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LOUIS    XL 

an  dis  que  Louis    entretenoit 
Edouard  dans   l'inaction  &  ôtoit  à 
Maximilien  tout  efpoir  de  jamais  ré-   Le  «rainai 
parer  fes  pertes  ,  un  événement  ino-  JuIien  de  ,a- 
piné  vint  fixer  l'attention  de  l'Eu- gaTeTrraa- 
rope.  Mahomet  II,  ce  terrible  enne-  ce- 
mi  des  Chrétiens ,  mit  fur  pied ,  l'an-    £ZS£ 
née  même  de  ion  trépas,  deux  armées  Chron.fcand. 
formidables ,  la  première  contre  l'ifle  bÎQT™' 
de  Rhodes  ,  la  féconde  contre  Vlte-*,i/l-de?E§: 
lie.  Rhodes  ,  malgré  les  efforts  des0'""' 
infidèles ,  fut  fauvée  par  l'activité  de 
Pierre  d' Aubuflbn ,  fon  grand-maître, 
Tome  XIX.  A 
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OTiininiwm  i  Se  par  l'intrépide  valeur  defes  che- 
Ann.  1480.    valiers.  L'Italie  n'oppofa  pas  une   (î 
forte  barrière  aux  erTorts  des  Turcs. 
La  ville  d'Otrante  ,  après  un  mois  de 
fiege  ,  fut  emportée  d'affaut  &  livrée 
au   pillage.   La  confternation  fe  ré- 
pandit dans  l'Italie;  le  pape  dont  les 
Etats  étoient  le  plus  expofés  à  l'inva- 
fion des  infidèles.,  dépêcha  prompte- 
ment  des  légats  vers  tous  les  princes 
chrétiens  ,  pour  leur  enjoindre  ,  fous 
peine  des  cenfures  eccléfïaftiques  ,  de 
lufpendre  leurs  querelles  particuliè- 
res ,  bc  d'unir  leurs   forces  pour   la 
caufe  commune  :  il  nomma  pour  fon 
léeat  en  France  Julien  de  la  Rovere  , 
{on.  neveu,  cardinal  de  faint  Pierre- 
aux-Liens.  Louis ,  qu'aucune  confé- 
dération ne  pouvoit  diftraire  de  fes 
projets ,  crut   appercevoir    dans  cet 
événement  malheureux  un  moyen  de 
porter  à  fes  ennemis  les  plus  dange- 
reux coups ,  &  de  terminer  à  fon  avan  • 
tage  une   guerre  qui  commençoit  à 
l'ennuyer.  Informé  que  ce   cardinal 
étoit  un  homme  vain ,  préfompteux  Se 
intrigant ,  il  réfolut  de  le  faire  fervir 
d'inftrument  à  fes  delTeins;  il  envoya 
des  ordres  aux  gouverneurs  des  places, 
par  où  le  légat  devoit  paffer,  pour 


Louis    XI.  5 

qu'on  lui  rendît  les  plus  grands  lion-  -""1IU"-J 
neurs.  Le  comte  dauphin  d'Auver-  Ann.  148». 
gne  ,  l'archevêque  de  Bordeaux  ,  les 
évêquesde  Lizieux  &:  de  Saint-Paul, 
le  bâtard  du  Maine ,  Château-villain, 
Guillaume  Dauvet ,  allèrent  le  rece- 
voir fur  les  frontières  :  là  ,  Dauvet >  i 
qui  Louis  avoit  donné  des  ordres  par- 
ticuliers ,  lui  délivra  les  pouvoirs  les 
plus  amples  pour  exercer  fa  légation  ; 
il  exigea  feulement  de  lui  qu'il  décla- 
rât par  un  acte  authentique  qu'il  n'a- 
buferoit  point  de  l'autorité  que  le  roi 
lui  contioit;  qu'il  n'entreprendroit 
rien  contre  les  libertés  &c  prérogati- 
ves du  royaume  ,  &  que  les  honneurs 
qu'on  avoit  delTein  de  lui  rendre ,  ne 
tireroient  point  à  conféquence  pour 
l'avenir.  Cette  précaution  ne  parut 
pas  fuffifante  au  parlement  de  Paris  : 
le  5  de  Septembre  François  ïjallé  6c 
Guillaume  de  Gannai,  avocats  géné- 
raux ,  fe  rendirent  de  grand  matin  au 
palais  ,  &  formèrent  oppofition  à  la 
lecture  Se  à  la  publication  de  la  bulle 
du  pape  ,  accordée  au  légat  pour  con- 
traindre par  les  cenfutes  eccléfiafti- 
ques  le  Roi  &  Maximilien  de  faire 
la  paix.  Louis  ne  défapprouva  point 
cette  attention  des  magiftrats  à  main- 
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£5  tenir  les  droits  de  fa  couronne,  quoî- 


Amm*i48o.  que  d'ailleurs  il  fût  bien  réfolu  de  ne 
rien  retrancher  des  honneurs  extraor- 
dinaires qu'il  faifoit  rendre  au  légat. 
Dès  qu'il  apprit  qu'il  étoit  arrivé  à 
Bourges,  il  envoya  pour  le  compli- 
menter, le  comte  de  Dunois  Se  An- 
toine de  Sourches ,  qu'il  chargea  de 
l'accompagner  ,  tant  qu'il  feroit  dans 
le  royaume  :  il  alla  lui-même  le  rece- 
voir à  Vendôme  ,  le  combla  de  ca- 
reffes  Se  lui  marqua  une  confiance 
fans  réferve.  Dans  les  conférences 
fecretes  qu'ils  eurent  enfemble  j 
Louis  fe  montra  extrêmement  fen^ 
fible  au  malheur  qui  afïligeoit  l'Ita- 
lie ,  Se  parut  animé  du  deiîr  d'y  con- 
duire lui-même  toutes  les  forces  de 
fon  royaume ,  fi  fes  ennemis  le  lui  per- 
mettoient  j  mais  il  ne  diflimula  point 
que  d$  caractère  dont  étoit  Maximi- 
lien,  il  n'y  avoit  guère  lieu  d'atten- 
dre qu'il  fe  prêtât  jamais  à  aucun  ar- 
rangement ,  Ci  l'on  ne  l'y  contraignoit 
en  lui  enlevant  fes  principaux  appuis  : 
c'étoient ,  lui  dit-il ,  d'une  part ,  la  du- 
chefle  douairière  de  Bourgogne  qui 
Tentretenoit  de  l'efpérance  de  voir 
bientôt  arriver  Edouard  à  fon  fecoursj 
Jk  de  l'autre,  les  grandes  Se  opulentes 
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villes  de  Flandre  qui  fourniiïbient 
aux  frais  de  la  guerre.  Quant  à  la  du-  Ann.  14*0. 
chelTe  douairière  ,  le  roi  faifoit  obfer- 
ver  au  légat ,  qu'étant  encore  jeune  , 
elle  n'avoit  peut-  être  pas  renoncé  à 
un  fécond  mariage  ;  il  le  chargea  donc 
de  la  preiTentir  fur  ce  point ,  &  de  lui 
en  propofer  un  que  le  roi  s'engageoie 
à  faire  réufîir ,  fi  elle  y  donnoit  fon 
confentement.  Pour  ce  qui  concer- 
noit  les  villes  de  Flandre,  le  roi  re- 
marquait  que  le  peuple  ennuyé  de 
la  guerre  s'autoriferoit  volontiers  de 
l'obéifTance  due  au  fainc-fiege  ,  Ôc  de 
la  crainte  de  l'excommunication,  pour 
forcer  fon  prince  à  faire  la  paix  j  que 
fi  l'on  pouvoir  gagner  les  Gantois  5 
Maximilien  fe  verroit  bientôt  obligé 
de  fe  prêter  a  ce  qu'on  exigeoit  de  lui. 
Le  légat  fut  charmé  de  ces  ouvertu- 
res _,  &  partit  pour  fe  rendre  en  Flan- 
dre :  il  vint  à  Paris  ;  le  clergé  ,  le 
parlement ,  le  corps-de-ville  ,  l'uni- 
verfité,  allèrent  le  recevoir  à  la  porte 
Saint- Jacques.  Dès  le  lendemain  de 
fon  arrivée  il  écrivit  à  Maximilien  , 
que  le  pape  délirant  de  réunir  tous  les 
princes  chrétiens ,  pour  les  oppofer 
aux  Turcs,  l'avoit  honoré  du  titre  de 
fon  légat  en  France j  qu'il  avoit  trou- 
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vé  le  roi  animé  du  defîr  de  défendre 

a*n.  1480.  la  religion  chrétienne  ,  &  confé- 
quemment  très  difpofé  à  la  paix;  ôc 
que  ne  doutant  point  que  fon  excel- 
lence n'apportât  à  une  œuvre  il  fainte 
les  mêmes  difpofitions  ,  il  alloit  con- 
tinuer fon  voyage.  Il  partit  en  effet 
&  s'avança  jufqu'à  Péronne  :  là  il 
reçut  la  réponfe  de  Maximilien.  Ce 

/  prince  lui  mandoit  que  dans  une  af- 

faire aufïi  importante  que  celle  dont  il 
s'agiffoit ,  il  ne  pouvoit^prendre  aucun 
parti  fans  avoir  affemblé  (on  Con- 
feil  5  que  cette  précaution  indifpen- 
fable  entraînoit  néceflairement  des 
délais  ,  qu'il  prioit  fa.  paternité'  de  ne 
pas  hâter  fon  voyage  de  d'attendre 
qu'il  lui  fît  favoir  fa  dernière  réfo- 
lution.  L'accueil  que  le  cardinal  avoic 
reçu  en  France  ne  l'avoit  point  prépa- 
ré à  une  pareille  mortification ,  il  la 
fentit  vivement  \  mais  ne  pouvant 
encore  en  deviner  le  motif,  Se  n'ayant 
aucun  moyen  de  fe  venger  de  Maxi- 
milien ,  il  fe  contenta  de  lui  écrire  > 
que  jamais  il  n'avoit  penfé  à  fe  ren- 
dre auprès  de  lui ,  ni  même  à  entrer 
dans  fes  Etats ,  fans  en  avoir  aupa- 
ravant obtenu  la  permiflion  \  qu'il  le 
fupplioit  de  ménager  l'honneur  du 
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faint-fiege  ,  &c  de  confidérer  que  les 
befoins  de  la  Chrétienté  étoient  très-  Anm.m*©* 
urgents  ;  que  Rhodes  étoit  alliégée ,  la 
ville  d'Otrante  prife  &:  faccagée  :  que 
d'ailleurs  fa  dignité  de  cardinal  &  le 
titre  de  légat ,  dont  le  pape  l'avoit 
honoré ,  ne  lui  permettoient  pas  de  fe 
prêter  à  de  trop  longs  retardements  :  * 
qu'il  ne  s'agiffoit  ni  des  affaires  du 
faint-pere  ,  ni  de  celles  de  fon  légat  9 
mais  de  l'intérêt  commun  du  monde 
chrétien^  &  qu'ai n fi  il  fupplioir  en- 
core une  fois  fon  excellence  de  l'in- 
former promptement  de  fa  dernière 
réfolution.  Maximilien  ne  répondit 
point  à  cette  féconde  lettre.  Le  pape 
informé  du  refus  que  faifoit  ce  prin- 
ce de  recevoir  le  légat,  tâcha  de  le 
guérir  de  fa  prévention,  Se  le  pria  de 
ne  point  faire  d'affront  à  un  cardinal 
fon  légat  &  fon  neveu,  qui  n'avoit 
pu  lui  donner  aucun  fujet  de  plainte. 
Le  légat  accompagna  ce  bref  du  faint- 
pere  d'une  nouvelle  lettre  où  il  mar- 
quoit  à  Maximilien  qu'il  avoit  déjà 
attendu  trop  long-temps,  que  le  fa- 
cré  collège  &c  le  pape  lui  ordonnoient 
de  fe  retirer  ,  qu'il  conjuroit  donc 
fon  excellence  de  lui  donner  une  ré- 
ponfe  pofitive.  Il  rit  porter  cette  der- 
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I  niere  lettre  comme  les  précédentes  l 
4nn.  i43o.  par  l'archevêque  de  Rhodes,  en  qui 
il  metroit  fa  confiance  &  qui  le  tra^ 
hifïoit.     Cet    archevêque    étoic    un 
Grec  réfugie  ,  que  le  cardinal  avoit 
fait   entrer  dans  fa  maifon  ,  à  qui  il 
avoit  rendu  les  plus  grands  fervices  9 
&  fur  la  fidélité  duquel  il    ne  for- 
moit  aucun  doute.  Louis  dont  l'œil 
étoit  plus  perçant  dans  ces  fortes  de 
royfteres ,  découvrit  le  premier  l'in- 
trigue.   11  manda    au  cardinal   que 
dès  fon  départ  de  Rome  il  avoit  été 
trahi  \  que  le  nonce  Sabenigo  qui  ré- 
fidoit   auprès  de   Maximilien  &  le 
cardinal,  évêque  de  Tournai,  l'avoient 
dépeint  comme   un  intrigant  &  un 
liomme  vendu  à  la  France  ;  qu'il  y 
avoit  un  traître  dans  fa  maifon  8c  au- 
près de  fa   perfonne;  que  ce  traître 
.  étoit  l'archevêque  de  Rhodes,  dont 
il  falloit  qu'il  fe  défît  promptement  ; 
que  pour  fe  venger  des  deux  autres ,  il 
devoit  les  citer  à  la  cour  de  Rome 
pour  y  rendre  compte  de  leur  con- 
duite y  que  n'ayant  plus  rien  à  at- 
tendre   de  Maximilien  ,  il  pouvoit 
fe   retirer;    mais  qu'auparavant,  il 
feroit  bon  qu'il   tâchât  d'attirer  au- 
près de  lui  quelques  députés  de  U 
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Ville  de  Gand  ,  &  de  détruire  le  pré-  — 
jugé  de  Tes  habitants  à  qui  Ton  avoit  Ann.  148c 
perfuadé  que  le  légat  ne  venoit  en 
Flandre  que  pour  les  excommunier, 
parce  qu'ils  avoient  fait  mourir  in- 
justement Hugonet ,  lequel  ,  en  fa 
qualité  de  clerc ,  avoit  appelle  de  leur 
fentence  au  faint-fiege.  Le  roi  mar- 
quoit  au  cardinal  que  les  Gantois  de- 
fîroient  ardemment  la  paix  ;  qu'ils 
haïifoient  mortellement  tout  le  Con- 
feil  du  duc  d'Autriche  >  &  qu'ils 
étoientalTez  puiiTants  pour  forcer  leur 
fouverain ,  fi  une  fois  ils  l'entrepre- 
noient ,  à  déférer  aux  ordres  du  faine 
père  &c  à  recevoir  le  légat  avec  tous 
les  honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Vous 
deve^  donc ,  ajoutoit  le  roi  ,  leur  fi- 
gnifier  la  charge  que  vous  ave\  de  notre 
faintp  ère,  pour  le  bien  de  la  Chrétienté  3 
&  le  refus  que  vous  a  fait  le  Confeil  ■ 
du  duc  dy  Autriche  _,  &  le  grand  péché 
qu'ils  font  &  défobéiffance  au  faint- 
fiege  apoftolique  ,  &  les  biens  qui  en 
viennent  _,  d'obéir  à  l'Eglife  _>  &  les  maux 
pareillement  de  ceux  qui  y  font  défb- 
béiffants. 

Le  légat  confus  &  humilié ,  répon- 
dit que  long-tems  avant  qu'il  eût  reçut 
les  Lettres  de  fa  majefté,  il  avoit  faic 
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notifier  à  Gand  ,  à  Bruges  Se  dans  le* 
Ann.  i48o.  autres  villes  de  Flandre  ,  l'objet  de 
fa  légation  Se  la  bulle  du  faint-pere  f 
qu'il  alloit  faire  de  nouveaux  efforts* 
pour  attirer  auprès  de  lui  les  dépu- 
tés de  ces  villes  ,  &  les  convaincre 
des  pernicieux  delTeins  duConfeilde 
Maximilien  :  qu'il  trouveroif  moyen1 
de  fe  venger  de  Sabenigo  Se  du  car- 
dinal de  Tournai  -y  mais  qu'il  fup* 
plioit  fa  majefté  de  lui  donner  quel- 
ques hommes  de  confiance  qui  fe  char- 
geaient d'arrêter  l'archevêque  de 
Rhodes  Se  de  le  conduire  à  Château- 
Neuf-lès-Avignon ,  fans  lui  laiflfer  la 
liberté  de  parler  ni  d'écrire. 

Ce  projet  plut  à  Louis,  il  chargea 
du  Bouchage  du  foin  de  l'exécuter  : 
celui-ci  prétextant  qu  il  avoir  reçu 
ordre  d'envoyer  ailleurs  la  compagnie 
d'Uffé,  la  rangea  Se  la  fit  manœuvrer 
fur  la  place  :  l'archevêque  de  Rhodes , 
qui  étoit  du  nombre  des  fpectateurs  y 
fut  enveloppé  dans  une  des  évolu- 
tions, Se  conduit  au  lieu  de  fa  defti- 
nation.  Quant  aux  Gantois,  on  ignore 
s'ils  envoyèrent  des  députés  au  légat  : 
ils  defiroient  la  paix ,  ils  haïrToient 
les  miniftres  de  Maximilien;  mais  ils 
craignoient  Louis,  &  fe  défiaient  de 
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tous  ceux  qu'ils  foupçonnoient  d'à-  « 
voir  époufé  les  intérêts  de  la  France.    Akn.  1480. 
Quoique  la  trêve  qu'avoient  con-  prorogatioa 
clue  Louis  &  Maximilien,  dût  être  de  ia  ,tréve- 

t       r  •  11  ■>  1    '  Conférence 

de  iept  mois,  elle    n  avoit  ete  pa-  pour  Ia  paix. 
bliée  que  pour  trois  :  les  deux  prin-     Preuves  de 
ces  s'étoient  réfervé  la  liberté  de  la  H™™*'Ttr%  ' 
proroger  pour  les  quatre  mois  fuivans  Beigic 

1  1  .  Manulcrït  de 

ou  de  recommencer  la  guerre  :  avant  7  p.J  , 
même  que  les  trois  premiers  mois 
fulTent  expirés  ,  Chimai ,  Boflii  & 
Croï  ramaiTerent  des  troupes  &c  vin- 
rent alliéger  Rhodemar  dans  le  du- 
ché de  Luxembourg  ;  mais  bientôt 
apprenant  que  Chaumont  marchoit  à 
eux  avec  lix  cents  lances  &  fix  mille 
SuifTes  ,  ils  levèrent  le  fiege  Se  dif- 
perferent  leurs  troupes.  Maximilien 
défavoua  ia  conduite  de  ces  trois  fei- 
gneurs  3c  demanda  que  la  trêve  fût 
prorogée  pour. les  quatre  mois  fui- 
vanrs ,  afin  que  les  plénipotentiaires 
puifent  s'alïemhler  de  part&  d'autre  , 
&  qu'on  cherchât  les  moyens  de  par- 
venir à  la  paix.  Louis ,  non-feule- 
ment accorda  les  quatre  mois  qu'on 
lui  demandoit ,  mais  il  offrit  de  pro- 
roger la  trêve  pour  tout  le  temps  que 
les  infidèles  feroient  en  Italie  ,  &  une 
année  au  delà  ,  afin7  difoit-il ,  que  je 
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puijfe  fervir  Dieu  &  notre-Dame  contre 
Anh.  i48o.  ^  Turc,  Il  eft  pour  le  moins  douteux 
qu'il  pensât  férieufement  à  cette  ex- 
pédition lointaine  j  mais  comme  fa 
îanté  s'affoibliiïbit  de  jour  en  jour  , 
Se  que  d'ailleurs  il  avoit  conquis  plus 
de  terrein   qu'il   n'efpéroit   pouvoir 
en  garder  au  traité  de  paix  ,   il   ne 
fongeoit  alors  qu'à  faire  retomber  fur 
fes  ennemis  tout  l'odieux  de  la  guerre, 
a  mettre  la  cour  Romaine  dans  fes  in- 
térêts &  à  exciter  une  révolte  dans 
les  Pays-Bas.  11  nomma  pour  fes  mi- 
niftres  plénipotentiaires  Baudricourr, 
du  Bouchage  &  Soliers.  Maximilien 
en  nomma  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. La  duchelTe  douairière  de  Bour- 
gogne voulut  aiTiiter  aux  conférences 
pour  y  défendre  (es  propres  intérêts., 
ceux  de  fa  belle  fille  ,  &  même  d'E- 
douard fon    frère.   Louis   défefpéra 
qu'on  put  convenir  de  rien  dans  une 
ii  nombreufe  affemblée  :  on    avoit 
affigné  pour  le  lieu  des  conférences 
une  de  ces  trois  villes ,  Thérouenne  , 
Aire  ou  Arras  :  lorfqu'il  fut  informé 
de  la  multitude  de  gens  qui  dévoient 
afTifter  aux  conférences ,  il  ne  voulue 
plus  fe  prêter  à  cet  arrangement.  La 
lettre  qu'il  écrivit  fur  ce  fujet  a  du 
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Bouchage  6c  à  Soliers  ,  mente  d'être 
rapportée.  àms.m** 

MeJJleurs  j  j'ai  reçu  vos  lettres  :  votre 
allée  (aflTembiée)  à  Thérouenne  f croit 
dangereufe  y  car  il  faudroit  que  la  gar- 
m/on  Je  délogeât  pour  vous  loger  ;  & 
quand  la  garnifon  feroit  hors  _,  ils  vous 
pouroient  faire  une  piperie  (trompe- 
rie )  :  quand  M.  de  Baudricourt  laïf- 
feroit  An  as  2  ils  la  (  la  même  piperie) 
pouroient  faire  à  Arras.  AuJJi  Aire  efl 
en  approchant  (  trop  voifine  )  de  Calais» 
Au  regard  de  ce  que  vous  m'écrive^  que 
vous  T 'ave%  accordé  pour  ne  mettre  les 
chofes  en  rupture  _,  ne  leur  accorde-^  rien 
pour  peur  de  rupture.  Vous  êtes  bien  bê- 
tes Ji  vous  cuide^  qu'à  cette  grande  af- 
[emblée  ils  entendent  à  chofe  raifonnabley 
car  la  douairière  y  ejl  _>.  qui  ny  efl 
pour  autre  chofe  que  pour  detourbes  (  em- 
pêchemens  )  ;  aufji  où  il  y  a  beaucoup 
de  gens  on  fe  tient  toujours  en  grande 
fierté  &  en  grandes  demandes  ;  ils  au- 
roient  honte  de  confejfer  leur  nécejjlté  de- 
vant tant  de  gens.  Vous  ave%  belle  ex- 
cufe  d! accorder  la  ville  de  Thérouenne  _, 
vos  f ourler  s  vous  écriront  qu'il  y  meurt 
le  plus  fort  du  monde  >  &  faites  bien 
manières  d'être  courrouciés  >que  vous  ny 
pouyei  aller . . .  ♦  Ils  ont  cette  coutume 
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de  vouloir  quon  parle  le  premier  _,  & 
Ann.  4igo.  nous  perdrions  tout  contant  :  mais  en 
les  mettant  en  devife  _,  le  langage  fe 
trouve  ,  &  une  longue  trêve  ou  paix  feroit 
bonne  j  &  en  attendant  trouve^  les 
moyens  de  l "  appointement  _,  car  foudaï- 

nement  il  efl  fort  à  faire Faites 

comme  vous  verre\  à  l'œil.  • .  Au  PleJJisj 
le  8  Novembre.  Comme  Louis  ne  vou- 
lut ouvrir  aucune  de  fes  villes  aux 
miniftres  de  Maximilien,  Ôc  que  ce- 
lui-ci de  fon  côté  ne  fe  défioit  pas- 
moins  des  plénipotentiaires  Fran- 
çois ,  on  fut  obligé  de  fe  tenir  féparés, 
les  François  dans  Arras  ,  les  Autri-- 
chiens  à  Lifle  :  la  défiance  fut  pouffée 
fi  loin  ,  que  ne  fe  raffurant  point  fur 
le  caractère  des  miniftres  de  la  paix, 
ils  'n'ofoient  paiTer  d'une  ville  dans 
l'autre,  fans  fe  faire  donner  des  ota- 
ges. On  ne  put  convenir  fur  aucun 
article.  Maximilien  s'obftinoit  à  re- 
demander la  Bourgogne  8c  l'Artois  : 
Louis  in'iitoit  fur  la  loi  qui  réunit  au 
défaut  d'hoirs  mâles  les  appanages  8c 
les  pairies  a  la  couronne ,  &  préten- 
doit  que  fi  Ton  violoit  cette  loi  ,  il 
ne  feroit  pas  même  afTuré  de  pofTéder 
légitimement  la  couronne  de  France. 
Hdemandoit?  outre  fes  conquêtes,  la 
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reftitution  des  villes  de  Lifte  ,  Douai  T— mmmmm. 
&c  Orchies  :  mais  il  confentoit  à  ce-  Ann.  14S0, 
der  les  droits  incontestables  qu'il  avoit 
fur  ces  trois  places ,  pourvu  que  Maxi- 
milien  de  ion  côté  renonçât  aux  pré- 
tentions qu'il  confervoit  encore  fur 
la  Franche  Comté  Se  l'Artois ,  ou  qu'il 
acceptât  pour  juges  fouverains  le  par- 
lement de  Paris  ,  l'aftemblée  des 
pairs,  ou  les  Etats  généraux  du  royau- 
me. Au  nombre  des  miniftres  de 
Maximilien  fe  trouvoit  un  gentil- 
homme, né  fujet  du  duc  de  Savoie,- 
lequel  ne  fembloit  chargé  que  des 
intérêts  du  comte  de  Romont ,  mais 
qui  vouloit  en  effet  fe  charger  de  tout 
le  poids  de  la  négociation  ,  &  cher- 
choit  à  tromper  les  miniftres  Fran- 
çois ,  en  feignant  d'être  dans  les  in- 
térêts du  roi  ,  il  fe  nommoit  Janlo. 
Louis  avertit  fes  miniftres  d'être  en 
garde  contre  les  rufes  de  cet  intri- 
gant. Meffieurs  j  leur  écrivoit-il, 
quelque  chofe  que  vous  aye^  débattu  j 
Monfleur  de  Janlo  ne  vous  a  jamais  ac- 
cepte chofe  que  vous  lui  aye%  offerte  j  & 
ce  qu'il  vous  a  demandé  lorfque  vous 
l'ave^  accordé 3  il  l'a  laiffé.  Monjîeurde 
Jtfnlo  ni  les  gens  du  duc  d'Autriche  ne 
vous  ont  jamais  dit  une  chofe  deux  fois  j 
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mais  autant  de  fois  que  vous  m'ave-^ 
Ann.  1480.  écrite  c*1  été  de  nouveaux  propos  :  fi  vous 
êtes  Jî faux  d'ajouter  foi  à  ce  que  Monfieur 
dejanlo  vous  dit  _>  parce  qu'il  e(i  de  Sa~ 
voie  _,  &  qu'il foit  mon  ferviteur  3je  vous 
réponds  que  ce  nejl  quun  va  ly-dire^  & 
vous  MeJJleurs  du  Bouchage  &  Soliers  _, 
fave^  bien  ce  que  je  lui  en  dis  céans.  ., 
Il  ejl  Ji  orgueilleux  depuis  qu'il  s' ejl  mis 
en  œuvre  qu'il  laiffe  mes  befognes  der- 
rière _,  car  Une  lui  en  chaud  ^  pour  j  aire 
celles  non  pas  de  M.  de  Romont  feule- 
ment j  mais  du  cardinal  de  Tournai ,  & 
de  tous  ceux  qui  l'en  prient  >  &  vous 
voye^  bien  _,  fanglantes  bêtes  que  vous 
êtes  j  qu'il  ne  tient  qu'à  l'en  prier  _,  & 
n'y  ajoute^  foi  qu'à  ce  que  vaus  verre^..*. 
Ils  vous  mentent  bien  .y  mente^  bien  auJJL 
Admînîftra-     Pendant  le  cours  de  ces  infidieufes 
rieuïe Inte"    négociations  ,  Louis  s'occupoit  utile- 
Manu/cr.  de  ment  à  rafFermiffement  de  Ion  auto- 
e  Grand*     r^t£  jans  je$  provjnces  nouvellement 

conquifes  :  il  établit  un  hôtel  des 
monnoies  à  Diion ,  pour  qu'on  y 
fabriquât  toutes  fortes  d'efpeces  d'or , 
d'argent  Se  de  cuivre.  Il  nomma  pour 
directeur  Jean  de  Cambrai  ,  homme 
d'une  fidélité  éprouvée  :  Perruchoiî 
&:  Fremiôt  eurent  la  charee  de  gat- 

des» 
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Le  brave  ôc  vertueux  Chaumont  -— -t~- ■* 
d'Amboife  pourvu  du  gouvernement  Ann.  148* 
des  deux  Bourgognes  depuis  la  dif- 
grace  du  fire  de  Craon  ,  étoit  forti 
de  ces  provinces,  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  deftinée 
à  la  conquête  du  duché  de  Luxem- 
bourg. Louis  lui  donna  pour  lieute- 
nants généraux  dans  le  duché  Se  le 
comté  de  Bourgogne  ,  Jean  &  Louis 
d'Amboife,  l'un  évêque  de  Maille- 
zais,  l'autre  d'Albi.  Ces  dignes  frè- 
res de  Charles  d'Amboife  ,  fei^neur 
de  Chaumont ,  aiïemblerent  les  Etats 
du  comté  de  Bourgogne  ,  &  préfen- 
terent  au  roi  les  cahiers  de  la  provin- 
ce :  dans  ce  long  mémoire ,  dont  nous 
ne  rapportons  que  la  fubftance ,  les 
Comtois  demandoient , 

iQ.Que  le  roi  établît  un  parlement 
à  Salins  pour  le  comté  de  Bourgogne  3 
de  en  payât  les  officiers. 

2  .  Que  comme  le  ftyle  n'étoitpas 
le  même  au  comté  qu'au  duché  de 
Bourgogne  ,  ce  nouveau  parlement 
jugeât  en  dernier  reifort. 

3°.  Que  fans  s'éloigner  des  loix  Se 
des  ufages  de  la  province  ,  on  cher-» 
cr4t  les  moyens  d'abréger  les  procès^ 

4°.  Que  les  capitaines   punîiTent 
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ceux  de  leurs  foldats  qui  infulteroient 
ànw.  1430.  les  particuliers  ,  &  qu'ils   laiflatfent 
aux  officiers  de  juftice  la  liberté  de 
les  pourfuivre. 

50.  Qu'attendu  le  grand  nombre 
d'hommes  que  la  guerre  avoit  enle- 
vés à  la  province  &  la  dépopulation 
où  elle  étoit  réduite  ,  on  ne  contrai- 
gnît plus  les  laboureurs  à  faire  le  guet 
cV  la  garde ,  &  qu'on  ne  les  rançonnât 
plus  (bus  ce  prétexte. 
.  6Q.  Que  fi  les  officiers  arrêtoient 
quelqu'un  pour  crime  de  lèfe-ma- 
jefté  j  ils  le  remifTent  auflitôt  entre 
les  mains  des  juges  ordinaires,  afin 
que  juftice  fût  faite. 

7Q.  Que  les  foldats  ne  puffent  for- 
tir  de  leurs  garnifons,  fans  un  congé 
par  écrit  de  leur  capitaine  ;  qu'ils  ne 
priffent  ni  à  boire  ni  à  manger  fans 
payer  ,  conformément  aux  ordonnan- 
ces ;  qu'il  leur  fut  défendu  de  gâter 
ni  les  arbres  ni  les  fruits  ;  que  dé- 
fenfes  leur  futfent  faites  fous  peine 
de  la  vie ,  de  battre  ni  d'outrager  per- 
fonne. 

S°.  Que  les  Comtois  puflfent  trafi- 
quer dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  avec  la  même  liberté  ôc  fans 
payer  d'autres  droits  que  les  autres 
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fujets  de  la  couronne  ,  puifqu'ils  n'a- 

voient  plus  qu'an  même  maître.         Ann.  1480. 

90.  Que  ceux  qui  obtiendroient 
des  confifcations ,  payaient  les  dettes 
de  ceux  fur  qui  les  biens  avoient  été 
confifqués. 

io°.  Que  tous  les  citoyens  fuffent 
confervés  dans  toutes  les  franchifes, 
libertés  &  prérogatives  dont  ils  jouif- 
foient  du  temps  du  bon  duc  Philippe. 

Tous  ces  articles  ,  &  les  autres 
que  nous  fupprimons  ici ,  furent  ac- 
cordés fans  aucune  reftriction  :  on 
établit  un  nouveau  parlement  à  Sa- 
lins y  mais  ce  fut  véritablement  aux 
frais  de  la  province  ,  puifque  Louis 
en  prit  occafion  de  hauffer  le  prix  du 
fel  :  il  afllgna  le  dixième  de  cet  im- 
pôt pour  payer  les  gages  des  magis- 
trats. 

En  travaillant  à  la  tranquillité  Se 
au  rétablifTement  du  bon  ordre  dans 
la  Franche- Comté,  Louis  n'oublia 
point  les  autres  provinces  du  royau- 
me :  il  ordonna  à  la  chambre  des 
comptes  de  députer  Nicolas  Viole 
&  Guillaumedu  Bois ,  pour  informer 
contre  quelques  communautés  &c  cer- 
taines compagnies  qui ,  dans  la  levée 
des  deniers  impofés  pour  le  charroi 
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de  l'artillerie  pendant  les  dernières 
Ann.  1480.  guerres,  avoient  vexé  le  peuple  Se 
s'étoient  rendues  coupables  de  con- 
cuOion  :  il  députa  d'autres  commif- 
faires  pour  remédier  aux  fraudes  qui 
fe  commettoient  dans  les  gabelles. 
Informé  que  les  employés  fe  fervoient 
de  ce  prétexte  pour  inquiéter  plu- 
sieurs gentilshommes,  il  déclara  que 
la  nobleiïe  de  fon  royaume  ne  fe- 
roit  point  fourni  fe  à  leurs  recher- 
ches. Il  impofa  filenee  à  quelques 
communautés  qui  vouloient  inferire 
fur  le  rôle  des  taillables  plulieurs  gen- 
tilshommes qui  faifoient  valoir  par 
eux-mêmes  des  biens  qu'ils  poflfé- 
doient  en  roture  :  enfin  s  il  publia  une 
ordonnance  par  laquelle  il  permet- 
toit  à  tous  eccléfiaftiques  ,  nobles  Se 
autres _,  de  quelque  qualité  qu'ils  fuf- 
fent,  de  faire,  fans  déroger,  le  com- 
merce par  terre  Se  par  mer  :  il  ajouta 
que  ceux  qui  feroient  le  commerce 
maritime  ne  pouroient  faire  entrer 
leurs  marchandifes  que  fur  des  vaif- 
feaux  François. 

'    La  Grèce  Se  l'Italie  avoient  des  arts  _ 
de  luxe  que  les  François  ne  connoif- 
foient  pas  :  Louis  confidérant  qu'au 
mépris  des  loix  fomptuaires  3  la  France 
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s*appauvriiToit  de   jour  en   jour  par  ■ 

les  impôts  volontaires  qu'elle  payoitANN.  1480* 
à  l'indu  (trie  des  étrangers ,  fir  venir 
de  Grèce  &  d'Italie  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  pour  fabriquer  des  étof- 
fes d'or  ,  d'argent  &  de  foie.  Il  coi> 
fia  la  direction  de  cqs  manufactures 
à  Guillaume  Briçonnet  ;  &  pour  en- 
courager ce  nouvel  établiiTement ,  il 
ordonna  que  les  étrangers  &  les  Fran- 
çois même  qui  feroient  employés  dans 
ces  manufactures  ,  feroient  exempts 
de  tous  droits ,  taxes  3c  impôts  :  il 
étendit  cette  exemption  à  leurs  fem- 
mes ,  leurs  veuves  3c  leurs  enfans. 

Un  établiiTement  qui  lui  fait  plus 
d'honneur  encore  ,  eft  celui  des  por- 
tes :  il  s'en  étoit  occupé  dès  (on  avè- 
nement à  la  couronne  ^  il  avoit  déjà 
commencé  à  l'exécuter  à  l'occaiion 
d'une  maladie  confidérabie  qu'eut  le 
dauphin.  Voulant  avoir  tous  les  jours 
des  nouvelles  d'un  enfant  fi  précieux 
à  l'Etat ,  il  établit  un  certain  nombre 
de  relais,  depuis  Amboife  jufqu'aux 
endroits  où  il  féjournoit  alors.  Enrm3il 
mit  cette  année  la  dernière  main  à  cet 
utile  établiiTement.  Les  couriers  ne 
dévoient  d'abord  fervir  que  pour  les 
affaires  du  pape  3c  du  roi  j  ils  étoienc 
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mmm — ***  fous  la  direction  du  grand  écuyer  ? 

Ann.  X480.  cette  réferve  étoit  apparemment  né- 
cefTaire  dans  un  fîecle  rempli  de  fer- 
mentation &  de  troubles.  Depuis  que 
l'autorité  fouveraine  crut  pouvoir 
fans  danger  en  permettre  l'ufage  aux 
particuliers  ,  cet  établifîement  qui 
étoit  auparavant  à  charge  à  l'Etat ,  eu: 
devenu  une  branche  confidérable  des 
revenus  de  la  couronne. 
Balue  &         Tandis  que  le  roi  fe   livroir  fans 

<t'Harau-       réferve  à  ces  utiles  occupations   ou 

court,     for-  .  .,  !•    •  j> 

sent  de  pri-  aux  projets  d  une  politique  ci  autant 
{oa-      .      plus  épineufe  que    la  bonne   foi  en 

Commmes.  \      .      l  K  r     r         ,     ,    ,    , 

D.  Calmée  t  etoit  rarement  1  ame ,  la  iante  s  alte- 
h'tjl.d&Lorr,  lo'n  vifiblement  :  déjà  il  étoit  fujet  à 
des  défaillances ,  funeftes  avant-cou- 
reurs de  la  mort.  Le  cardinal  légar, 
qui  fçavoit  combien  le  roi  defiroit  de 
mettre  le  faint-fiege  dans  fes  intérêts , 
profita  de  la  conjoncture  pour  obtenir 
l'élargitTement  du  cardinal  Balue  &  la 
permilîion  de  le  conduire  à  Rome  :  il 
repréfenta  vivement  à  Louis  com- 
bien il  devoir  craindre  les  jugements 
de  Dieu  ,  s'il  faifoir  mourir  dans  les 
fers  un  cardinal  coupable  fans  dou- 
te ,  mais  à  qui  l'on  n'avoir  point  fait 
fon  procès  :  enfin,  il  promettoit  que 
Balue  feroit  jugé  à  la  rigueur  dans  le 
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iacré  collège  ,  &c  puni  félon  l'énormi- 
té  de  Ton  crime.  Balue  ,  de  fon  coté ,  Ann.  148». 
infirme  qu'on  rravailloic  à  fa  déli- 
vrance ,  joua  très  bien  fon  rôle  ;  il 
feignit  d'être  incommodé  d'une  ré* 
tention  d'urine  :  Louis  le  fit  vifiter 
par  Coittier,  fon  médecin,  &  par 
Comxnines fon  confident,  qui ,  dupes 
de  l'artifice  ou  gagnés  par  des  pré- 
fents ,  rirent  un  rapport  favorable  au 
prifonnier.  Louis  ordonna  qu'il  fût 
remis  entre  les  mains  du  légat,  mais 
avec  cette  condition  expreiTeque  le 
faint-pere  fe  chargeroit  de  le  faire 
juger  &  punir.  Guillaume  d'Harau- 
court ,  évêque  de  Verdun  ,  &  com- 
plice de  Balue ,  fut  aufli  tiré  de  fa 
cage  de  fer  ,  où  il  a  voit  bien  mérité 
d'être  le  premier  renfermé  ,  puif- 
qu'il  étoit  l'inventeur  de  ce  genre  de 
fupplice  inconnu  à  nos  aïeux.  On  l'o- 
bligea ,  pour  obtenir  fa  liberté ,  de  per- 
muter fon  riche  évêché  contre  celui 
de  Vintimille,  en  Italie  ;  mais  com- 
me l'aéte  de  cet  échange  n'avoit  point 
été  libre  de  fon  côté,  il  parvint  dans 
la  fuite  à  le  faire  caffer. 

Enfin  ,  Geoffroy  Hébert  5  évêque 
de  Coutances  ,  fut  en  même-  temps 
élargi.  Son  feul  crime  étoit  fon  atta- 
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chemehc  à  la  perfonne  8c  aux  intérêts 
Awn.  1480.  JLl  duc  de  Bourbon  que  le  roi  n'ofoit 
attaquer  directement  :  il  avoit  été 
compromis  dans  le  procès  intenté  aux 
officiers  de  ce  prince  ;  8c  quoiqu'ils 
eu(Tent  prouvé  leur  innocence ,  le 
prélat  étoit  refté  dans  les  fers.  On 
l'accufoit  de  fe  mêler  d'aftrologie  ju- 
diciaire ,  de  fortileges  8c  de  magie; 
Se  fur  la  dépofition  d'un  orfèvre  ,  qui 
difoit  avoir  fabriqué  pour  Hébert  , 
un  anneau  enchanté  ,  on  avoit  com- 
mencé par  fequeftrer  tous  les  reve- 
nus de  l'évêché  deCoutances.  Le  roi, 
qui,  fans  doute,  ne  trouva  pas  de  preu- 
ves aflTez  complètes  de  ces  crimes  pré- 
tendus ,  lui  rendit  fes  revenus  8e  la 
liberté. 

Les  conférences  pour  la  paix  du- 
roient  encore  ;  quoiqu'il  n'y  eût  plus 
d'apparence  qu'on  put  rien  terminer  : 
MaximiUen ,  trop  fier  pour  fe  relâcher 
de  fes  prétentions ,  trop  foible  pour 
les  faire  valoir  par  {es  propres  forces , 
imploroit  le  fecours  de  fe$ alliés,  8c 
particulièrement  du  roi  d'Angleterre. 
Edouard  lui  confeilla  de  proroger 
encore  la  trêve  pour  deux  bu  trois 
ans  :  il  lui  repréfenta  que  la  fanté 
de  Louis  s'altérant  de  jour  en  jour,  il 

étoit 
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étoit  de  leur  intérêt  de  refter  cran-  «^«r-**» 
quilles  jufqu'à  fa  mort ,  &  de  profi-   Ann.  i4g0. 
ter  du  temps  pour  faire  des  prépara- 
tifs qui  répondîiTent  à  la  grandeur  de 
leur  entreprife  :  envain  Maximilien    Maximifîca 

r  i       ,    \  i  /  tente  de  ftif- 

oppoia  que  la  trêve  ne  lui  etoit  pas  citcr  J,s  ^. 
moins  onéreufe  que  la  guerre  ,  puif-  nemis   à   i* 

>*l    '       •      f         '     J'  1  a     Fiance. 

qu  il  etoit  rorce  d  entretenir  le  me-  Manufir.de 
me  nombre  de  troupes;  il  comprit le  Grand. 
enfin  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'in- 
téreifer  Edouard  Se  de  lui  infpirer  de 
la  confiance  ,  n'étoit  pas  de  lui  expo- 
fer  des  befoins  urgents.  Il  elïaya  s'il 
reuiiiroit  mieux  auprès  des  princes  de 
l'Empire:  ils  étoient  afîemblés  dans 
la  ville  de  Metz  ,  à  la  requête  du  fou- 
verain  pontife  ,  pour  s'occuper  des 
moyens  d'arrêter  les  progrès  des  ar- 
mes de  Mahomet.  Maximilien  leur 
expofa  que  l'Empire  avoit  un  autre 
ennemi  plus  voifin  Se  non  moins  re- 
doutable ,  qui  déjà  s'étoit  emparé  du 
comté  de  Bourgogne  y  de  la  ville  im- 
périale de  Befançon  ,  Se  qui  mena- 
çoit  d'envahir  encore  le  Luxembourg. 
La  diète  ne  prit  aucune  réfolution 
fur  cet  objet  \  Se  Maximilien  ,   par 
cette  démarche  ,  ne  fit  qu'augmenter 
le  nombre  de  fes  ennemis. 

Tome  XIX.  B 
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Vladiflas  ,  roi  de  Bohême  ,    qui 

Ann.  1481.  avoir  des  droits  bien  fondés  fur  le 

ligue  dévia- duché   de   Luxembourg,    rechercha 

diflas ,  roi  de  p  m |t: £  fa  ïo[   &  fi  t  avec  !ui  un  traité 

Bohême  ,  '  .       ... 

avec  la  Fran-  de  ligue  ofieniive  contre  Maximilien. 

ÇS'/bid.  Ce  traité  portoic  que  Vladiflas  en- 
treroit  dans  le  Luxembourg  à  la  tête 
de  toutes  fes  forces ,  &:  que  dès  qu'il- 
paroîtroic  fur  la  frontière  ,  le  roi  de 
France ,  de  fon  côté,  attaqueroit  cette 
province  avec  mille  lances  Se  un  train 
d'artillerie  proportionné. 
Tntrîgue  de      Content  de  s'être  allure  une  puif- 

touis  à  Ro-  fante  diverfion  du  côté  de  l'Empire, 

me,  pour  rai-         /.",.«  •  1      r   ' 

reexcommu.  lorfqu  u  croiroit   en    avoir  beloin, 
nier  fon  en-  £ouis  ne  prefTa  point  fon  nouvel  allié 
ibïi.         de  remplir  les  engagements,  bon  pro- 
jet alors  ctoit  d'exciter  une  révolte 
dans  les  Pays-Bas ,  &  de  forcer  Maxi- 
milien à  un  traité  qui  a(Tureroit  à  la 
France  toutes  fes  conquêtes.  L'auto- 
rité du  faint  -  fiege  pouvoit  lui  être 
d'un  grand  fecours  pour  la  réuflite  de 
ce  deuein;  mais  comme  il  n'efpéroit 
pas  que  le  pape  voulût  fe  prêter  à  de 
criminelles  intrigues ,  il  n'eut  garde 
de  lui  communiquer  fes  projets  :  il  ne 
parut  animé  que  du  defir  de  voler  à 
la  défenfe  de  la  Chrétienté  attaqué* 
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par  les  infidèles ,  (1  Tes  ennemis  lui  en 
lailîoient  le  temps  &c  la  liberté.  Après  a™*.  14S1. 
avoir  mis  dans  tes  intérêts  le  fouve- 
rairt  pontife  &  le  collège  des  cardi- 
naux, par  la  conduite  qu'il  avoit  te  nue 
avec  le  légat ,  il  fit  partir  pour  Rome 
une  ambaflade  compofée  de  Jean  de 
■Chafïaignes  ,  premier  préfident  du 
parlement  de  Bordeaux  ,  de  Jean  de 
Deré  ,  feigneur  de  Saint-Loup  ,  &  de 
Rémond  Perraut ,  archidiacre  d'Au- 
nis.  llsofTrirentaufaint-pere,au  nom 
du  roi ,  la  fo mm e  de  trois  cens  mille 
écns ,  dont  deux  cents  mille  feroient, 
levés  fur  le  clergé,  Se  cent  mille  fur 
le  peuple  ,  pour  être  employés  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  infidè- 
les :  ils  fe  plaignirent  amèrement  de 
l'obftination  de  Maximilien  &  de 
Marie  de  Bourgogne  ,  qu'aucun  mo- 
tif ne  pouvoit  engager  a  terminer  une 
guerre  opiniâtre  cV  injufte  ;  ils  fini- 
rent par  conjurerde  fouverain  pontife 
d'employer  efficacement-fon  autorité 
pour  procurer  au  roi  les  moyens  de 
venir  en  perfonne  délivrer  enfin  l'I- 
talie ,  &  aflurer  le  repos  du  monde 
chrétien. 

Sixte  ,  foit  qu'il  fe  défiât  des  pro- 
meuves de- Louis,  foit  qu'il  craignît 

Bij 
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^i"»""''  de  s'attirer  la  haine  de  l'Empereur  ; 

Ann.  i4$i.  ne  fe  porta  pas  aux  dernières  extré- 
mités :  il  fe  contenta  de  faire  partir 
pour  la  France  l'évêque  de  SeiTa  avec 
une  nouvelle  bulle  ,  où  il  enjoignoic 
à  tous  les  princes  chrétiens  de  finir 
leurs  guerres  particulières    avant  le 
premier  jour  du  mois  de  Juin  ,  ÔC 
d'unir  leurs  forces  pour  la  caufe  com- 
mune. Louis,  pour  donner  plus  d'é- 
clat à  cette  bulle ,  fit  avertir  plufieurs 
princes  ôc  feigneurs  de  fe  trouver  à 
l'audience  qu'il  vouloit  donner   au 
légat.  Les  plus  considérables  étoient 
Louis ,    duc  d'Orléans  ,    Pierre    de 
Bourbon  ,  (ire  de  Beaujeu ,  François 
de  Laval  ,  comte  de  Montfort ,  le 
chancelier  >    l'archevêque    de    Bor- 
deaux ,  les  évêques  d'Albi ,  de  Gre- 
noble  de    de    Marfeille  ,  Château- 
guyon  ,  du  Lude  ,  Curton  ,   Saint- 
Pierre',  du  Bouchage  ,  Coufinot ,  la 
Vacquerie  ,  Palamedes  de  Forbin  , 
pluiieurs  confeiilers  au  parlement  ôc 
maîtres  des  requêtes.  Après  avoir  en- 
tendu le  difeours  de  l'évêque  de  SefTa, 
Louis  fe  retira  pour  examiner  avec 
fon  Confeil  la  bulle  du  pape  ;  puis 
il  dit  au  légat  qu'il  étoit  difpofé  à  fe 
rendre  à  l'invitation  du  père  coin- 
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mun  des  fidèles  ;  mais  qu'on  ne  de-  ■■■ g 

voit  pas  exiger  qu'il  mît  bas  les  ar-   ann.  1461. 

mes ,  avant  que  d'être  affuré  que  fes 

ennemis  en  feroient  autant.  Conti , 

l'un  des  nonces  ,    répondit   que    le 

pape  les  y  conrraindroit  par  les  cen- 

fures  eccléfiaftiques  :  c'étoit-là  tout 

ce  que  Louis  defîroit  j  il  congédia 

l'aifemblée  ,  3c  promit  au  légat  de 

lui  envoyer  un  prince  du  fang  pour 

conférer  particulièrement  avec  lui  fur 

cette  importante  affaire. 

En  effet  3  dès  le  même  jour ,  fur 
les  trois  heures  après  midi  ,  le  fire 
de  Beaujeu  ,  le  chancelier  ,  i'évêque 
d' Albi ,  Châteauguyon ,  Saint-Pierre 
&:  Forbin,  vinrent  trouver  le  légat; 
&c  après  les  compliments  ordinaires  , 
ils  lui  dirent  que  le  roi  éroit  me- 
nacé de  trois  guerres  ;  la  première  5 
de  la  part  du  roi  d'Angleterre  ,  donc 
le  roi  avoir  toujours  recherché  l'a- 
mitié j  la  féconde  ,  de  la  part  du  roi 
d'Efpagne  ,  qui  fe  difpofoit  à  une 
rupture  ouverte,  quoiqu'il  ne  put  fe 
plaindre  d'aucune  contravention  aux 
traités  ;  la  troifieme  enfin  ,  de  la 
part  de  Maximilien  &  de  Marie  de 
Bourgogne  :  que  l'empereur  qui  , 
par  ion  rang  &  la  fituation  de  fes 
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Etats,  étoit  autant  ôc  plus  intérefTê' 
Àxm.  Î481,  qu'aucun  prince  au  maintien  de  la 
paix ,  fomentoic  cette  injufte  guerre  : 
qu'au  mépris  des  alliances  qui  fub- 
fiftoientde  temps  immémorial  entre 
la  France  &c  l'Empire ,  il  travailloiî 
à  foulever  tous  les  princes  &  à  exci- 
ter dans  l'Europe  un  incendie  géné- 
ral :  que  le  roi  fouhaitoit  la  paix  :  qu'il 
voyoit  avec  la  plus  vive  douleur  ,  que 
îandis  que  les  ennemis  de  notre 
fainte  religion  faifoient  journelle- 
ment des  progrès  9  on  verfoit  le  fang 
chrétien  pour  des  démêlés  particu- 
liers :  mais  qu'obligé  par  fon  fer- 
ment de  veiller  à  la  sûreté  de  fes 
peuples ,  il  ne  pouvoit  tourner  {es  ar- 
mes contre  les  infidèles  ,  fi  le  faint- 
fïege  n'interpofoit  {on  autorité  Se 
toute  la  puifTance  qu'il  avoit  reçue  du 
ciel  pour  procurer  la  paix  à  l'Europe» 
On  propofa  enfuite  au  légat  d'accélé- 
rer lui-même  une  fi  importante  né- 
gociation ,  en  notifiant  les  ordres  du 
pape  aux  nonces  qui  réfutai  eut  au  près 
des  princes  qu'on  lui  défïgnoir.  Le 
légat  craignit  de  fe  compromettre  ;  il 
repréfenta  que  fa  légation  ne  lui  don- 
nant aucune  autorité  fur  ces  nonces, 
il  n'avoir  pas  le  droit  de  leur,  rien 
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commander.il  promit  feuîementd'ap-  as"^^^ 
puyer  auprès  du  faint-pere  les  deman-  akn.-hSi. 
des  du  roi. 

Ainfi  Louis  impénétrable  à  tous  les  Louis  a  une 
regards  ,  marehoit  à  fon  but  de  fou-  f"™ d'appo". 
mettoit  à  fes  deflTeins  les  évènemens ,  piexie-  . 

11/0  il*         Commues, 

les  volontés  &  tout  ce  que  les  humains 
ont  de  plus  facré  }  mais  il  éprouva 
bientôt  qu'il  étoit  lui-même  fournis 
auxloix  éternelles  de  la  nature,  &que 
le  terme  qui  devoit  mettre  fin  à  fes 
projets,  n'étoit  pas  éloigné.  Il  étoic 
allé  ,  fui  van  t  (on  ufage  ,  à  un  lieu  de 
dévotion  dans  un  hameau  peu  dif- 
tant  de  Chinon  :  il  dînoit  tranquille- 
ment au  milieu  de  fes  officiers  &c  de 
fescourtifans,  lorsqu'il  fe  fentit  frap- 
pé d'une  attaque  d'appoplexie.  Dans 
c?s  premiers  inftans  il  fit  quelques 
efforts  pour  s'approcher  de  la  fenê- 
tre Se  refpirer  un  air  plus  libre  :  fes 
ofHciers  le  prirent  entre  leurs  bras , 
fermèrent  les  fenêtres  de  rérendi- 
rent près  du  feu.  11  perdit  aiiffi  tôt 
la  parole  ,  la  connoifiance  ,  le  mou- 
vement j  on  le  crut  mort.  Angelo 
Catto  ,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Vienne ,  &  qui  étoit  alors  fon  af- 
trologue  &  fon  médecin  ,  accourut 
promptement ,  Se  lui  donna  quelques 
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remèdes  &  fit  ouvrir  la  porte  &  les  fe- 
.iN.  1481.  nêtres  :  la  connoiflance  lui  revint, 
puis  la  parole ,  mais  fi  foible  Se  fi  em- 
barraiTée ,  qu'on  avoit  peine  à  distin- 
guer quelques  fans.  Il  demanda  Com- 
mines  ,  ion  confident,  qui  étoit  alors 
dans  fa  terre  d' Argenton  ,  &  Pofficial 
de  Tours ,  fon  confeiTeur.  Commines 
arriva  le  premier  &  trouva  le  roi  aux 
Forges ,  près  de  Chinon ,  où  l'on  avoit 
eu  de  la  peine  à  le  ttanfporrer.  Il 
entendait  _,  ajoute  cet  hiftorien  ,  bien 
peu  de  ce  qu'on  lui  difioit  _,  mais  de  dou- 
leur il  n  en  fient  oit  point  ;  il  me  fit  figne 
que  je  couchaffe  en  fa  chambre  j  il  ne 
formoit  guère  de  mots.  Je  le  fervis  Vef- 
pace  de  quarante  jours  à  la  table  &  à 
i'entour  défia  perfonne  _,  comme  valet-  de^ 
chambre  _,  ce  que  je  tenois  à  grand  hon- 
neur &  y  étois  bien  tenu  :  iljembloit  que 
nul  ne  l3  entendoit  fi  bien  que  moi;  par- 
quoi  voulait  que  je  me  tinffe  toujours 
auprès  de  lui ,  &  fie  confejfa  audit  offi- 
ciai *  moi  préfient ,  car  autrement  ne  fie 
fujfient  entendus.  Il  n  avoit  pas  grandes 
paroles  à  dire  _,  car  il  s' étoit  confejfé peu 
de  jours  auparavant  y  pour  ce  que  quand 
les  rois  de  France  veulent  toucher  les 
malades  des  écrouelles  _,  ils  fie  confefientj 
&  notre  roi  n  y  failloit  jamais  une  fois 
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la  femaine  ;fl  les  autres  ne  le  font  ,  ils 
font  très-mal  >  car  toujours  y  a  large-    Ann.  1481* 
ment  de  malades. 

Auili-tôt  qu'il  eut  recouvré  quel- 
ques lueurs  de  raifort  &  qu'il    put 
proférer  quelques  fyllabes  mal  articu- 
lées ,  il  voulut  qu'on  l'informât  de 
ce  qui  avoit  été  expédié  dans  le  Con- 
feil  ,  pendant  les  douze  jours  qu'a- 
voit  duré  fa  maladie.  Ses  principaux 
minières,  outre  Commines,  étoient 
alors  l'évêque  d'Albi  j  le  maréchal  de 
Gié  &  duLude  ^  qui  fe  trouv oient  logés 
fous  fa  chambre  en  deux  petites  cham~ 
brettes  qu'il  y  avoit  j  &  voulut  voir  les 
lettres  qui  étoient  arrivées  &  arrivoient 
à  chaque  heure  :  on  lui  montroit  les  prin- 
cipales &  je  lui  lifois  :  il  faifoit  fem- 
blant  de  Us  entendre  &  les  prenoit  en  fa 
main  ,  &  feignoit  de  les  lire  combien 
qu'il  nen  eût  aucune  connoiffance  j  & 
dïfoit  quelque  mot  _,  ou  faifoit  fi gne  des 
réponfes  qu'il  vouloit  qui  fuffent  faites. 
Nous  faifions  peu  d3  expéditions  en  at- 
tendant la  fin  de  cette  maladie  _,  car  il 
étoit  maître  avec  lequel  il  falloit  charier 
droit.  Cette  maladie  lui  dura  bien  envi- 
ron quinze  jours  _,  &   revint  quant   au 
fens  &  à  la  parole  _>  en  fon  premier  état  j 
mais  il  demeura  très-foible  &  en  grands 
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fufpicion  de  retourner  en  cet  inconvénient: 

AN.Ni    I4<>*«  7/  •  y    /        •  T  \ 

car  naturellement  il  etoit  enclin  a  ne  vou- 
loir bienfouvent  croire  le  confeil  des  mé- 
decins. 
/\mbafïade      \\  commencent  a  fe  rétablir  lorf- 

du     roi     de         ,  .     .>  ,. 

Hongrie    6c  qu  on  vint  lui  annoncer  deux  célèbres 
de    l'einpe-  ambaiïades  :  îa  première  ,  de  Mathias 

reurauroi.      ~  .  ?    ,    *  ■        o     \      f 

Manufcr.de  Corvin  ,  roi  de  Hongrie  ;  bc  la  lecon- 
(&Gtand.  je  ^  ^e  l'empereur  Frédéric.  Il  en- 
voya au-devant  de  ces  ambalfadeurs 
Armand  de  Cambrai ,  en  apparence  9 
pour  leur  faire  honneur  ;  mais  en 
effet ,  pour  tirer  le  fecret  de  leurs  inf- 
tructions.  Armand  de  Cambrai ,  char- 
gé de  recevoir  les  ambalfadeurs  de 
l'empereur  &  du  roi  de  Hongrie ,  paf- 
foit  pour  le  plus  infîgne  fautfaire  de 
l'Europe.  C'étoit  lui  qui  avoit  fabri- 
qué les  fauiïes  bulles  dont  s'étoit  fervi 
le  comte  d'Armagnac,  pour  é  pou  fer 
fa  propre  fœur.  Après  avoir  exercé 
quelques  tems  fes  talens  à  Rome  ,  il 
étoit  venu  en  France  &  avoit  faic 
fortune  à  la  cour.  Mathias  ,  le 
plus  célèbre  guerrier  de  fon  fiecle  y 
propofoit  au  roi  une  confédéra- 
tion contre  les  Turcs  j  &:  promettait , 
avec  le  fecours  de  la  France  ,  d'ébran- 
ler dans  fes  fondemens  cette  puif- 
fance  fi  formidable  aux  chrétiens.  H 
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eft  douteux  que  Louis,  dans  la  vigueur 
de  fou  âge  ,  eut  accepté  cette  propo-    Ann.  1481. 
fîtion  :  dans  l'état  où  il  fe  trouvoit  , 
elle  étoit   indifcrete  ;  on  ne  voulut 
pas  même  l'entendre. 

Les  ambafladeurs  de  Frédéric  fe 
perfuadoient  que  le  nom  de  l'empe- 
reur en  impoferoic  davantage  j  ils 
venoient  propoler  au  roi  de  terminer 
la  guerre  qu'il  faifoit  à  l'archiduc 
Maximilien  :  Louis  répondit  qu'il  y 
confentoit  ,  Se  dicta  les  conditions 
auxquelles  il  vouloit  donner  la  paix* 
Ils  fe  retirèrent  confus  de  allèrent 
..trouver  Maximilien: il  tenoità  Bofle- 
duc  le  chapitre  de  l'Ordre  de  la  Toi- 
fon  d'or  ,  &c  faifoit  biffer  du  catalo- 
gue des  chevaliers ,  les  noms  de  Jean 
de  Neuchatel  ,  de  Philippe  Pot  ,  de 
Philippes  de  Crevecœur ,  maréchal 
Defquerdes  ,  de  Jacques  de  Luxem- 
bourg &  de  Jean  de  Damas ,  qui  tous 
avoient  quitté  le  fervice  de  Bourgo- 
gne pour  paflTer  à  celui  du  roi  :  on 
ota  leurs  armes  de  la  falle  du  Chapi- 
tre ,  Se  on  mit  à  la  place  un  grand 
écriteau  contenant  les  raifons  qui  les 
rendoient  indignes  de  porter  le  col- 
lier de  l'Ordre;  &  comme  on  en  vou-^ 
loit  fur-tout  à  Defquerdes ,  fon  écuf- 
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fon  fut  renverfé  &  attaché  à  la  porte 
4km,  14SL  de  l'églife. 

prorogation  Maximilien  fe  trouvoit  dans  le  plus 
de  la  nève  grand  embarras.  La  trêve  qu'il  avoit 
avec  les  Pays-  fcitQ  avec  je  rQ-  Revoit  bien-tôt  expi- 

i>aso  ,  ,  1 

Ibid.  rer  j  d'un  côté  il  ne  pouvoit  tirer  du 
roi  d'Angleterre  que  des  promettes 
très-vagues  j  de  l'autre  la  médiation 
de  l'empereur  fon  père  ,  avoit  été  ou- 
vertement rejettée.  La  France  annon- 
çoit  des  préparatifs  extraordinaires, 
&  il  n'avoit  C]ue  très  peu  de  troupes  a 
lui  oppofer  ;  il  fit  donc  fupplier  le  roi 
de  vouloir  encore  proroger  la  trêve 
pour  une  année.  Louis  reçut  magni- 
fiquement les  ambattadeurs  &:  leur 
accorda  fans  peine  ce  qu'ils  deman- 
doient. 

Dès  ce  moment  il  congédia  l'arriè- 
re-ban  de  fes  provinces ,  il  fit  rendre 
exactement  aux  gentilshommes  infir- 
mes  ou  retenus  par  leurs  affaires  do- 
mefïiques  les  fommes  qu'ils  avoient 
payées  pour  être  difpenfés  de  mar- 
cher en  perfonne.  On  rendit  de  mê- 
me aux  communautés  l'argent  qu'on 
avoit  levé  pour  le  fervice  de  l'artille- 
rie. Ces  foibles  foulagements  vinrent 
à  propos;  l'hiver  avoir  été  rigoureux, 
&  Ton  étoit  menacé  d'une    difette 
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générale.  La   nation   vie   alors  avec! 
effroi  le  péril  où  elle  fe  feroir  trou-  An*.  148*, 
vée,  il  dans  ces  funeftes  conjonctures 
elle  avoir  perdu  ion  roi.  Le  duc  de     Nouvelle 
Bretagne   venoir   de   conclure   avec  iaêfrance!nr! 
Maxinùlien  une  ligue  offenfive  &  dé-     Lobmeau, 

fr  o,    ''  1  r  h'tfî.  de  Biet. 

enijve  ,  &  s  etoit  engage  par  ferment  j[apin  7hoy. 

à  ne  mettre  bas  les  armes  ,  qu'après  rays  >  hifi* 
avoir  obligé  Louis  ou  fon  fucce  fleur  n& 
à  rendre  à  la  maifon  de  Bourgogne 
routes  les  terres  qu  on  lui  avoit  enle- 
vées. Non-content  de  ce  premier  trai- 
té ,  le  Breton  renouvella  avec  le  roi 
d'Angleterre  fes  anciennes  alliances; 
cV  pour  les  ferrer  plus  étroitement , 
il  promit  de  donner  en  mariage  au 
prince  de  Galles }  fils  aîné  d'Edouard  > 
ou  en  cas  de  mort ,  au  prince  fon  fuc- 
celTeur  fur  le  trône  d'Angleterre  , 
Anne ,  fa  fille  aînée  ,  héritière  pré- 
fomptive  du  duché  de  Bretagne  \  ôc 
au  cas  qu'Anne  vînt  à  mourir  avant  la 
célébration  des  noces  ,  la  princefTe 
Ifabelle  fa  fœur  cadette  ,  à  condition 
toutefois  que  la  Bretagne  ne  ferois 
jamais  partie  du  royaume  d'Angle- 
terre ,  ôv  que  le  fécond  fils  qui  naî- 
troit  de  ce  mariage  ,  auroit  en  par- 
tage le  duché  de  Bretagne  ;  qu'il  en 
porteroit  le  nom  ôc  les  armes  >  èc 
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qu'il  y  feroit  fa  réfidence.  Que  fe- 
Ann.  1481» roit  devenue  la  France,  fi  dans  un 
temps  de  famine,  pendant  les  troubles 
inféparables  d'une  régence  ,  elle  avoit 
été  attaquée  à  la  fois  par  trois  prin- 
ces pui(Tants  que  lioient  de  fi  grands 
intérêts ,  &  dont  les  forces  fe  feroient 
infailliblement  accrues  de  celles  du 
roi  d'Efpagne  ,  du  duc  de  Lorraine, 
8c  de  tous  les  mécontens  du  nouveau 
gouvernement  !  Le  rétabliffement  de 
Louis  fut  dans  ces  moments  critiques 
le  falut  de  la  monarchie.  Les  puif- 
fances  confédérées  qui  connoiffoient 
fon  activité ,  fa  prudence  8c  toutes  les 
reflources  de  fon  génie,  n'oferent  rien 
entreprendre  de  fon  vivant  ;  8c  avant 
fa  mort  tour  étoit  changé. 

Le  jeune  duc  de  Lorraine  n'avoit 
point  renoncé  à  fes  prétentions  fur 
ïa  Provence  Se  fur  le  duché  de  Bar. 
îi  s'étoit  mis  au  fervice  de  la  républi- 
que de  Venife  ,  dans  l'efpérance  de 
tirer  de  la  feigneurie  ,  des  Suifles  5 
8c  de  quelques  autres  Etats  d'Italie  , 
les  fecoursdont  il  avoit  befoin. Louis, 
attentif  à  obferver  les  démarches  du 
jeune  prince ,  fit  garder  les  chemins 
èc  donna  les  ordres  les  plus  précis 
pour  qu'aucun  Lorrain  ,  Allemand  y 
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ou  Vénitien  ,  n'entrât  en  Provence: 
il  renouvella  le  procès  qu'il  avoit  déjà  Anm.  m*»» 
intenté  à  la  ducheffe  Yolande,  8c 
à  René  Ton  fils ,  au  fujet  de  la  Lorrai- 
ne ;  Se  pour  donner  plus  d'authenti- 
cité à  cette  procédure  .  il  en  fit  exami- 
ner toutes  les  pièces  par  les  plus  fa- 
meux jurifccnfultes  de  Metz  Se  de 
Paris.  Dans  le  même  temps  on  tra- 
vaillait aux  fortifications  de  Bar- le- 
duc  ;  de  nombreux  corps  de  trou- 
pes défiloient  fur  les  frontières  de  la 
Lorraine  Se  la  menaçoient  d'une  fu- 
bite  invafion.  Enfin  ,  Louis  n'omit 
rien  pour  fixer  tellement  l'attention 
de  la  douairière  &  du  prince  fon  fils 
fur  la  Lorraine,  qu'il  ne  leur  fût  pas 
poflible  de  méditer  d'autres  entrepri- 
ses. Des  mefures  fi  bien  prifes  eurent 
tout  le  fuccès  qu'on  en  devoit  at- 
tendre. 

Louis  fut   averti  par    fes  efpions     louïs  pro* 
qu'on  avoit  cru  s'appercevoir  que  le  Ecr^figua- 
duc  d'Autriche  contrefaifoit  fa  ugha-  niré. 
ture  ;  il  fit  délibérer  dans  le  Confeil ,     Le  Crand* 
s'il  ne  feroit  pas   à    propos  qu'il  la 
changeât.  On  fut  d'avis  que  le  roi  ne 
pouvoir   prendre  ce  patti  fans  alar- 
mer tous  ceux  qui  avoient  des  lettres 
fignées  de  lui  3  foit  de  traités  de  paix  ; 
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d'alliance  ou  de  confédération  5  foie 
Ann.  1481.  de  dons ,  d'échange  ou  d'acquits.  On 
lui  fit  obferver  que  la  nouvelle  figna- 
ture  dont  il  fe  ferviroit  pourroit  être 
contrefaite  auffi  aifément  que  Tan- 
cienne  j  on  conclut  qu'il  falloir  feu- 
lement que  le  roi  fût  plus  exact  à* 
ne  rien  ligner  en  finance  j  fans  le  faire 
contre- figner  par  un  des  deux  fecré- 
taires  qu'il  avoit  commis  pour  cet 
effet  y  qu'on  devoit  obferver  la  même 
formalité  pour  les  autres  lettres ,  8c 
choifir  deux  nouveaux  fecrétaires  , 
gens  fages  &  habiles ,  à  qui  l'on  afli- 
gneroit  des  gages ,  afin  qu'ils  ne  prif- 
fent  rien  pour  les  expéditions  :  enfin 
que  l'on  pourroit  encore  ,  s'il  étoit 
néce (Taire ,  fceller  ces  lettres  d'un  pe- 
tit fceau ,  que  l'on  feroit  graver  à  ce 
defiein. 

Louis  fembla  n'être  rendu  à  la  vie 
que  pour  être  en  proie  a  de  nouvelles 
officiers    inquiétudes  :  fon  imagination  fami- 
Mémoire  de  liariiee  avec  les  complots  oc  les  trahi- 
Çommints.    foas  ^  \a{  repréfentoit  tous  ceux  qui 
l'approchoient  comme  autant  d'enne- 
mis fecrets  qui  cherchoient  à  le  dé- 
pouiller de  fon  autorité  :  fon  premier 
foin  fut  de  s'informer  exactement  de 
toutes  les  circonftances  de  fa  dernière 
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maladie.  Ayant  fçu  les  noms  de  ceux 
qui  l'avoient  empêché  de  s'approcher  Ann.  t^u. 
de  la  fenêtre  lorfqu'il  fentit  les  pre- 
mières atteintes  de  fon  mal  ,  il  les 
chaflfa  tous  de  fa  maifon  :  quelques-uns 
perdit  eut  leurs  charges  ;  d'autres ,  tels 
que  Jacques  d'Epinai ,  fon  chambel- 
lan ,  Se  Gilbert  de  GraiTai  3  confervè- 
rent  leurs  appointements, mais  eurent 
ordre  de  s'abfenter  de  la  cour.  Tout 
le  monde  blâma  cette  exceilive  févé- 
rké  ,  ces  officiers  avoient  cru  bien 
faire ,  &  leur  faute ,  fi  c'en  étoit  une  , 
pattoit  d'un  principe  qui  devoit  la 
faire  exeufer  :  le  roi  lui-même  leur 
rendoit  intérieurement  juftice  ;  mais 
jaloux  à  l'excès  de  ion  autorité  ,  il 
craignoit  que  fi  (es  officiers  s'accou- 
tumoient  a  le  maîtrifer  ,  même  dans 
les  chofes  indifférentes  ,  ils  ne  vou- 
lurent bientôt  le  gouverner  dans  l'ex- 
pédition des  affaires  ,  fous  prétexte 
que  la  maladie  avoit  altéré  fa  raifon. 
Il  blâma  ouvertement  à  ce  fujet  les 
officiers  du  roi  Charles  Vil  de  l'a- 
voir forcé  de  prendre  de  la  nourri- 
ture ,  lorfque ,  craignant  d'être  em- 
poifonné  par  fon  fils  ,  il  fe  laiiToit 
mourir  de  faim  '.exemple  odieux  dont 
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*  Louis ,  par  amour-propre  ,  auroit  dft 


Ann.  1481.  tâcher  d'étouffer  le  fouvenir. 

-7  ,       A  peine  fes  forces  commencerent- 

Voyage  du     ..       fr       ,      ... 

roi  au  Pont-  elles  a  le  rétablir,  qu  il  voulut  le  mon- 

Mémoires  de  rier  *  ^S  PeUP^eS  P0Lir  &*&  tomber  , 

Communes,  par  fa  préfence ,  les  bruits  qu'on  avoir 
répandus  de  fa  mort.  11  entreprit  le 
voyage  de  Normandie  ,  s'arrêtant  à 
l'ordinaire  dans  les  lieuxdedévotion. 
Un  jour  qu'il  éroit  en  prières  devant 
Notre  -  Dame  de  Pitié  ,  un  pauvre 
clerc  vint  fe  jetter  à"  fes  pieds ,  &  lui 
dit  qu'il  avoir  déjà  langui  douze  mois 
dans  les  priions  pour  une  dette  de 
quinze  cents  quinze  livres  qu'il  lui 
éroit  impoffible  d'acquitter  :  Mon 
ami  j  lui  dit  le  roi ,  vous  prene\  très- 
bien  votre  temps  :  j'implorois  moi-même 
la  miféricorde  de  l'Etre  fuprême  j  il  eji 
jufie  que  j'aie  pitié'  des  malheureux* 
11  acquitta  la   dette. 

Arrivé  en  Normandie  il  vifua  le 
nouveau  camp  de  paix  qu'il  avoir 
formé  dans  cette  province  par  le  con- 
feil  Se  fous  la  direction  du  maréchal 
Defquerdes  :  ce  camp  ,  qui  s'étendoit 
depuis  le  Pont- de -l'Arche  jufqu'au 
Pont  Saint  Efprir ,  contenoit  dix  mille 
hommes  effectifs  avec  une  nombreufe' 
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artillerie  ,  les  troupes  retranchées  &c 
barricadées  obfervoient>la  même  dif-  Ann.  148* 
cipline  que  fi  elles  euffent  été  en  pré- 
fence  de  l'ennemi ,  Louis  les  paffa  en 
revue  ,  afiïfta  pendant  fept  jours  à 
leurs  exercices  &  calcula  la  dépenfe 
que  pouvoit  entraîner  par  an  cette  ar- 
mée ou  une  beaucoup  plus  nombreu- 
fe.  Outre  l'avantage  qu'il  trouvoit  à 
perfectionner  la  difcipline  militaire, 
il  avoit  encore  un  autre  objet  en 
vue  dans  cet  établi(Tement  \  il  vou- 
loir donner  a  fes  voifîns  &  à  Ces  pro- 
pres fujets  une  plus  haute  idée  de  fa 
puifTance.  L'envie  d'occuper  l'atten- 
tion publique  l'engagea  dans  quel- 
ques démarches  ,  moitié  bizarres  , 
moitié  injuries  ,  que  j'ai  cru  devoir 
rapporter  ici. 

Il  tenoit  dans  les    prifons  Wol-  jc°»*»»«6*' 

r         n       il  ce    •  i     \/i  i     «atrcdeLouis 

rang  L-oulhain  ,  orhcier  de  Marie  de  à  l'égard  d'u» 
Bourgogne  ,  &  {on  homme  de  con-  *r\(?Dm!?'j. 

b    &         >    ,  .  .  Manufi.  de 

nance  :  maigre  les  initances  de  la  prin-  U  Grand. 
celfe  ,  Louis  refufoit  de  le  mettre  à 
rançon,  fi  le  feigneur  de  BolTu  ne  lui 
cédoit  fes  chiens  de  chaiTe  ,  regardés 
comme  les  meilleurs  de  l'Europe  :  il 
comptoit  fur  un  refus.  En  effet,  BorTu, 
paiïionné  pour  Ja  chafTe  ,  ne  voulut 
point  céder  fes  chiens  ^  il  y  eut  un 
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5  grand  nombre  de  couriers  de  part  Se 


Ann.  1481.  d'autre  pour  cette  affaire  ,  qui  toute 
frivole  qu'elle  étoit ,  acquit  bientôt 
de  l'importance  par  la  chaleur  avec 
laquelle  la  traitèrent  les  parties  in- 
téreflées.  Vaincu  par  les  prières  de  fa 
fouveraine  ,  Bo(ïu  confentit  à  céder 
fes  chiens ,  dès  que  Poulhain  feroit 
mis  en  liberté.  Louis  ,  offenfé  de  la 
défiance  Ôc  du  peu  de  complaifance 
de  Borïu ,  dit  qu'il  auroit  les  chiens > 
ôc  qu'il  ne  relâcherait  Poulhain  ,  que 
lorfqu'il  le  jugerou  à  propos.  Dès 
que  cette  affaire  cefTa  d'occuper  le 
public  ^  Louis  rendit  la  liberté  au  f>ri- 
fonnier. 

Dîfputedes      Depuis  un  grand  nombre  d'années 

Réaliftes     8c  Sr  &.  „  •     -a 

des     Nomi-  une  difpute  vive  <x  opiniâtre  ,  par- 
M?**  .     ,  taeeoit  les  écoles  &  dégénéroit  pref- 

Hijloire  de       &  ,    .      &  1*11 

Vuniverfitè.  qu  en  une  guerre  civile  :  je  parle  de  la. 
Caguin.  querelle  des  Réaliftes  &  des  Nomi- 
naux. Les  premiers  prétendoient  que 
tous  les  êtres  ont  par  eux  -  mêmes 
des  caractères  diftinctifs ,  indépen- 
dants de  la  penfée  &  des  mots  :  les 
autres  n'admettoient  de  diftinc~bion 
que  dans  nos  idées  &c  dans  les  termes 
dont  nous  nous  fervons  pour  les  ex- 
primer. Les  Réaliftes  plus  conformes 
a  l'opinion  publique  Se  aux  fenti- 
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ments  des  anciens  philofophes  ,  trai-  — — * 
toient   lears  adverfaires  de  fophiftes   Ann.  1481, 
êc  de  novateurs  ;  mais  lorfqu'ils   en 
venoienc  aux  prifes  avec  eux  ,  ils  fe 
trouvoient  fréquemment   embarraf- 
£és    de   réduits  à   garder   le    filence. 
Louis ,  importuné  de  leurs  querelles, 
avoit  rendu  en  1474  une  ordonnan- 
ce par  laquelle  non-feulement  il  im- 
poioit  filence  aux  Nominaux  ,  mais 
défendoit    la   lecture  des    ouvrages 
d'Okam  ,  de   Grégoire  de  Rimini  , 
de  Buridan  ,  d'Adam  d'Orp  ,  d'Al- 
bert de  Saxe  ,  les  principaux  chefs  de 
cette   feéte  ;  &  pour  mieux  afîurer 
l'exécution  de  ce  règlement,  il  avoir 
fait  clouer  &  enchaîner  dans  les  bi- 
bliothèques les  énormes  volumes  de 
ces  fubtils  écrivains.  Tant  qu'il  avoit 
jour  de  fa  fanté  ,  il  avoit  tenu  la 
main  à  l'exécution  de  ce  règlement  ; 
mais  comme  depuis  fa  maladie  il  ne 
négligeoit  aucun  des  moyens  de  faire 
parler  de  lui ,  il  fit  déchaîner  les  vo- 
lumes captifs ,  &  railla  un  champ  li- 
bre à  la  difpute. 

Les  traits  que  nous  venons  de  rap- 
porter ne  font  que  bizarres  ,  les  fui- 
vans  méritent  un  autre  nom. 
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Jean  de  Saint-Romain,  procureurs 

Ann.  1481.  général  au  parlement  de  Paris  ,  s'é- 

Difgracede t01t:  fignalé  pendant  tout  le  cours  de: 

saint- Ro-     ce  règne  ,  par   le  zèle  infatigable  8c 

main ,     pro-  °  L  ,  ,   .«  -      j  >r 

careur-géaé- courageux  avec  lequel  il  avoit  derenl 
*&     „  .  ,  du  les  droits  de  l'état  &  de  la  couron- 

Manufcntde  *  1  •  i 

le  Grand,      ne ,  même  contre  les  caprices  du  mo-. 
narque.  Louis  l'a  voit  quelquefois  me-* 
nacé;  mais  il  n'avoir  pu  parvenir  à> 
l'intimider.  Intérieurement  il  luiren-» 
doit  juftice  ,  &  dans  quelques  négo- 
ciations importantes  il  avoit  jette  les 
.  yeux  fur  lui ,  comme  fur  un  des  hom- 
mes du  royaume  les  plus  inftruits  des 
droits  de  la  couronne  ,  de  les  plus  ca- 
pables de  les  défendre.  Lorfque  la 
maladie  l'eut  rendu  plus  ombrageux 
8c  plus  déliant ,  la  fermeté  de  Saint- 
Romain   l'effraya  ;   8c   fans   égard  à 
la  loi  qu'il    avoit  portée   lui-même 
pour    a (Turer   aux  magiftats   la  po£ 
feffion  irrévocable  de  leurs  offices, 
il  dépofa  Saint- Romain ,  &  donna 
fa  charge  à  Michel  de  Pons.  Le  par- 
lement  vit  avec    douleur  une  nou- 
veauté fi  contraire  au  bon  ordre,  8c 
refufa  d'admettre  Michel  de  Pons  , 
jufqu'à  ce  que  Saint-Romain  vînt  lui- 
même  déclarer,  que  depuis  les  1er- 
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très  accordées  à  Michel  de  Pons  ,  il 

avoit  renoncé  a  tontes  les  fonctions   Ann.  1481» 

de  procureur  général.  Le  roi  fut  obligé 

de  donner  de  nouvelles  lettres  à  de 

Pons  ,   &  de  défendre  qu'on   payât 

déformais  a  Saint-  Romain  les  gages 

attachés  à  fon  office. 

Mais  l'affaire  qui  fixa  fur- tout  Pat-    .Proc« Clî; 

1  i  •  r        1  /  1  minel  intenté 

tention  publique,  rut  la  procédure au  comte  du 
criminelle  contre  René  d'Alençon  ,  Perche. 
comte  du  Perche  ,  fils   malheureux  d'AUtïçon.  ' 
d'un  père  coupable.  René  avoit  été  M^fi^d» 

M       /r  v      j  :    o,  1         '      •  n  1  le  Grand. 

eleve  auprès  du  roi  ce  lui  etoit  relte 
inviolablement  attaché;  il  n'avoit  eu 
aucune  part  aux  projets  criminels  du 
duc  d' Alençon  :  cependant  Louis ,  en 
pardonnant  au  père  une  première  ré- 
volte ,  avoit  compris  le  fils  dans  les 
lettres  d'abolition.  Or  ,  une  claufe 
que  Louis  ne  manquoit  jamais  d'infé- 
rer dans  ces  fortes  de  lettres,  portoit 
que  celui  auquel  on  les  accordoit ,  re- 
nonçoit  aux  privilèges  de  pair  de 
France  ,  au  cas  qu'il  retombât  dans 
le  crime  de  félonnie.  Le  comte  du 
Perche  qu'on  avoit  obligé  à  prendre 
ces  lettres,  s'étoit  plaint  d'une  précau- 
tion qui  fembloitlaifTer  des  doutes  fur 
fon  innocence  ;  mais  il  avoit  confen- 
ti  à  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  lui ,  ne 
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prévoyant  pas  quel  ufage  on  pourroit 
Ann.  1481.  jamais  faire  de  l'acte  qu'on  lui  faifoit 
figner.  Il  avoit  montré  peu  de  goût 
pour  le  mariage  ,  Se  Louis  n'avoit  eu 
garde  de  le  contrarier  fur  ce  point. 
Mais  la  trop  grande  liberté  dégénère 
fouvent  en  licence ,  le  comte  mena 
une  vie  dilTolue  :  fts  domeftiques  por- 
,  terent  le  libertinage  jufqu'à  l'excès  ; 
on  les  aceufa  de  viol  Se  de  rapt  :  le 
roi  ordonna  qu'on  les  arrêtât  jufques 
dans  la  maifon  de  leur  maître  :  ce 
procédé  chagrina  le  comte  j  mais  loin 
de  s^qvl  mettre  en  peine,  on  continua 
de  l'aigrir,  foit  en  fupprimant  fespen- 
fions  ,  foit  en  difpofant  des  terres 
qu'on  avoit  promis  de  lui  reftituer. 
René  fe  plaignit  qu'il  y  avoit  à  la  cour 
des  gens  qui  le  noircifloient  dans 
l'efprit  du  roi  ,  Se  nomma  Jean  de 
Daillon,  feigneurdu  Lude.  Ce  cour- 
tifan  eft  repréfenté  par  tous  les  hifto- 
riens  du  tems  ,  comme  un  homme 
avide  ,  attentif  à  tendre  âes  pièges  à 
l'innocence  Se  à  s'enrichir  des  dé- 
pouilles des  malheureux.  Loin  de 
calmer  les  inquiétudes  du  comte  du 
Perche,  on  s'étudia  à  le  conduire  com- 
me par  la  main  dans  le  précipice  ;  on 
lai  mandoitque  le  roi  t'toit  fort  irrité, 

que 
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que  déjà  du  Lucie  avoir  ordre  de  l'ar- 
rêter, &  qu'il  écoir  temps  qu'il  fe  mit  aNm.  14S1; 
en  sûreté.  La  peur  s'empara  du  comte; 
&  fans  trop  réfléchir  aux  fuites  de  la 
démarche  qu'il  alloit  faire,  il  s'en- 
fuit fecrètement,  dans  le  demain  de 
fe  réfugier  auprès  du  duc  de  Breta- 
gne :  du  Lude  qui  l'obfervoit,  l'arrêta 
à  la  Roche-Talbot,  le  conduiflt  à  la 
Flèche,  puis  à  Chinoiv.là  il  fut  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  d'un  pas 
&  demi  de  long,  d'où  l'on  ne  le  ti- 
roit  qu'une  fois  par  femaine  pour  faire 
un  repas,  lereftedu  temps  on  lui  don- 
noit  à  manger  à  travers  les  barreaux, 
avec  une  fourche.  Ce  traitement  bar- 
bare dura  douze  femaines  entières. 
Le  roi  commit  pour  inflruire  le  pro- 
cès de  ce  prince  infortuné,  le  chance- 
lier Doriole ,  du  Lude,  qui  l'avoir  ar- 
rêté ,  Jean  des  Ponteaux ,  préfîdent  au 
parlement  de  Bourgogne,  Philippe 
Baudot,  confeiller  au  parlement  de 
Paris,  &  Jean  Falaifeau,  lieutenant 
du  bailli  de  Touraine.  On  l'accufoic 
d'avoir  tenu  pendant  la  maladie  du 
roi  des  propos  qui  annonçaient  fon 
mécontentement  &  fa  haîne  contre 
le  monarque;  mais  fon  crime  capital 
étoit  d'avoir  voulu  fe  retirer  à  la  cour 
Tome  XIX.  C 
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de  Bretagne;  il  défavoua  toujours  les 
Anh.  148 r.   difcours  qu'on  lui  imputoit,  de  offrit 
de  prouver  fon  innocence  les  armes 
à  la  main.  On  lui  confronta  Jean  du 
Pont,  l'un  de  fes  délateurs  :  le  comte 
tranfporté  de  colère,  jetta  fon  bon- 
net pour  gage  de  bataille;  mais  les 
commiffaires  lui  refuferent  le  com- 
bat. On  fe  défifta  cependant  de  ce 
premier  chef  d'aceufation  ,  <k  on  fe 
retrancha  fur  la  fuite  que  le  comte 
avoir  méditée  en  Bretagne.  11  avoua 
cette  faute,  de  dit  que  les  mauvais  trai- 
temens  qu'on  lui  avoit  fait  eiïuyer , 
la  crainte  de  perdre  ou  la  vie  ou  la 
liberté  l'avpient  forcé  de  chercher  un 
afyle  ,  d'où  il  pût  en  sûreté  fe  juflifier 
6e  confondre  les  calomnies  de  fes  en- 
nemis; que  le  duc  de  Bretagne,  auprès 
duquel  il  avoit  defTein  de  fe  rendre, 
ne  pouvoit  être  fufpecl;  au  roi ,  puif- 
qu'il  étoit  actuellement  en  paix  avec 
la  France  ;  qu'il  étoit,  ainfl  que  lui , 
prince  du  fang  de  vaffal  de  la  couron- 
ne; de  qu'enfin  aucune  loi,  aucun  rè- 
glement n'interdifoient  auxfujets  du 
roi  l'entrée  de  la  Bretagne.  Les  com- 
miffaires  fe   trouvoient    embarraffés 
d'une  juftification  fi  fimple  de  fi  claire: 
ils  n'ignoroient  pas  à  la  vérité  que  le 
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duc  étoit  alors  lié  d'intérêt  avec  Maxi-  ■■"■■ » 

milien  &  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  ann.  1481. 
on  n'en  pouvoit  tirer  aucune  induc- 
tion contre  le  comte  du  Perche:  cqs 
traités  étoient  fecrets ,  il  pouvoit  8c 
devoit  même  les  ignorer.  Le  roi  au- 
quel on  communiqua  les  réponfes  de 
l'accufé ,  s'emporta  contre  la  mal- 
adrelTe  ou  la  mauvaife  volonté  des 
commitraires.Auxjuitiricationsqu'ap- 
portoit  le  comte  ,  il  oppofoit  une 
lettre  interceptée ,  dans  laquelle  le 
ptince  déclaroit  qu'il  ne  fe  retiroit 
en  Bretagne  que  pour  rentrer  en  pof- 
feiîion  de  fes  biens  ;  d'où  le  roi  in- 
féroit  que  le  deflein  de  René  n'avoir 
point  été  de  s'arrêter  en  Bretagne  , 
mais  de  paiTer  en  Angleterre  ou  dans 
les  Pays-Bas.  Le  dejfein  du  comte _,  di- 
fo  i  t-i  1  j  a  été  2  ainfi  qu'il  le  déclare  ^  de 
ravoir  le  Jlen  ^  &  il  ne  le  -pouvoit  ravoir 
par  le  duc  non  plus  que  par  un  méné~ 
trier  (un  violon);  il  s'en  alloit  donc 
tout  droit  en  Angleterre,  Le  comte 
nioit  fermement  cette  conféquence  , 
&  il  étoit  impoflible  de  la  prouver: 
prefTé  par  les  artificieufes  queftions 
qu'on  lui  faifoit ,  il  réclama  les  pri- 
vilèges de  fa  naifTance  &  celui  de  la 
pairie.  Le  roi  3  malgré  fa  répugnance  3 
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gf^^ff  fut  obligé  de  le  faire  tranfporter  au 
Akn.  i'4Sf.  château    de    Vincennes  :  le    parle^ 
ment  qui  avoit  été  chargé  de  conti- 
nuer   la    procédure ,   s'y   rendit  par 
égard  pour   la  naiiTance  de  l'accufé. 
René  d'Alençon  récufa  le  jugement 
du  parlement,  comme  il  avoit  déjà 
récufé    celui    des    commiffaires  ;  iL 
prétendit    qu'en    qualité    de  prince 
du  fang  6c  de  pair  de  France ,  il  ne 
pouvoir  être  jugé  que  par  le  roi  en 
perfonne,  affilié  des  pairs  du  royau- 
me (k:  de  la  cour  du  parlement.  Louis , 
à  qui  l'on  communiqua  cette  protef- 
ration,  fe  fonda  fur  la  claufe  inférée 
dans  les  lettres  d'abolition  accordées 
au  père  &  au  fils ,  pour  rejetter  la  de- 
mande, Se  exigea  qu'on  lui  fît  {on 
procès  comme  a  un  fimple   gentil- 
homme. La  cour  après  avoir  examiné 
toutes  les  pièces  de  la  procédure  , 
voulant  fauver  le  prince  8c  appaifer 
le  roi,  prononça  au  à  bonne  &  jujie 
caufe  ^  René  d'Alençon  j  comte  du  Per- 
che j  avoit  été  pris  &  conjlitué prifonnier  ; 
&  pour  fautes  &  défobéiffances  par  lui 
çommifes  envers  le  roi,  lui  requerra  merci 
&  pardon  j  promettra  &  jurera  foie m- 
nellement  de  bien  &  loyaument  dorefi- 
/lavant  fervir  &  obéir  au  roi  envers  tous 
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&  contre  tous  _,  fans  nul  excepter  &  juf- 
quà  la  mort  ïnclujivement  _,  &  qu'il  ne  Anh.  148^' 
fera  ni  pourchafjera  directement  ni  indi- 
rectement par  lui  ni  autre  ,  chofe  quifoit 
contraire  ni  préjudiciable  au  roi  ni  à  fan 
royaume  _,  fous  peine  a"  être  privé  de  tous 
honneurs  _,  privilèges  ,  dignités  &  préro- 
gatives quelconques  &  autres  peines  de 
droit  j  &  néanmoins  de  tout  ce  tenir  & 
accomplir  j  baillera  bonne  sûreté  &  cau- 
tion au  roi ,  tiendra  prifon  jufquà  plein 
accompli]] ement  des  chofes  dejfus  dites  ; 
&  outre  pour  plus  grande  fureté  ■>  met- 
tra le  roi  de  par  lui ,  gardes  &  capitai- 
nes es  fortes  places  &  châteaux,  dont 
ledit  René  d! Alencon  jouijfoïi  au  jour 
de  fon  emprifonnement. 

La  procédure  criminelle  intentée 
contre  le  comte  du  Perche  ,  parce 
qu'il  avoir  voulu  fe  retirer  en  Breta- 
gne j  apprit  au  duc  tout  ce  qu'il  avoic 
à  craindre  lui-même  de  la  part  du 
monarque  :  il  ne  douta  plus  qu'on 
ne  fût  inftruit  à  la  cour  de  France , 
de  (es  derniers  traités  avec  Maximi- 
lien  &  le  roi  d'Angleterre  :  il  ioup- 
çonna  même  que  Louis  n'avoit  con- 
clu une  trêve  d'un  an  avec  l'archi- 
duc ,  que  pour  tomber  avec  toutes 
fes  forces  fur  la  Bretagne.  Tout  con- 
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couroit  à  le  confirmer  dans  ce  foup- 

a.nn<  1481.   çon  :  une    gamifon    Françoife    éta.- 

blie  à  Chanrocé  ,    place    qu'on    lui 

inquiétudes  avojc    enlevée    fans    déclaration   de 

eu    duc     de  f  . 

Bretagne.      guerre:  le  nouveau  camp  établi   au 
^'""«.Ponc-de-r Arche  en  Normandie,  & 

hifi.  de  Bre-  ''111 

tagne.  commande  par  le  gênerai  le  plus  ex- 

périmenté qu'eut  alors  la  France  : 
les  entreprifes  journalières  des  offi- 
ciers royaux  d'Angers  fur  fa  juridic- 
tion ;  enfin  une  conjuration  tramée , 
à  ce  qu'on  a  (Tu  roi  1 ,  par  le  bâtard  de 
Bretagne,  avec  deux  des  plus  grands 
capitaines  du  royaume,  pour  livrer 
au  roi  la  ville  de  Nantes,  le  duc  lui 
même  Se  fes  enfants.  En  combinant 
toutes  ces  circonstances,  le  duc  fut 
perfuadé  que  fa  perte  étoit  réfolue  } 
il  fortifia  fes  places  &  demanda  du 
fecours  à  £es  alliés.  Edouard  promit 
de  lui  envoyer  quatre  mille  archers 
foudoyés  pour  trois  mois ,  &  de  les 
tenir  prêts  dans  les  ports  dePliniouth 
ôc  d'Yàrmouth  ,  dans  un  mois  au 
plus  tard.  Maximilien  envoya  par 
Franche-Comté  ion  héraut ,  dénoncer 
à  Louis  qu'ayant  compris  le  duc  de 
Bretagne  fon  allié  dans  la  dernière 
trêve,  il  regarderait  toute  entreprife 
formée  contre    ce  prince  ,   comme 
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une  infraction  manifeftedu  traire,  6c  __ 
une  nouvelle  déclaration  de  guerre.  Ann.  14S1. 
Louis  fit  dépofer  l'original  de  cette 
dénonciation  au  pied  de  la  vraie  croix 
de  faint  Lo  d'Angers,  fur  laquelle 
le  duc  de  Bretagne  avoit  juré  de  ne 
contracter  aucune  alliance  ni  confé- 
dération avec  les  ennemis  du  roi  fon 
fouverain,  &  il  en  fit  tirer  une  copie 
qu'il  adrefia  an  parlement  >  pour 
qu'elle  y  fur  confervée.  Après  s'être 
mis  en  état  de  défenfe,  le  duc  de 
Bretagne  envoya  une  ambaifade  corn- 
pofée  de  Coetquen ,  fon  grand  maî- 
tre-d'hôtel ,  de  Jean  Blanchet  {on 
procureur  de  Nantes  ,  &  d'Etienne 
Coline,  l'un  de  fes  fecrétaires ,  pour 
demander  au  roi  la  restitution  de 
quelques  balots  d'argenterie  qu'on 
avoit  faifis  au  Pont  de  Ce,  &  pour  le 
prier  de  faire  régler  par  des  commif- 
faires  refpectifs  les  limites  de  la  Bre- 
tagne, du  côté  de  l'Anjou,  &  de  ter- 
miner enfin  par  un  arbitrage  les  con- 
testations qui  s'élevoient  tous  les  jours 
entre  les  officiers  de  ces  deux  provin- 
ces. Ils  étoient  encore  chargés  de  de- 
mander d'autres  grâces  j  mais  le  véri- 
table objet  de  leur  ambaOTade  étoitde 
fonder  les    difpofitions  fecretes  du 
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monarque,  foit  par  rapport  à  la  paix, 
Ann.  1481.  foir  par  rapport  à  la  guerre.  Le  roi 
reçut  bien  les  ambafTadeurs,  ordonna 
qu'on  reftituâtauduc,  non-feuîement 
la  vaiiïeile ,  mais  encore  plufieurs  ba- 
lots  d'armes  qu'il  tiroit  furtivement 
d'Italie,  que  Doyac  avoit  faifis  en 
Auvergne,  &  que  le  duc  n'ofoit  récla- 
mer. Il  lui  accorda  un  grenier  à  fel  a. 
Montfort,  Se  la  traite  franche  de  fa 
provifion  de  vin  :  mais  lotfqu'il  fut 
queftion  d'entamer  les  matières  con- 
tentieufes,  ilréponditqu'il/rcirr^^j 
de  dîner  j  &  qu'il  ferait  examiner  tout 
-  cela  dans  fon  Confeïl, 

Les  ambafTadeurs  furent  invités 
chez  l'évêque  d'Albi,  qui  leur  parla 
beaucoup  des  affaires  de  Bretagne:  ils 
s'attendoient  à  être  admis  à  une  fé- 
conde audience  ;  mais  après  dîner  le 
roi  leur  envoya  des  lettres  de  toutes 
les  conceffions  qu'il  venoit  de  faire 
au  duc,  ôc  leur  fit  déclarer  qu'étant 
extrêmement  occupé  à  régler  les  fi- 
nances, il  n'avoit  pas  le  temps  de  les 
entendre.  Ainfi,  en  accordant  quel- 
ques faveurs  au  duc ,  &  en  laiffant 
fubfiftet  le  fond  de  la  querelle,  Louis 
fe  ménageoit  les  moyens  de  fe  récon- 
cilier avec  lui  3  ou  de  l'attaquer  à  force 
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ouverte,  lorfqu'il  le  jugeroit  à  pro- 
pos :  enattendant  il  le  tenoir  dans  des  Ann.  1481. 
alarmes  continuelles,  le  mettoit  dans 
la  nécefîité  d'entretenir  à  grands  frais 
des  troupes  inutiles  ,  ôc  le  forçoit  à 
furcharger  fes  fujers  d'impôts. 

La  fanté  du  roi  s'affoibliflbit  de ,  Réunion  de 

, ,      •     ,  N,     la  Provence  a 

jour  en  jour;  c  etoit  le  moment  ou  la  ia  couronne, 
fortune  lui  réfervoit  fes  plus  éclatan-  T,fiûufreJ' 
tes  raveurs.  Canaries  du  Maine ,  comte  vence. 
de  Provence,  avoit  à  peine  pris  pof-  ^nLaîesrd£ 

c  rr         J      r  c  >\  Bellejorefi. 

ieiiion  de  les  nouveaux  fctats ,  qti  il 
perdit  une  époufe  qu'il  aimoir  éper- 
duement.  L'exceiïive  douleur  que  lui 
caufa  cette  perte,  le  conduilit  lui- 
même  au  tombeau.  Comme  il  n'a- 
voit  point  d'enfants  &  qu'il  étoit  le 
dernier  rejeton  de  la  branche  royale 
d'Anjou,  il  crut  que  Louis,  qui  dei- 
cendoit  par  fa  mère  de  cette  maifon, 
&  qui  d'ailleurs,  par  fa  qualité  de  roi 
de  France ,  devoir  être  regardé  com- 
me le  tronc  d'où  partoient  toutes  les 
branches  royales,  étoit  le  feul  à  qui 
la  Provence  dut  appartenir.  Charles 
fut  entretenu  dans  ces  difpofitions 
par  Palamedes  de  Forbin ,  qui  ne  man- 
qua pas  de  lui  repréfemer  les  foins 
que  le  roi  s'étoit  donnés  pour  le  faire 
préférer  au  jeune  duc  de  Lorraine,, 
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l'attention  qu'il  avoit  apportée  à  le 
Ann.  1481.  défendre  contre  ce  dangereux  rival  ; 
enfin ,  l'intérêt  de  la  province  qui  ne 
feroit  tranquille  que  lorfqu'elle  fe- 
roit  réunie  à  la  monarchie.  Charles 
fit  Ton  teftament  le  10  Décembre ,  3c 
voulut  être  enterré  dans  l'Eglife  mé- 
tropolitaine de  la  Ville  d'Aix  :  il  légua 
â  cette  églife  deux  mille  livres  d'or  , 
cent  écus  de  rente  aux  Dominicains 
de  cette  même  ville,  fa  bibliothè- 
que au  couvent  de  faint  Maximin, 
la  vicomte  de  Marcieues  à  François 

CD  $ 

de  Luxembourg  fon  coufin  germain, 
Se  inftitua  pour  fon  héritier  univerfel, 
Louis  5  roi  de  France  \  Se  après  lui' 
Charles ,  dauphin  ,  Se  tous  leurs  fuc- 
ceiTeurs  rois  de  France ,  le  fuppliant 
inftamment&au  nom  du  grand  amour 
qu'il  lui  portoit,  de  recevoir  fk  de  trai- 
ter avec  bonté  fes  fujets  de  Provence, 
Se  des  terres  adjacentes;  de  leur  con- 
ferver  leurs  privilèges  ,  leurs  fran- 
chifes  Se  leurs  libertés ,  Se  de  les 
maintenir  dans  leurs  ufages ,  leurs 
coutumes  Se  leurs  loix. 

CharUs  mourut  le  1 1  Décembre;  Se 
dès  le  19  du  même  mois,  Palamedes 
de  Forbin,  reçut  des  lettres  qui  l'auto- 
riferent  à  prendre  poffeiîion  au  nom 
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du  roi,  du  comté  de  Provence.  Ja- 
mais la  république  Romaine  ne  con-  Ann.  1481. 
fia  à  fes   premiers  magiftrats  une  au- 
torité auiîi  étendue  que   celle   dont 
Louis  revêtit  dans  cette  occafion  Pa- 
lamedes  de  Forbin.    On  lui  donna 
pouvoir  de  recevoir  le   ferment  de 
fidélité  de  tous  les  prélats,  barons, 
feigneurs  ,  gentilshommes  ,  commu- 
nautés Se  bourgeois  de  la  province  : 
de  pourvoir  à  tous  les  états  3c  offi- 
ces ;  de  maintenir  ou  de  dépofer  à 
fon  gré  ceux  qui  les  exerçoient;  de 
difpofer  pour  un  temps  ou  à  perpé- 
tuité des  terres,  places,  feigneuries  , 
en  faveur  de  qui  bon  lui  fembîeroit; 
d'a(Tembler    les   Etats,  de  faire  des 
impo/itions  de  deniers;  de  contrain- 
dre par  toutes  fortes  de  voies  ceux 
qui  refuferoient  d'obéir  à  fes  ordres; 
de    pardonner    tous    crimes ,  même 
ceux  de  défertion  &  de  rébellion  ;  de 
confirmer  tous  les  anciens  privilèges , 
&  d'en  accorder  de  nouveaux  ;  de 
conférer  tous  bénéfices,  dont  la  no- 
mination aopartenoit  au  roi.  Louis 
promettoit  en  roi  &c  parole  de  roi  de 
confirmer  &  de  ratifier  tout  ce  qu'au- 
roit  fait  Forbin. 

En  confiant  à  un  fujet  un   pouvoir 
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;  illimité,  Louis  écoutoir  encore  inoins 


Ann.  mSi.  la  reconnoiffance  que  fon  propre  inté- 
rêt: il  n'appréhendoir  pas  que  Forbin , 
fimple  gentilhomme,  lui  donnât  ja- 
mais d'inquiétude  ,  au  -  lieu  qu'il 
avoit  tout  à  craindre  de  la  part  du 
jeune  René  de  Lorraine,  qui  joi- 
gnant aux  vertus  guerrières,  un  efprit 
fouple  Se  infînuant,  pouvoit  former 
un  parti  redoutable  dans  la  province. 
Les  menaces  de  Louis  ne  lui  avoient 
point  fait  abandonner  fes  préten- 
tions :  aptes  la  mort  du  roi  René ,  il 
avoit  écartelé  fes  armes  d'Anjou  Se 
de  Provence.  Mais  d'une  part,  l'in- 
quiétude que  le  roi  lui  donnoit  fur  la 
Lorraine,  Se  de  l'autre  la  vigilance 
Se  l'activité  de  Forbin ,  rirent  échouer 
tous  fes  projets,  Se  Lou-is  demeura 
tranquille  pofTeiTeur  de  cette  riche, 
contrée.  Comme  héritier  de  la  maifon. 
d'Anjou  ,  il  acquéroit  des  droits  in- 
conteftables  fur  les  couronnes  de  Jé- 
rufalem,  de  Naples  Se  de  Sicile.  Il  ne 
fongea  point  à  les  faire  valoir.  Les 
conquêtes  difficiles  Se  éloignées,  n'a- 
voient  jamais  été  de  fon  goût  ;&  dans 
l'état  déplorable  où  fa  fanté  fe  trou- 
voit  réduite,  il  devoir  s'en  occuper 
moins  que  jamais. 
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Depuis  quelques  mois ,  il  étoit  fujet  •■ 


à  de  fréquentes  attaques  d'épilepfie  :    Ann.  1481. 
il  en  eut  une  fi  violente  &  fi  longue  à    Maladie  du 

Thouars,  qu'on  crut  qu'elle  feroit  la  roi  :  ,PéJe.rl" 

è    r     1  ■       /7  >      uage  à  famt 

dernière,  &  fut  bien  deux  heures  qu  on  Claude. 

cuidoit  qu'il  fût  mort  ;  &  étoit  en  une  Commines. 
galerie  couche' fur  une  paillaffe.  Monfei- 
gneur  du  Bouchage  &  moi  _,  c'eft  Com- 
mines  qui  parle  j  le  vouâmes  à  monfei- 
gneur  faint  Claude  j  &  tous  les  autres 
qui  étoient préfents  Vy  vouèrent  auffi  :  in- 
continent la  parole  lui  revint  j  &  fur 
l3 heure  alla  par  la  maifon  très'-foible  & 
alloit  par  le  pays  comme  devant.  Il  fut 
che-^moiàArgenton^  là  ou  il féjournaun 
mois  _,  &  y  fut  fort  malade  ;  &  de-là  à 
Thouars  où  femblablement  fut  malade  j 
&  de-là  entreprit  le  voyage  de  S.  Claude  3 
ou  il  avoit  été  voué 3  comme  vous  l'ave^ 
ouï.  Ce  pèlerinage ,  ainfi  que  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  avoir  entrepris  pen- 
dant tout  le  cours  de  fon  règne ,  cou- 
vroit  un  defïein  important.  Louis  vou- 
loit  pacifier  les  Etats  de  la  maifon  de 
Savoie,  &  délivrer  le  jeune  duc  d'un 
tyran  domeftique  qui  le  tenoit  dans, 
une  forte  de  captivité. 

Après  la  mort  d'Yolande-  de  Fran-  —-»"■■■—■» 
ce,  les  Etats  de  Savoie  &  de  Piémont  An*.  1482 3 
alTemblés,  avoientpriéleroidepour-      m8>* 
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'  voir  au  gouvernement  de  ces  deux 

Ahn.  1482,  provinces   pendant   la   minorité   du 
._.    '      jeune  Philibert,   fon  neveu.   Louis 

Affaires  de         •  t         •       1      .  i 

Savoie.         craignant  que  la  vie  du  jeune  duc  ne 
Jbid,         £ut  -pas  eil  SUTeré  entre  les  mains  de 

Philippe  de  Savoie,  comte  de  Breiïe , 
Se  de  Louis  de  Savoie,  évêque  de 
Genève  ,  fes  oncles  paternels  ,  lui 
donna  pour  tuteur  Philibert  de  Grolée, 
feigneur  d'Illins ,  Se  confia  le  gou- 
vernement de  la  Savoie  aux  ieigneurs 
de  la  Chambre  Se  de  Miolans  :  la 
Chambre  abufa  de  fon  autorité;  Se 
comme  il  éprouvoit  de  la  réfiflance 
de  la  part  du  tuteur ,  il  lui  rendit  un 
piège  Se  le  fit  renfermer  dans  une 
étroite  prifon.  Maître  de  la  perfon- 
ue  du  jeune  prince ,  qu'il  ne  perdoit 
jamais  de  vue,  Se  qu'il  faifoit  mê- 
me coucher  dans  fon  lit ,  de  peur 
qu'il  ne  s'échappât ,  ou  qu'il  ne  lui 
fut  enlevé  ;  il  irrita  par  fes  violen- 
ces tous  les  Ordres  de  l'Etat.  L'évê- 
iue  de  Genève,  indigné  de  fe  voir 
Subordonné  à  un  homme  qui  lui 
étoit  inférieur  du  côté  de  la  naif- 
fance,  Se  qui  fe  plaifoit  à  lui  faire 
fentir  le  joug  de  la  dépendance  , 
prit  les  armes,  Se  informa  Louis  de 
lu  mauvaife  conduite  de  ce  gouver- 


111 
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iieur.  La  Chambre  arma  de  fon  côté       »   ■» 

&  envoya  contre  i'évêque  de  Genève  ank.  i48i  , 
Miolans,  maréchal  de  Savoie.  Phi-  X48s* 
lippe,  comte  de  BreiTe  quoique  frère 
de  Pévcque  de  Genève,  fe  rendit  au- 
près du  duc  fon  neveu  &  du  feigneur 
de  la  Chambre  :  le  roi  qui  lui  avoir 
prefcric  cette  conduite,  en  parut  fort 
irrité }&  pour  mieux  cacher  fon  jeu  , 
il  menaça  le  comte  de  BreiTe  _,  de 
ravager  fon  apanage ,  s'il  ne  fe  re- 
tiroit  promptement.  Déjà  l'on  avoir 
convoqué  le  ban  &  l'arriere-ban  de 
la  Bourgogne  ;  on  faifoit  avancer  un 
train  d'artillerie  fur  les  frontières  de 
la  BreiTe  &c  du  Bugei:  la  comteife  qui 
n'étoit  point  dans  lefecret,  implo- 
roit  la  miféricorde  du  roi  ,  3c  inf- 
truifoit  {on  époux  du  malheur  où  il 
s'expofoit,  s'il  n'abandonnoir  promp- 
tement les  intérêts  du  gouverneur» 
Philippe  ne  manquoit  pas  de  tirer 
avantage  de  cette  perfécution  appa- 
rente ,  après  avoir  acquis  par  ce 
moyen  la  confiance  du  gouverneur^ 
Se  s'être  affiné  d'environ  quinze  cents 
hommes,  il  fe  rendit  un  matin,  bien 
accompagné,  au  château  de  Turin, 
s'en  fit  ouvrir  les  portes  ,  &  péné- 
trant jufque  dans  l'appartement  où 
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» '  la  Chambre  éroit  couché  avec  (on  pu- 

Ann.  1482 ,  pille  :  Seigneur  la  Chambre ,  lui  dit-il , 
M8j*       vous  êtes  prifonnier  du  roi  de  France, 
En  même- temps  il  le  fit  charger  de 
fers.  Miolans  averti  de  ce  qui  venoit 
d'arriver  ,  fe  retira  en  lieu    de   sû- 
reté. L'évêque  de  Genève  Se  le  comte 
de  Brelfe,  amenèrent  leur  neveu  en 
France   ôc   le  préfenterenr   au    roi , 
qui  ,  fous  prétexte  d'accomplir  fon 
pèlerinage ,  s'étoit   approché   de    la 
frontière ,  pour  être    plus    à  portée 
de  conduire  cette  entreprise  &  d'em- 
ployer la  force,  fi  la-rufe  étoit  inu- 
tile. Quelque  temps  après,  Philibert 
mourut  fur  les   terres  de  France.  Il 
eut  pour  fucceiTeur  Charles,  fon  frè- 
re, alors  âgé  de  quatorze  ans  :  le  roi 
pendant    la    minorité  de  Charles  , 
donna   le    gouvernement  de   la  Sa- 
voie à  l'évêque  de  Genève  'y  8c  com- 
me il  craignoit   toujours  l'ambition 
du  comte  de  BrefTe  ,  malgré  le  fer- 
vice  qu'il  venoit   de  rendre  ,  non- 
feulement  il   ne   lui   donna  aucune 
part  à  Padminiftration ,  mais  il  l'o- 
bligea  de  pafier   en   Allemagne   & 
de  fe  bannir  des  terres  de  la  domi- 
nation de  Savoie,  jufqu'à  ce  que  le 
prince  fon  neveu  fût  marié  Se  en  âge 
de  gouverner  fes  Etats. 


Louis     XL  £5 

Louis  accomplit  Ton    pèlerinage, 
fit  des   dons    exceifirs  a   l'églife   de  ann.  1481 , 
S.  Claude.  Ce  long  voyage  ,  loin  de       ï4*3, 
lui  rendre  la  fanté  ,  acheva  d'épui-     LoujSpret 
fer  fes  forces.  Quelque  horreur   que  ait  h  forme 
lui  infpirât  la  penfée  de  la  mort,  on  ^/eon  mau" 
voit  qu'il  s'en  occupa  quelquefois.  11  Manufcrh  de 
donna  ordre  à  Dupleflis  Bourré  ,  l'un  u  Crand' 
des  généraux  des  finances  ,  de  faire 
prix  avec  Conrard  de  Coulogne  ,  or- 
fèvre, &  Laurent  Wrine  ,  fondeur, 
pour  lui  ériger  un  maufolée  de  bronze 
doré  ,  dans  l'églife  de  Notre-Dame 
de  Cléri,  où  il  vouloit  être  enterré  : 
lui-même  en   prefcrivit  la  forme  & 
les  ornements.  11  vouloit  être  repré- 
fenté  à  genoux  fur.  un  carreau  ,  en 
habit  de  charTeur ,  fon  chien  à  côté 
de  lui  ,  chauffé  de  fes  brodequins  , 
tenant  les  mains  jointes  dans  fon  cha- 
peau ,   revêtu  du  collier  de  l'Ordre 
de  S.  Michel ,   &  ayant  fon  cornet 
ou  cor  de  chaffe  attaché  en  écharpe , 
de  façon  qu'on  en  put  voir  les  deux 
bouts.    11  ordonna   qu'on    le    repré- 
fentât  tel  qu'il  étoit  dans  la  fleur  de 
l'âge ,  fk  d'après  un  de  Cqs  portraits 
qu'il  avoit  envoyé  au  fculpteur  ,  le 
nez  un  peu  long  Se  aquilin  ,  les  che- 
veux plus  iongs  par  derrière  que  fur 


€6  Histoire  de  France. 
les  côtés  :  il  recommanda  fur- tout , 
Ann.  1481,  qu'on  fe  gardât  bien  de  le  repré- 
ienter  chauve  &  dans  1  état  ou  1  a- 
voient  réduit  l'âge  Se  la  maladie.  Il 
ne  voulut  point  d'autre  ornement 
que  hx  écultons  autour  de  fon  tom- 
beau a. 

L'équipage  de  chatfeur  étoit  celui 
qu'on  donnoit  fur  les  monuments 
aux  chevaliers  ,  lorsqu'ils  étoient 
morts  de  maladie:  ceux  qui  avoienc 
perdu  la  vie  dans  un  combat  étaient 
repréfenrés  armés  de  toutes  pièces  , 
le  cafque  en  tête ,  fépée  au  côté  avec 
des  éperons  à  la  chauiTure  ,  &  des 
gantelets  aux  mains  Si  un  chevalier 
n'étoit  pas  mort  fur  le  champ  de  ba- 
taille, mais  qu'il  y  eût  reçu  une  blef- 
fure  mortelle  ,  il  étoit  repréfenté 
armé  d'une  cuiraffe  ,  la  tête  nue,  fon 
cafque  placé  à  côté  ,  Se  fans  gantelets. 
Louis,  ainfi  qu'on  a  du  i'obferver  , 
ne  prend  fur  ce  monument  ni  feep- 
tre ,  ni  couronne,  ni  rien  enfin  qui 
puifïe  le  faire  diftinguer  d'un  (im- 
pie chevalier;  mais  dans  le  même- 
temps  il  apporte  l'attention  la  plus 

a  Ce  maufolée  ne  fut  point  achevé;  celui  qu'on 
voit  aujourd'hui  à  Notre-Dame  de  Cléri  eft  de 
marbre. 
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fcrupuleufe  à  dérober  à  la  poftérité 
les  traces  de  fa  caducité ,  &c  les  rava-  Akk.  1481» 
ges  que  la  maladie  avoit  faits  fur  {on  H  3* 
vifage.  Tant  qu'il  s'étoit  bien  porté, 
il  avoit  pou  (Té  l'indifférence  pour  les 
habits  jufqu'à  l'indécence  ,  &  deve% 
/bavoir j  dit  une  vieille  chronique, 
que  ce  roi  e'toit  plus  garni  de  fens  que 
de  bonne  vêture*  Depuis  qu'il  fe  fentit 
foible  Se  languifTanc,  il  affe&a  de  fe 
parer  de  longues  robes  "de  drap  d'or, 
ou  d'étoffes  de  foie ,  doublées  de  fou- 
rmes, afin  d'éblouir  les  yeux  par  l'ap- 
pareil du  faite  6c  de  la  masmificen- 
ce;  mais  quand  11  ieroit  parvenu  a 
tromper  les  autres  fur  fon  état,  il  ne 
pouvoir  fe  le  diffimuler  à  lui-même. 
Inquiet  fur  le  fort  de  fon  fils,  il  de- 
manda au  parlement  les  règlements 
qui  avoient  été -faits  par  fes  prédé- 
ceffeurs  fur  la  majorité  des  rois  -.quel- 
que temps  après ,  il  écrivit  à  cette 
refpectable  compagnie  ces  lettres  à 
jamais  mémorables. 


<0> 
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Il— — — I 

Ann.  i48z  ,      DE     PAR     LE     ROI. 

1483. 

»  Nos  amés  &  féaux  ,   nous  vous 

Lettres  du  1        1       1  1       î        r 

roi  au  parle-  »  envoyons  le  double  des  ierments, 
ment.  Admi-  „  qa>à   notre  avènement  à   la   cou- 

niltration  in*        x  r  .  _ 

térieure.        »  tonne  nous  avons  raits  j  Se  pour  ce 
Manufcnt  de  „  qLie   nous  defirons  les   entretenir 

U  Grand*  6    C  '       -    cl'        y      \  r         »'1 

î?  <x  raire  juitice  a  chacun  ,  ainh  qu  il 
s?  appartient  ,  nous  vous  prions  Se 
s?  néanmoins  mandons  très-exprelTé- 
>5  ment ,  que  de  votre  part  y  enten- 
îî  diez  &  vaquiez  tellement  que  par 
î?  votre  faute  aucune  plainte  n'en 
33  pui(Te  avenir,  ne  à  nous  charge  de 
>3  confidence  ». 

Le  parlement  obligé  de  fe  prêter 
aux  circonftances ,  Se  fouvent  réduit 
à  plier  fous  les  volontés  ab  fol  lies  de 
Louis,  fe  remplit  d'une  nouvelle  ar- 
deur ,  Se  veilla  plus  exactement  que 
jamais  au  maintien  de  l'ordre  Se  des 
loix.  Deux  ans  auparavant  il  avoit 
condamné  l'évêque  deXaintes,  de  la 
maifon  de  Rochechouard ,  à  une  forte 
amende  ,  dont  une  partie  devoit  être 
donnée  aux  Chartreux,  à  l'hôtel  Dieu, 
aux  couvents  de  Longchamps  Se  de 
faint  Nicolas,  Se  l'autre  employée^ 
des  œuvres  pies.  Le  prélat  ne  s'étanc 
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çoint  mis  en   devoir  de   payer ,  les 
maifons  qui  devoienr  profiter  de  l'a-  Akn.  i48z  , 
mende  ,  s'en  plaignirent  ;  &  fur  les       I4Sj* 
conclufions  du  procureur-général ,  le 
prélat  fut  arrêté  8c  mis  en  prifon  juf- 
qu'à  l'entier  paiement  de  l'amende. 

Le  dernier  hiver  avoir  été  11  ri- 
goureux &  la  récolte  fi  mauvaife,  que 
le  bled  étoit  devenu  exceilïvement 
cher.  Louis  informé  que  des  hom- 
mes durs  &  avides  fermoient  leurs 
greniers  pour  augmenter  encore  la 
difette,  &  s'engraiifer  du  fang  des 
malheureux  ,  publia  un  édit  pour 
baiffer  le  prix  des  denrées  ;  mais  ce 
remède  violent  eut  un  effet  contraire 
aux  intentions  du  roi.  Les  marchands 
celfoient  d'amener  des  provifions 
dans  la  capitale.  Le  parlement  qui 
n'avoir  point  été  confulté  fur  cet 
édit,  arrêta  des  remontrances,  Se  or- 
donna par  cri  public  aux  marchands 
qui  avoient  coutume  d'approvifion- 
ner  la  ville  de  Paris ,  de  continuer 
leur  commerce  fans  égard  au  dernier 
édit. 

Les  dons  excefiifs  du  roi  éroient    Domexcef- 
une   des  chofes  qui  chasrinoient  le  ?s  du  roi* 

T         .  r    1  •  a        v  Commints. 

plus  les  cours  iouveraines.  Apres  la    Mamt/c.  de 
mort  du  fire  de  Craon,  le  roi  don-  u  Grandt 
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i— ma  m  il—  na  le  comté  de  Ligni  à  l'amiral  de 
Ann.  1481,  Bourbon.  Ce  comté  ayoit  appartenu 
148  h  au  connétable  Saint-Pol,  fur  lequel 
il  avoit  été  confifqué  pour  être  réuni 
au  .domaine  de  la  couronne  ;  le  roi 
en  avoit  cédé  la  jouïlTance  au  lire  de 
Craon.  La  cour  voyant  que  le  roi  en 
difpofoit  de  nouveau  en  faveur  de, 
l'amiral ,  refufa  long-temps  d'enre- 
giftrer  les  provifions  ,  Se  n'y  con- 
sentit enfin  qu'avec  cette  claufe ,  de 
l'exprès  commandement  du  roij  plufeurs 
fois  réitéré.  La  chambre  des  comptes 
refufa  aufii  d'enregiftrer  une  aug- 
mentation de  trois  cents  livres  de  ga- 
ges, en  faveur  de  Martin  Berthelot, 
maître  de  la  chambre  aux  deniers , 
Se  n'obéit  qu'à  de  nouvelles  lettres 
de  juffion. 

Cette  fermeté  des  cours  fupérieures 
étoit  néce (Taire  fous  un  prince  qui 
croyoit  ne  pouvoir  jamais  payer  a(Tez 
des  fervices  fouvent  peu  importants 
en  eux  mêmes,  mais  qui  flattoient 
fes  caprices ,  ou  qui  paroiiïbient  ten- 
dre à  fa  confervation.  Jacques  Cot-» 
tier  en  fournit  un  exemple  remar- 
quable :  il  étoit  originaire  de  Poli- 
gni  en  Franche-Comté,  Se  avoit  ac- 
quis la  réputation  d'habile'médecin; 
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mais  il  étoit  dur,  impérieux  ,  avare  :       '  » 

profitant  de  l'afcendant  qu'il,  avoit  ann.  1481, 
pris  fur  l'efprit  de  fon  malade,  il  fe  M*3, 
faifoit  payer  dix  mille  écus  de  gages 
par  mois.  Outre  pluiieurs  gratifica- 
tions confîdérables  ,  il  s'étoit  fait 
donner  les  feigneuries  de  Rouvre  , 
près  Dijon  ,  ancien  château  des  ducs 
de  Bourgogne  ;  de  Saint- Jean -de- 
Laune  ,  avec  le  grenier  à  fel  du 
même  lieu;  de  BruiTai  dans  le  vi- 
comte d'Auxonne,  de  Saint  Germain- 
en-Laie,  de  Trie!  ;  le  greffe  du  bail- 
liage d'Aval  au  comté  de  Bourgogne  ; 
labaflTecour  du  Plefiis  les-Tours  ;  les 
orïices  de  concierge  Se  de  bailli  du 
palais;  la  charge  de  vice  préfident, 
puis  de  premier  préfident  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Tant  de  bienfaits, 
loin  d'adoucir  fon  caractère  ,  ne  fer- 
voient  qu'à  le  rendre  plus  intraita- 
ble &  plus  orgueilleux.  «Il  étoit, 
»  dit  Com mines  ,  fi  très-rude  que 
»  l'on  ne  diroit  point  à  un  valet  les 
»>  outrageufes  &  ru  les  paroles  qu'il 
j5  lui  difoit:  &  fi  le  craignoit  tant 
»  ledit  feigneur,  qu'il  ne  l'eut  ofé 
»  envoyer  hors  d'avec  lui,  &  Ci  s'en 
3>  plaignoit  à  ceux  à  qui  il  en  parloit; 
>j  mais  il  ne  l'eût  ofé  changer,  com- 
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33  me  il  faifoit  tous  autres  ferviteurs, 
Ann.  14S1 ,  55  poiitce  que  ledit  médecin  lui  di- 
I48}*  »  foit  audacieufement  ces  mots:  Je 
a  fiais  bien  au  un  matin  vous  m'en- 
»  voyere^  comme  vous  faites  d'autres  _, 

3>  mais  par  la (un  grand  fer- 

3j  ment  qu'il  juroit  )  vous   ne  vivre% 
»  pas  huit  jours.  »  Louis  qui  voyoit 
j  avec   douleur  la  vie   lui  échapper  , 

étoit  réfolu  de  tout  fouffrir  Se  de  tout 
facrifier  pour  en  prolonger  la  trifte 
durée. 
Révolution      Dans  cet  érau  d'humiliation  ,  croi- 

amvéeaMi-ro|ton  ^-j    £ur  encore  }e  défeilfeiir 

Manufc  des  opprimés  &  l'arbitre  de  fes  voi- 
ikU  Grand'  fins?  Nous  avons  déjà  rapporté  les, 
fages  difpofitions  qu'il  avoir  faites 
relativement  au  gouvernement  de  Sa- 
voie: le  duché  de  Milan  n'étoit  pas 
dans  un  état  plus  tranquille,  Ludovic 
Sforce,  furnommé  le  Maure,  qu'on 
avoit  obligé  de  s'abfenter  pendant  la 
minorité  de  Jean  Galéas ,  l'on  neveu, 
&c  la  régence  de  la  duchelTe  douai- 
rière, venoit  d'y  rentrer  à  la  faveur 
des  troubles  de  l'Italie ,  &  par  la  pro- 
tection du  roi  de  Naples: après  avoir 
renfermé  la  duchefTe  dans  une  étroite 
prifon,  il  s'étoit  emparé  du  gouver- 
nement. On  prévit  dès-lors  qu'il  ne 

s'en 


M*3< 


Louis     XI.  73 

s'en  tiendrait  point  à  cette  première 
violence  ,  &  qu'il  immolerait  fes  Ann.i4S2, 
pupilles  à  ion  ambition.  La  duchellc  , 
du  fond  de  fa  prifon  ,  implora  la 
protection  de  Louis  ,  &  lui  recom- 
manda fes  malheureux  enfants.  Lu- 
dovic ,  de  fon  côté  ,  envoya  un  am- 
balladeur  en  France  ,  au  nom  du 
jeune  duc  ,  fon  neveu,  fous  prétexte 
de  propofer  le  mariage  de  la  prin- 
celle  de  Milan  avec  le  jeune  Charles, 
duc  de  Savoie,  aux  mêmes  condi- 
tions qui  avoient  été  réglées  6v  pour 
Philibert.  Le  véritable  motif  de  cette 
ambaiïade  étoit  de  découvrir  ce  que 
penioit  le  monarque  fur  ce  qui  ve.- 
noit  de  fe  paffer  à  Milan  ;  quels 
étoient  fes  projets  ,  &  combien  de 
tems  il  avoit  encore  a  vivre  Louis 
ne  fe  laiiTa  point  voir  aux  ambalTa- 
deurs }  il  chargea  Doriole  &  Halle 
de  leur  déclarer  que  Ludovic  lui  pa- 
roilToit  fufpeét: ,  &  que  pour  juftiiier 
fes  intentions  ,  il  Falloir  qu'il  fît 
pafTer  en  France  le  jeune  frère  du 
duc  de  Milan  ,  comme  un  otage  qui 
répondrait  de  la  vie  de  l'aîné ,  &c  qu'il 
rompît  tout  commerce  avec  le  roi 
de  Naples.  Ludovic  ne  fe  fournit 
point  à  cette  condition  déshonorante  ; 
Tome  XIX.  D 
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mais  il  far  tellement  intimidé   par 

Ann.  148a  »  cette  réponfe  ,  que  tant  que  le  roi  vé- 
148}.      CLU  9  [\  n'ofa  attenter  à  la  vie  de  fes 
pupilles. 

t  Négocia-        Quoique    Louis  eût   fujer  d'être 

tion  avec   la.        ,  l        ■>  •    1  •         1 

couc  de  Ko-  mécontent  du  pape  ,    qui  bien  loin 
me/b'j  défaire  le  procès  au  cardinal  Balue, 

le  combîoit  de  faveurs  ;  il  n'en  té- 
moigna rien  à  fa  fainreté.  Il  prit 
même  le  parti  de  lui  envoyer  Ro- 
chechouard  Ôc  Rabot ,  pour  lui  de- 
mander d'être  abfous  des  cenfures 
ecciéfiaftiques  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il 
les  eût  encourues  en  gardant  fi  long- 
temps dans  les  fers  un  cardinal  &C 
un  évêque.  Il  y  a  peu  d'apparence 
que  fa  conduite  a  l'égard  de  deux 
traîcres  lui  infpirât  des  remords  ; 
mais  il  croyoit  avoir  befoin  de  l'au- 
torité du  iamt  -  fiege  pour  faciliter 
1  exécution  des  projets  qu  il  medi- 
toit ,  tant  du  coté  de  l'Efpagne ,  qu'à 
l'égard  des  Pays-Bas.  Sixte  ,  de  [on 
coté  ,  fentoit  vivement  le  befoin 
qu'il  a  voit  d'être  appuyé  par  la  France 
pour  rompre  les  projets  ambitieux 
de  Ferdinand  ,  roi  de  Naples.  Ce 
prince  profitant  des  troubles  qui  s'é- 
toient  élevés  dans  l'Empire  de  ConC 
tantinople ,  après  la  mort  de  Maho- 
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met  II  ,  avoit  repris  Otrante  ;  mais  S 
comme  s'il  n'eût  chalTc  les  Turcs  de  Ann.  1  Ba* 
l'Italie  que  pour  fe  mettre  à  leur  place,  14  }' 
il  avoit  conclu  contre  le  pape  une  ligue 
ofFenh  ve  &  défenfive  avec  les  Floren- 
tins Se  Ludovic,  adminiftrateur  du 
duché  de  Milan  :  il  prit  en  même- 
temps  à  Ton  fervice  un  corps  nom- 
breux d'infidèles  ,  dont  il  fe  fervoit 
pour  ravager  les  terres  de  l'Egîife  6c 
Faire  des  cour  Tes  jufqu'aux  portes  de 
Rome.  Sixte  reçut  avec  tranfporc 
l'ambaffade  qui  lui  arrivoit  de  la 
cour  de  France  :  il  autonfa  les  ar- 
chevêques deVienne  &  de  Tours, 
l'évêqued'Albi ,  le  doyen  deNoyon  , 
ou  chacun  d'eux  en  particulier ,  à  don- 
ner l'abfolution  au  roi ,  s'il  la  deman- 
doif.ii  lui  accorda  la  permiiîion  de 
manger  de  la  viande  en  tout  temps  j  il 
lui  confeilla  même  de  renoncer  au 
maigre  &  défoncer  uniquement  a  ré- 
parer Tes  forces  &  à  ménager  ïa  faute  5 
il  lui  manda  qu'il  prioit  &  faifoit 
prier  Dieu  fans  celTe  pour  fa  confer- 
vation  &  celle  du  dauphin  ,'&  qu'il 
venoit  d'accorder  des  indulgences 
■plénieres  à  tous  ceux  qui  vifireroienc 
l'égiife  de  Notre-Dame  del  Popolo  , 
Se  qui  prieroient  Dieu  pour  la  fanté 

Dij 
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du  père  &  celle  du  fils.  Il  ajouta  qu'il 
Ann.  14^2,  avoir  conçu  une  très  -  haute  eftime 
I4Sî'  pour  le  dauphin  ;  qu'il  auguroit  que 
ce  prince  feroit  un  héros  chrétien  ÔC 
la  colonne  de  l'Eglife  ;  qu'il  avoir 
defTein ,  fi  le  roi  y  confentoit ,  de 
le  faire  Gonfalonnier  de  l'Eglife  Ro- 
maine ,  &  de  lui  envoyer  la  rofe 
qu  il  avoit  bénite  à  la  mi-carême; 
mais  qu'il  aimoit  mieux  lui  réferver 
l'épée  qu'il  devoir  bénir  à  Noël  ,  afin 
qu'il  tînt  de  la  main  du  vicaire  de 
Jefus-Chrift  la  première  épée  dont  il 
feroit  armé. 

Après    avoir    répandu   routes    {es 
bénédictions  ,  Sixte  expofa  aux  am- 
bassadeurs ce    que  Ferdinand   avoit 
entrepris  contre  le  faint-fiege;  les 
juftes   alarmes    que  dévoient  înfpi- 
rer  à  tous   les   princes    les    liaifons 
fecretes  qu'il  avoit  formées  avec  les 
Florentins  ,    le    duc   de  Ferrare    de 
Ludovic  ;  le  fcandale  &  le  pernicieux 
exemple    qu'il    donnoit   au    monde 
chrétien,,  en  prenant  à  fa  folde  des 
infidèles.  Il  repréfenta  aux  ambafia- 
deurs,  que  fi  le  roi  avoit  defTein  de 
faire  valoir  les    droits   bien  fondés 
qu'il  avoit  fur  le  royaume  de  Na- 
ples  comme   héritier  de  la  maifon 
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d'Anjou  ,  il    devoit  profiter    d'une  ^ 

occafîon  fi  favorable,  que  l'Italie  lui  Ann.  i48i, 
tendoit  les  bras  &  le  recevroit  coin-  x483«. 
me  Ton  libérateur  :  mais  que  fi  cette 
conquête  ne  le  touchoit  pas  ,  il  ne 
pouvoit  au-moins  refufer  fa  protec- 
tion à  la  duchefTe  de  Milan  ,  qui 
gémiffoit  dans  les  fers,  &c  a  fes  mal- 
heureux enfants,  que  lui  feul  pou- 
voit fauver  de  la  fureur  d'un  bar- 
bare. 

Non  content  des  ouvertures  qu'il     Pr°!e»  c'a 

r  •  î      -t*    î  y-,1  roi  par  r.ip- 

avoit  faites  aux  amoaliadeurs  rran-  Forc  à  l'tf- 
çois  ,  Sixte  fit  partir  peu  de  temps  FaSne« 
après  Rcmond  de  Péralte  ,  en  qua- 
lité de  nonce  ,  pour  rcfider  à  la  cour 
de  France  &  pour  conjurer  le  roi 
de  prendre  polTefïïon  du  royaume 
de  Naples  ,  foit  en  fon  nom,  foit  au 
nom  du  dauphin.  Le  pape  ,  comme 
fuzerain  de  ce  royaume  ,  offroit  non- 
feulement  d'en  donner  l'inveftiture 
à  Louis ,  mais  de  joindre  aux  trou- 
pes Françoifes  routes  les  forces  de 
l'Etat  de  l'Eglife  :  il  charçeoit  fon 
nonce  de  dire  au  roi  ,  que  l'entre- 
prife  qu'il  lui  propofoit  étoit  juite 
Se  agréable  à  Dieu ,  puifqu'elle  n'a- 
voit  pour  objet  que  de  délivrer  l'E- 
glife  &  l'Italie   d'un  tyran  &  d'un 
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opprefïeur.  Mais  quelques  vives  que 
Ann.  i48:,  fuflent  les  inftances  du  pape  >  Louis 
J48j.       ne    [Q  ^{(f^  point  éblouir    par  une 
brillante  chimère;  il  étoit  alors  oc- 
cupé d'un  projet  plus  avantageux  ;!  la 
France  ,    8c    dont    l'exécution   étoit 
beaucoup  plus  facile.  Nous  avons  ra- 
conté  les  longues    guerres    qui  s'é- 
toient  élevées  par  rapport  à  la  Tue- 
ceiïion  au  trône  de  Caihile  ,  du  vi- 
vant même  &  après  la  mort  du  roi 
Henri  ,   quatrième  du  nom.   Ferdi- 
nand ,  fils  5c  fucceileur  de  Do  m  Juan 
d'Aragon  ,  étoit   parvenu  ,  par  {on 
mariage  avec  la  princefTe  Ifabelle  , 
fœur  de  Henri  ,  à  fe  mettre  en  pof- 
feiiion  du  trône  de  Caftille ,  eh  ex- 
cluant de  la  fuccefîion   paternelle  la 
prince  (Te  Jeanne,  dont  on  avoit  dé- 
crié la  nai  (Tance.  Louis  n'avoit  pas  vu 
fans  inquiétude  un  mariage  qui ,   en 
réunivfant  la  Caftille  à  l'Aragon  ,  for- 
moit  une  puilTance  capable  de  trou- 
bler fes  voifins.  11  avoit  exhorté  Al- 
fonfe  ,  roi  de  Portugal  ,  à  fe  décla- 
rer le  protecteur  de  Jeanne  ,  fa  niè- 
ce ,  &  même  a  l'époufér  pour   être 
pins  autorifé  à  défendre  fes  droits. 
Alfonfe  ,  guerrier  intrépide  ,   mais 
trop  f  jible  par  lui-même  pour  venir 
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à  bout  d'une  (î  grande  encreprife  ,  '■""'  '  " 
avoit  trop  compté  fur  les  promenés  Ann.  i48.i, 
de  Louis:  il  avoit  été  battu  en  dif-  ,4*3' 
férentes  rencontres  ,  Se  obligé  d'a- 
bandonner la  Caftille  à  fon  heureux 
riva'.  Envain  ,  il  avoir  pris  le  parti 
de  venir  folliciter  lui-  même  des  fe- 
cours  :  Louis ,  content  de  garder  les 
comtés  de  RouiTillon  Se  de  Cer- 
daigne  ,  $c  aflTez  occupé  ,  foit  a.  fe 
défendre  contre  Charles  le  Témé- 
raire ,  foit  à  pou  (Ter  fes  conquê- 
tes fur  les  Etats  de  Max imi lien  , 
avoit  plaint  fon  malheureux  allié  , 
mais  ne  Pavoit  point  fecouru.  Al- 
fonfe  étoit  mort  >  &  la  princefle 
Jeanne  ,  fans  efpoir  ,  fans  reffource, 
s'etoit  renfermée  dans  un  couvent, 
&c  y  avoir  pris  l'habit  de  religieufe. 
Louis  forma  le  projet  de  la  tirer  de 
cet  afyîe  ,  de  la  marier  à  François 
Phcbus,  (on  neveu  ,  héritier  du  trô- 
ne de  Navarre  ;  d'inréreffer  en  fa- 
veur des  deux  époux  Don  Juan  .  fils 
d'Alphonfe  ,  ôc  (on  lucceffeur  fui  le 
trône  de  Portugal  :  enfin  de  s'unir 
lui-même  à  ces  deux  princes  ,  pour 
enlever  à  Ferdinand  le  trône  de 
Caftille.  Le  projet  étoit  fort  avancé  : 
déjà  François  Phcbus  avoit  pris  pof- 

Div 
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feffion  du  trône  de  Navarre  ,  &:  avoit 

ann.  u8x,  par  fa  préfence  pacifié  les  guerres 
I48j*  civiles  qui  déchiroient  depuis  long- 
temps ce  royaume:  déjà  la  princeiîe 
Jeanne  étoic  fortie  de  fa  retraire  ,  Se 
n'atrendoit  plus  que  Foccafion  de 
paiFer  dans  le  comté  de  Foix  ,  où 
elle  étoit  attendue  par  fon  futur 
époux  ,  lorfque  Ferdinand  fut  in- 
formé de  tout  ce  qui  fe  tramoit  con- 
tre lui.  La  découverte  de  ce  projet 
coûta  ,  s'il  en  faut  croire  quelques 
auteurs  ,  la  vie  au  roi  de  Navarre. 
Comme  ce  jeune  prince  aimoit  la 
muiique  ,  on  empoifonna  ,  dit-on  , 
la  flûte  dont  il  avoit  coutume  de  fe 
fervir.  Après  l'avoir  tenue  quelque 
temps  dans  fa  bouche  ,  il  fentit  la 
violence  du  poifon&:  expira  quelques 
moments  après. 

Mort  de  Ma-       La  douleur    que    Louis    refTentit 

lia  de  Bour-     ■%■'■%  i  r   „  i  ; 

gogae  :  pro-  «e  la  perte  du  jeune  prince  rut  bien- 
fets  pour  le  tôt  effacée  ,  par  la  nouvelle  d'un  évè- 

mariage      du  i  •       i  1  .        > 

dauphin.        nement    qui    levoit  le    plus    grand 
combines,  obfbcle  à    la  paix.  C'écoit   la   mort 
C HeutJr.îer.  ^e  Marie  de  Bourgogne  ,    arc  h  ici u- 
$elgic  ch^Xt   d'Autriche  ,   âgée   de   vingt- 

cinq  ans  :  elle  étoit  fortie  avec  une 
cour    nombreufe    pour    prendre    le 
.  plaifir  de  la  chalFe  à  l'oifeau  ;  elle 
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tomba  de  cheval  de  fe  fit  une  bief-  _ 
fore  dangereufe  ,  qu'une  exceffive  Aun.mSi, 
pudeur  l'empêcha  de  découvrir,  me-  l483' 
me  à  (on  mari.  La  plaie  devint  in- 
curable, 3e  trois  femaines  après  cet  ac- 
cident ,  la  princelTe  mourut ,  laifTant 
deux  enfants  en  bas  âge.  Maximilien 
qui  l'aimoit  éperduement ,  fut  d'au- 
tant plus  affligé  de  cette  perte,  qu'é- 
tant étranger  dans  Ïqs  Pays-Bas  ,  il 
prévit  toutes  les  contradictions  qu'il 
auroit  à  eiïiiyer  de  la  part  des  Fla- 
mands. Les  Gantois  ,  naturellement 
portés  à  la  révolte  ,  avoient  alors 
un  fujet  tout  récent  de  méconten- 
tement contre  loi  :  leur  premier 
magiftrat,  foupçonné  d'être  trop  fa- 
vorable aux  François ,  venoit  d'être 
aflaffiné,  Se  l'on  imputoit  hautement 
ce  meurtre  à  Maximilien.  Louis ,  de- 
puis quelques  années,  entretenoit  un 
commerce  fecret  avec  les  Gantois  ; 
il  ne  manqua  pas  de  les  exciter  à  la 
vengeance  de  de  leur  montrer  que 
l'occafion  étoit  enfin  arrivée  de  re- 
couvrer leurs  anciens  privilèges.  Le 
maréchal  Defquerdes  conduifoit  ces 
pratiques  fecretes  j  il  avoit  mis  dans 
les  intérêts  du  roi  deux  Gantois  fort 
accrédités  parmi  le  peuple  :  l'un  étoit 
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Guillaume  Rym  ,  Cage  homme ,  dit 
Mv.  1481,  Commines  ,  &  malicieux  ;  l'autre  fe 
14  3*      nommoitCoppenole,  clerc  des  éche- 
vins. 

Les  Gantois  commencèrent  par 
s'emparer  des  deux  enfants  que  laif- 
foit  Marie  de  Bourgogne  ,  dont  ils 
ôterent  la  turèle  à  Maximilien  ,  leur 
père  ;  enfuite  ils  envoyèrent  au  roi 
une  dépuration  pour  lui  demander  la 
paix.  Louis  reçut  les  députés  de  la, 
ville  de  Gand  avec  la  plus  grande 
diftinction .,  les  combla  de  préfents  & 
de  careiTes  ;  mais  il  ne  s'ouvrit  point 
encore  à  eux  fur  le  mariage  qu'il  pro- 
jettoit  ;  parce  que  fe  défiant  de  la 
première  chaleur  d'un  peuple  mo- 
bile ,  &  étant  lié  par  des  engagements 
antérieurs  avec  le  roi  d'Angleterre  , 
il  craignoit  de  fe  brouiller  mal-à-pro- 
pos avec  ce  prince.  Il  voulut  qu'à  leur 
retour  les  députés  s  arrêtaient  quel- 
ques jours  à  Paris,  &  ordonna  au  pré- 
vôt des  marchands  Se  aux  éche vins  , 
de  tâcher  de  leur  donner  une  haute 
idée  de  la  fplendeur  &  de  l'opulence 
de  cette  capitale. 

Quelles  afFreufes  circonftances 
choifilToit  Louis  pour  ordonner  des 
divertiiTements  8c  des  fêtes  I  La  fa- 


Louis     Xï.  85 

mine  défoloit  la  France;  les  labou- 
reurs, arrachés  par  la  faim  a  leurs  Ann.^s*, 
obfcures  retraites,  venoient  en  foule  ,4  5" 
chercher  des  fecours  dans  la  capitale, 
traînant  avec  eux  leurs  mourantes 
familles  ;  les  hôpitaux  n'étant  pas 
afTez  grands  pour  contenir  tous  les 
malheureux  qui  fe  prefentoienr ,  on 
leur  prépara  un  afyle  à  fainte  Cathe- 
rine du  Val-des-£coliers  ,  où  l'on 
s'empreffa  de  lesfecourir.  Quelques-     Famine  ôc 

v  r      ce     \  1'  1  contagion. 

uns  etoient  h  aitoiblis  par  une  Ion-  chronique 
gue  abftinence  5  que  les  conduits  de  fiandaieufi. 
la  vie  s'étant  refferrés  ,  ils.  furent 
étouffés  par  les  premiers  morceaux 
qu'ils  voulurent  avaler  :  d'autres  fe 
livrant  fans  réferve  à  leur  appétit, 
périrent  malheureufement.  A  la  di- 
fette  fuccéda  une  fièvre  ardente  qui 
rendoit  frénétiques  &  furieux  ceux 
qui  en  étoient  attaqués  :  quelques- 
uns  fe  brifoient  la  têre  contre  les 
murailles  *,  d'autres  ne  pouvant  fou- 
tenîr  l'ardeur  qui  les  dévoroit  ,  fe 
précipitoient  dans  des  puits.  Parmi 
le  grand  nombre  de  ceux  que  ce 
fléau  enleva  ,  on  compte  les  archevê- 
ques deNarbonne  &  de  Bourges  ,  Se 
l'évèque  de  Lizieux  ;  Jeanne  de 
France ,  feeur  du  roi  3  &  femme  de 

Dvj 
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Jean  ,  duc  de  Bourbon  ,  Gaucourr, 
ANN.1482,  gouverneur  de  Paris ,  également  re- 
i4  3*  commandable  par  fes  vertus  civiles 
8c  militaires  \  enfin  ,  Jean  le  Boulan- 
ger ,  premier  préfident  du  parlement 
de  Paris  :  le  roi  honora  de.  cette 
charge  Jacques  de  ja  Vacquerie  , 
grand  pensionnaire  d'Arras.  On  rap- 
porte a  que  la  Vacquerie  ayant  reçu 

a  J'ai  confulté  fur  ce  fait  important  un  favant 
profond  dans  la  connoifTance  de  notre  hiftoire. 
Voici  fa  réponfe  : 

Le  fait  du  préfident  de  la  Vacquerie  n'eit  certai- 
nement pas  dans  les  regiftres  du  parlement  j  &  je 
ne  connois  aucun  nionumeiit  contemporain  qui 
en  ait  fait  mention.  Il  me  paroît  même  que  la  tra- 
dition qui  nous  )'a  confervé  ,  ne  commence 
qu'environ  un  fiecîe  après  la  date  du  fait  :  mais 
je  le  trouve  dans  des  ouvrages ,  où  il  n'eft  pas  vrai- 
semblable qu'on  eût  ofé  le  hafarder  ,  s'il  eût  pu 
alors  être  révoqué  en  doute.  Je  le  vois  entr'au- 
rres  dans  le  Recueil  des  proportions  &  conclu- 
fions  faites  en  la  chambre  eccléfiafliqtie  des  Etats 
à  Blois  ,  en  l'année  \  j  76  ;  puis  dans  la  républi- 
que de  Bodin  ,  compofée  à  peu  -  près  dans  le  mê- 
me temps  ;  dans  l'hiitoire  de  Louis  XI  par  Pierre 
Mathieu  ,  écrite  fous  Henri  IV.  Enfin  ,  dans  des 
remontrances  du  parlement ,  préfentées  au  roi  en 
!l<ïif. 

Je  joins  ici  les  textes  des  ouvrages  que  je  viens 
de  nommer.  J'y  ajouterai  l'indication  de  quelques 
écrivains  modernes  qui  en  ont  parlé. 

Extrait  des  Mémoires  des  affaires  du  Cler- 
gé ,  recueillis  par  Guillaume  du  Taix  , 
in-40.  1625.  pag.  8?. 

s»  Fut  allégué  le  préfident  de  la  Vacquerie  ,  lequel 
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quelque  temps  après  des  édits  qu'il  ; 
jugeoit  contraires  au  bien  de  l'Etat  3    Ann.^Sz, 
vint  avec  les  députés  du  parlement       m83? 

3î  du  temps  du  roi  Louis  XI  ne  voulut  oncques 
sî  pafTer  un  édit  que  le  roi  avoit  fait  contraire  au 
33  bien  public  ,  6c  fut  il  hardi  qu'il  alla  lui-même, 
3î  accompagné  de  quelques  -  uns  députés  par  ledit 
33  parlement  ,  remontrer  au  roi  que  fon  édit  n'é- 
3>  toit  jufte  ,  &r  qu'il  aimoit  mieux  quitter  fou 
3j  état  Se  fa  vie  que  le  publier  •-,  ce  que  le  roi  trouva 
3>  bon ,  &  ne  voulut  point  qu'on   paiïât  outre  «. 

Extrait  de  la  république  de  Bodin  3  liv.  m, 
Vaë*  3°7  y  édit  IJ77,  in-fol. 

33  D'autant  que  Louis  XI ,  auparavant  avoit  ufé 
33  de  menaces  griefves  envers  la  cour  de  parlement  , 
35  qui  refufoit  de  publier  &  vérifier  quelques  édits 
3j  qui  eitoient  iniques  ,  le  président  Lavacrie  ,  ac» 
35  compagne  de  bon  nombre  de  confeillers  en 
3,3  robbes  rouges  ,  alla  faire  fes  plaintes  &  re- 
»  montrances ,  pour  les  menaces  qu'on  faifoit  à 
33  la  cour.  Le  roi  voyant  la  graviré  ,  le  port  , 
33  la  dignité  de  ces  perfonnages  ,  qui  fe  vouloîent 
33  démettre  de  leur  charge  ,  pluftôt  que  vérifier  les 
33  édits  qu'on  leur  avoit  envoyés  ,  s'étonna  ,  Se 
»  redoubtant  l'autorité  du  parlement  ,  fut  caffer 
33  les  édits  en  leur  préfence  ,  les  priant  de  conti- 
33  nuer  à  faire  juftice  ,  ôc  leur  j«ura  qu'il  ne  envoy- 
ai roit  plus  éditt  qui  ne  fuft  jufte  &  raifonna- 
33  ble  «. 

Extrait  de  l'hifloire  de  Louis  XI  ,  -par 
Pieire  Mathieu,  pag.  668.  édit  in -4e. 
1620. 

33  Auflî  efl-il  vrai  qu'il  (Louis  XI  )  a  fouvent 
33  voulu  que  les  volontés  de  la  cour  s'accommo- 
»  dalTent  aux  fiennes  M  &  que  l'ayant  menacé 
>3  fur    le  lefFus    qu'elle    fit   «te  vérifier  quelques 
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trouver  le  roi  j  que  Louis  ,  étonnné 
Ann.  1484,  de  leur  arrivée  ,  leur  ayant  demandé 
h8j#  ce  qu'ils  vouloient  ,  la  perte  de  nos 
charges  ou  même  la  mort  j  répondit  la 
Vacquerie  ,  plutôt  que  d'offenfer  nos 
confciences:  que  le  roi  admirant  cette 
généreufe  réponfe  ,  s'adoucit  de  reti- 
ra les  édits. 

Qu'il   nous  foit  permis  de   join- 
dre  à    ces  noms    iiluftres  celui   de 

35  édits  qu'elle  trouvoit  iniques  ,  le  préfîdent  de 
33  la  Vacquerie  ,  lequel  il  avoir,  retiré  du  fervice 
a>  de  la  princefîe  de  Flandre  ,  le  vint  trouver  avec 
x>  bon  nombre  d'autres  préfîdens  &  confeillers  en 
33  robbes  rouges.  Le  roi  eftonné  de  voir  cefte  pro» 
33  celTïon  rouge,  demanda  ce  qu'ils  venoient  faire» 
33  Sire  ,  refpond  la  Vacquerie  ,  nous  venons  re- 
35  mettre  nos  charges  entre  vos  mains  ,  &  fouffrir 
3ï  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  plutojl  que  d'offenfer 
39  nos  confciences  en  vérifiant  les  édits  que  nous 
3>  ave\  envoyés  ce. 

Extrait  des  remontrances  pré/entées  au  roi  9 
par  nojjeigneurs  de  parlement ,  le  21  Mai 
161  y ,  rapportées  par  Bouchel  ,  dans  le 
T.  ni.  de  fa  Bibliot.  du  droit  Franc, 
pag.  165. 

33  Du  temps  du  roi  Louis  XI ,  prince ,  comme 
33  chacun  fçalt  ,  autant  jaloux  de  fon  authorité 
33  qu'aucun  de  fes  prédécefTeurs  ,  le  préfident  de 
3>  la  Vacquerie  ,  aiïifté  de  plulîeurs  confeillers  , 
3>  lui  firent  de  graves  remontrances  fur  un  édit 
33  qu'il  défiroir  faire  pafTer  -,  le  roi  leur  fit  ré- 
33  ponfe  qu'il  les  tenoit  pour  fes  fidèles  ferviteurs  , 
3->  ufa  du  mot  de  remerciement  ,  adjoufta  qu'il 
33  leur  feroit  bon  roi  ,  <k  ne  les  contraindroir 
33  jamais  à  faite  thofe  contre  leur  confeience  «, 
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Jean  Caftel  ,  religieux  de  Saint- 
Denis  ,  &c  abbé  de  Saint-Maur-des-  a*n.  148*  > 
Folfés,  décédé  trois  ou  quatre  ans 
auparavant.  Il  étoit  chargé  d'écrire 
l'hifloire  de  France,  &  recevoit  deux 
cents  livres  de  penûon  :  avant  fa 
mort  il  enferma  tous  ùs  papiers 
dans  un  coffre  fermé  à  deux  clefs 
différentes  ,  pour  être  dépofé  à  Saint- 
Denis.  Louis ,  voulant  favoir  ce  que 
contenoient  ces  papiers  ,  Se  empê- 
cher qu'ils  ne  fuffent  égarés  ,  don- 
na ordre  à  l'abbé  de  Saint-Denis  3 
à"  Mathieu  de  Nanterre  ,  préfident 
au  parlement  ,  à  Jacques  Louet  5 
garde  du  tréfor  des  chartres  3  de 
faire  ouvrir  le  coffre  en  leur  pré- 
fence  6c  de  lui  apporter  ce  qui  re- 
gardoit  les  chroniques  de  France  ,  Se 
de  renfermer  le  refte  fous  deux 
clefs ,  dont  l'une  devoit  refter  en- 
tre les  mains  de  l'abbé  de  Saint- 
Denis  ,  6c  l'autre  feroit  remife  au 
roi  ou  au  chancelier.  La  maladie  du 
préfident  de  Nanterre  ,  l'abfence  de 
Louet  ,  ayant  retardé  l'exécution  des 
ordres  du  roi,  l'abbé  de  Saint-Denis 
demanda  au  parlement  d'autres  com- 
miflTaires  :  la  cour  nomma  Thibaut 
Baillet ,  6c  Pierre  Francbe'rge  3  mai- 
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tre    des    requêtes  ;   avec    Germain 
Ann.148*,  Chartelier  ,  notaire,  pour  faire  l'in- 

£483.  ventaire  de  ces  papiers.  Je  ne  rap- 
porte tout  ce  détail  que  pour  mon- 
trer l'importance  que  l'on  at-tachoit 
alors  aux  ouvrages  qui  pouvoient  in- 
téreffer  la  gloire  de  la  nation. 

Education      Malgré  la  trifteiTe  Se  les  (ombres 

du  dauphin ,  •  &  r  *  1      r 

le  roi  va  le  împreiiions  que  cauioient  la  ramine 
vificer  à  .m-  &   les  maladies  ,   le   prévôt    Se   les 

boife.  /    1         »  1     r\      •       »  ■  1_  • 

Preuves  de  echevins  de  Fans  s  acquittèrent  bien 
Commines.  de  la  commifllon  du  monarque  ,  & 
renvoyèrent  les  députés  de  Flan- 
dre fatisfaits  de  la  manière  dont  ils 
avoient  été  reçus  en  France.  Le  roi 
fentanc  que  fes  forces  diminuoient 
de  jour  en  jour  ,  &  fe  voyant  à  la 
veille  de  terminer  au  gré  de  fes 
vœux  la  fanglante  guerre  qui  avoit 
il  long- temps  défolé  le  royaume  , 
voulut  vifiter  le  dauphin  fon  fils ,  Se 
lui  donner  ,  tandis  qu'il  en  étoic 
temps  encore ,  une  dernière  preuve 
de  fa  tendreiTe.  Le  jeune  prince  étoit 
renfermé  dans  le  château  d'Amboife3 
fous  la  conduite  d'Anne  de  France  , 
8c  du  (ire  de  Beaujeu  fon  mari.  Soit 
que  Louis  appréhendât  que  ce  jeune 
prince  ne  fe  laifsât  féduire  par  les 
mécontents  Se  ne  lui  causâc  un  joui 
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les  mêmes  chagrins  qu'il  avoit  lui- 
même  donnés  à  fon  père  \  foit ,  ce  Anv.  1481 P 
qui  eft  plus  vraifemblable  ,  qu'il  I4t5j' 
tremblât  pour  une  vie  fi  précieufe  à 
l'Etat  ,  il  l'avoir  toujours  tenu  dans 
une  extrême  folitude  ,  entouré  feu- 
lement d'un  petit  nombre  d'officiers 
dont  la  fidélité  étoit  éprouvée  ;  il  avoit 
même  poutfé  la  précaution  jufqu'à 
fupprimer  les  foires  &  les  marchés 
qu'on  avoit  coutume  de  tenir  dans 
la  ville  d'Amboife  ,  craignant  que 
le  grand  concours  de  peuple  ,  qui 
fe  rendoit  à  cqs  affemblées  ,  ne  fa- 
vorisât quelque  funefte  entreprife. 
Enfin  ,  comme  le  dauphin  étoit 
d'une  fanté  foible  ce  avoit  déjà  eflfuyé 
pluheurs  maladies,  Louis  avoit  dé- 
rendu qu'on  lui  prefenvît  des  étu- 
des trop  férieufes }  il  avoit  retran- 
ché de  fon  éducation  l'étude  de 
la  langue  latine  ,  difant  qu'il  ne 
vouloit  point  que  fon  fils  apprît 
d'autre  latin  que  la  maxime  fuivante  , 
Qui  nefeït  dijfimulare  nefeit  regnare. 
Du  refte  il  ne  négligea  pas  entière- 
ment cette  éducation  ;  on  croit  même 
communément  qu'il  compofa  dans 
cette  vue  un  recueil  de  maximes  fa- 
ges  &  utiles  ,  qu'il  intitula  le  Rq/ier 
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des  Guerres.  En  fuppofant  que  Louis 
'Ann.  1481,  foit  véritablement  l'auteur  de  cet 
14  3*  ouvrage,  on  fera  forcé  de  convenir, 
que  fi  dans  le  cours  de  fa  vie  il  ne 
pratiqua  pas  toujours  la  vertu  ,  il  la 
connut  du  moins ,  &  qu'il  lui  rendit 
publiquement  hommage  :  il  joignit 
à  ce  recueil  de  maximes  un  abrégé 
de  l'hiftoire  de  Fiance,  afin  que  lé 
jeune  prince  trouvât  l'exemple  à 
côré  du  précepte,  &"  qu'il  apprît  k 
connoître  le  peuple  qu'il  devoit  gou- 
verner. Enfin  ,  Louis  fe  rendit  au 
château  d'Amboife  ,  &c  pour  mettre 
plus  d'appareil  à  la  dernière  leçon 
qu'il  vouloir  donner  à  fon  fils  ,  il  fe 
fit  accompagner  de  plufîeurs  prin- 
ces ôc  autres  feigneurs  du  royaume  : 
ayant  fait  entrer  le  dauphin  ,  il 
lui  tint  ce  difcours  :  »  Mon  fils , 
>?  j'ignore  quel  terme  l'Etre  fu- 
»  pfeme  a  prefcrit  à  la  curée  de 
»  mes  jours,  mais  l'âge  qui  s'avan- 
»  ce  ,  Se  des  infirmités  habituelles, 
»  m'avertiflTent  qu'il  eu:  temps  que 
»  je  m'occupe  de  ma  dernière  heure. 
v  Mes  vœux  Se  les  loix  du  royaume 
»  vous  nomment  mon  fuccefieur  $ 
«  conrioiirez  toute  l'étendue  des 
s»  obligations  que  ce  titre  vous  im- 
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s>  pofe.  Vous    devez  monter  fur  le  '"*" ""  '  - 

»  premier  trône  du  monde  ,  Se  por-   Akn.  1481, 

:      1  j  u   »  •  M83. 

»  ter  le  nom  de  roi    très- chrétien  : 

j>  ce  rang  &  cette  augufte  préroga- 

»  tive  vous  les  devez  à  vos  ancêtres  , 

»  qui  ,  par  leur   valeur  &    par  leur 

»  zèle  pour  la  religion  ,  fe  font  éle- 

35  vés  au  deilus  de  tous  les    princes 

»  de  la   chrétienté.   Si   vous  voulez 

«  partager  la  gloire  qu'ils  ont  (i  bien 

$  méritée  ,  pénétrez- vous  d'une  no- 

»  ble  ardeur  ,  &  afpirez  à  leur  ref- 

>a  fembler.  Leur  exemple  ,  mon  fils, 

»  fuffira  pour  vous  apprendre  ce  que 

»  vous   devez  faire  ,   le    mien  vous 

»  infrruira.  mieux    ce  ce  que   vous 

»  devez    éviter    ;    car     quoiqu'avec 

»  l'aide  du  Tout-puifTant  ,  6V  par  le 

»  fecours    de  nos  braves  fujets  ,   le 

»j  fceptre  des  François  n'ait  point  été 

»  avili  dans  mes  mains  )  que  j'aye 

»  heureufement    défendu  les  droits 

«de  la  couronne  ,    &  même  reculé 

»  les  limites  de  ce  royaume;  je  ne 

»  dois  point  vous  cacher  mes  fautes: 

»  cet  aveu  peut  mieux  que  toute  au- 

»  tre   chofe  fervir  à   votre    inftruc- 

»  tion.  Sçachez  donc  ,  mon  fils ,  qu'à 

s>  mon  avènement  au  trône  ,  ayant 
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»  dépofé  de  leurs  charges  les  offi- 
Ann.  U82,  »  ciers  qui  avoient  dignement  fervi 
-**.*'  5>  l'Etat  &  le  roi  mon  père  ,  cette 
35  démarche  inconsidérée  ,  a  fait  cou- 
»  1er  des  torrents  de  larmes  &  de 
îî  fang  ,  de  a  rempli  mes  jours  d'à- 
»  mertume.  Mon  fils  ,  l'aveu  que  je: 
?3  vous  fais  ici  doit  vous  rendre  fage. 
»  Le  feu  n'eft  point  encore  tellement 
35  éteint  ,  qu'il  ne  pût  fe  rallumer 
»  promptement,  fi,  par  une  conduite: 
35  plus  jufte  &  plus  réfléchie  que  celle: 
33  que  je  tins  alors  ,  vous  ne'rafiurez 
>3  l'efprit  de  vos  fidèles  fujets  :  pro- 
>3  mettez  dès  aujourd'hui ,  que  lorf- 
33  que  vous  ferez  monré  (urle  trône, 
»  vous  prendrez  dans  toutes  les  af- 
»  faires  importantes  l'avis  des  prin- 
33  ces  de  votre  fanç  &  des  gens  de. 
»  votre  confeil  :  promettez  encore, 
33  que  vous  conferverez  dans  leurs 
>s  charges  tous  ceux  que  vous  en 
>3  trouverez  pourvus  ,  à  moins  que 
>3  vous  n'ayez  des  preuves  bien  clai- 
55  res  qu'ils  ont  prévariqué  ,  Se  que 
55  vous  ne  l^s  en  ayez  convaincus  en 
33  juftice  réglée,  &  comme  ce  que 
33  j'exige  de  vous  ,  eft  d'un  extrê- 
»  me  importance  ,  commencez  par 
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v»  délibérer   avec  les  gens  de   votre  «■■■ ■"■ 

»>  confeil  ,  fur  la  réponfe  que  vous   Ann.  1481, 
»  me   devez  faire  «.  1483« 

Le  dauphin  palfa    dans  une  falle 
voiline  avec  le  lire  de  Beaujeu  ,  fon 
gouverneur  ,  &   les  autres    officiers 
attachés  à  fa  perfonne  :  un  moment 
après,  il  rentra,  &  dit  :  Monfeur  ycL 
l'aide  de  Dieu  &  quand  J on  ton  plai- 
nr  fera  que  ces  ckofes  aviennent ,  j'o- 
béirai à  vos  commandemens  &  plaij7rsJ 
&  ferai  3    entretiendrai  y  accomplirai 
ce  que  vous  m'ave^  enjoint,  commandé 
&  chargé  _,   &  ainfi  qu'il  a  été  arrêté. 
j>  Levez  la  main  ,  lui  du  Louis ,  8c 
>î  jurez  d'accomplir    fidèlement     ce 
»  que  vous  venez  de  promettre  «.  Le 
dauphin  obéit  &  le  roi  rit  drefler  un 
acte  de  tout  ce  qui    venoit    de    fe 
palier,  &c  l'adreiTa  en  forme  de  let- 
tres patentes  à  toutes  les  cours  fou- 
veraines    du   royaume.    11   fît  venir 
enfuite  le  duc  d'Orléans  ,  &  le  fit 
jurer  ,   qu'il   ne  réclameroit   contre 
aucun  des  règlements  que  le  roi  ju- 
geroit  a    propos    d'établir    touchant 
la    régence  ;    qu'il   ne    s'appuieroit 
point  de  l'alliance  du  comte  de  Foix 
ni  du  duc  de  Bretagne,  fes  parents, 
pour  exciter  des  troubles ,  de  fe  faire 


94  Histoire  de  France. 
donner  une  part  plus  confidérabîc 
ANN.  1481 ,  dans  l'adminiftration  que  celle  qu'il 
«4&$«  plairoit  au  roi  de  lui  accorder.  Le 
ferment  du  duc  ,  ainfi  que  celui  du 
dauphin  ,  fut  inféré  dans  les  régi  (Ires 

Négociations    -,       l       ,  ° 

pour  le  ma-  du  parlement. 

riaéedudaa-      Rien  n'étoit  plus  propre  que  cette 
i ' Afinufcr.de  démarche  à  concilier  au  nouveau  roi 
le  Grand,      l'amour  des  grands  &  du  peuple  ,  ôc 
a  prévenir  les   troubles  prefqu'infé-^ 
parables  d'une  minorité.  Louis,  qui 
ne  s'occupoit  qu'à  procurer  un  règne 
tranquille  à  fon  fils ,  donna  tous  {es 
foins  aux  affaires  de  Flandre.  Il  ne1 
s'étoit  point  ouvert  devant  les   dé- 
putés des  Gantois  fur  le  mariage  du; 
dauphin  avec   Marguerite   d'Autri- 
che ,  il  vouloit  laiffer  aux  Flamands 
le  mérite  d'ouvrir  la  propofition  :  il 
croyoit  que  plus  il  paroîtroit  le  de— 
iirer  ,  plus  les  Gantois  fe  rendroient 
difficiles  fur  les  conditions;  au  lieu* 
que  s'ils  pouvoient  fe  perfuader  que 
ce  mariage   étoit  leur  ouvrage  ,    ils 
fe   roidiroient    contre  tout  obitacle 
8c  n'omettroient  rien  pour  le  faire 
réuflîr:  ce  qu'il  avoit  prévu  ,  arriva. 
Les  pensionnaires   qu'il  entretenoic 
dans  la  ville  de  Gand  ,  firent  l'ou- 
verture de  ce  mariage  à  leurs  .amis' 
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particuliers  ;  ceux-ci  eu  parlèrent  à  ■■■■■— —1 
d'autres,  bientôt  il  devint  le  fujet  ànn.  1481, 
de  toutes  les  converfanons  :  dès  l48}* 
qu'il  paroiflToitun  François  ,  on  cou- 
roit  au-devant  de  lui  j  on  lui  dé- 
ni indoit  des  nouvelles  du  dauphin, 
on  vouloit  le  voir  à  Gand  ;  ik  com-: 
me  le  peule  eft  impétueux  dans  (es 
deîîrs  ,  on  fe  plaignit  hautement 
des  lenteurs  <Sc  des  retardements  du 
roi  :  Qu'attendoit-il ,  difoit-on  ,  pour 
termine*  un  mariage  fi  convenable  ? 
&  qui  pouvoit  l'arrêter  ?  les  Gantois 
n'étoient-ils  pas  les  maîtres  de  don- 
ner à  leur  pupille  une  dot  fi  confidé- 
rable  qu'il  en  feroit  content  ?  Des 
plaintes  on  pa(Ta  aux  murmures  : 
fans  doute  ,  dirent-ils ,  on  nous  mé- 
prife  ,  on  fe  croiroit  humilié  de 
nous  avoir  des  obligations  ;  il  faut 
apprendre  aux  François  que  les  Fla- 
mands ne  font  pas  faits  pour  efïuyer 
des  outrages  :  fi  le  roi  ne  Te  décide 
promptement  ,  nous  appellerons  le 
roi  d'Angleterre  &  nous  viendrons 
à  bout  d'armer  contre  lui  toute  l'Eu- 
rope. Louis  n'avoir  garde  de  per- 
mettre que  les  Flamands  fe  porraf- 
fent  à  cette  extrémité  ;  mais  l'af- 
faire fouffroit  encore  de  grandes  dif- 
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_-»  ficultés.  Maximilien  étoit  père  \  Se 
Ann.hSi',  pour  afïurer  la  validité  de  ce  ma- 
i4§3.  riacTP  ,  on  avoir  befoin  de  ion  coti- 
fentement.  La  haine  qu'il  avoir  con- 
çue contre  le  roi  ,  éroit  fi  profon- 
dément gravée  dans  Ton  cœur  ,  il 
avoit  tant  de  fujets  de  fe  plaindre 
des  Flamands  ,  &  les  conditions 
qu'on  avoit  defïein  de  lui  propofer , 
étoient  fi  dures,  qu'il  ne  falloir  pas 
fe  flatter  qu'il  l'accordât  jamais  vo- 
lontairement :  il  falloit  donc  l'ar- 
racher ,  ce  qui  fembloit  difficile. 
Maximilien  ,  même  après  la  dé- 
fection des  Flamands  ,  confervoit 
encore  des  Etats  riches  ■&  puiflants  1 
la  Hollande  ,  la  Zélande  ,  le  Braf 
bant ,  le  Hainaut  ,  une  partie  de 
l'Artois  &  du  Luxembourg  ,  contl 
nuoient  de  le  reconnoître  pour  leur, 
fouverain.  Les  Liégeois  ,  à  l'inftiga- 
tion  de  leur  évêque  ,  avoient  époufé 
fa  querelle  &  lui  fournifloient  des 
fecours  :  il  étoit  fils  unique  de  l'em-j 
pereur  ,  &  ce  titre  lui  affuroit  un 
grand  crédit  dans  le  corps  Ger- 
manique :  enfin  ,  il  avoit  conclu 
avec  le  roi  d'Angleterre  &  le  duc 
de  Bretagne  une  ligue  offenfive  ôC 
défenfive  contre  la  France  ,   &    en- 

tretenoit 
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tretenoit  de  grandes  liaifons  avec 
l'Efpasne.  Il  pouvoir  donc  ,  en  ra-  . 
maiiant  ronces  les  forces  ce  en  rai-  1483. 
faut  agir  fes  alliés ,  balancer  encore 
la  puiiïance  de  la  France.  La  fortune 
dans  cette  occaiîon  fervic  bien 
Louis. 

L'évcque  de  Liège  avoir  pris  plai-    Révolution 
fil  a  élever  dans  fa  maifon  un  jeune  à  Liesev 

hit  r         -il        i*n-  /  «i       Commincs. 

omme  d  une  ramille  dittmguee  j  il   manufer.  à* 

fe  nommoic  Guillaume  de  la  Mark  ;  lt  Grar^ 
on  le  furnomma  ,  pour  marquer  la 
férocité  de  fes  mœurs  ,  le  Sanglier 
d'Ardennes.  Après  s'être  rendu  cou- 
pable de  pluiîeurs  violences ,  il  finie 
par  aflaffiner  dans  le  palais ,  &  preA 
que  fous  les  yeux  de  fon  maître,  Ri- 
chard, garde  du  fceau,  qu'il  regar- 
dent comme  fon  ennemi.  L'évêque , 
juftement  indigné  ,  le  chalTa  de  fon 
palais  &  le  bannir  du  territoire  de 
Liège.  Quoique  cette  punition  fût 
encore  bien  douce  pour  un  pareil 
forfait ,  la  Mark  ne  refpira  plus  que 
la  vengeance  :  il  pa(Te  en  France  , 
offre  au  roi ,  s'il  veut  lui  donner  quel- 
ques fecours ,  de  faire  révolter  le  pays 
de  Lieee  en  fa  faveur ,  Se  d'ouvrir 
aux  François  l'entrée  du  Brabant. 
Louis ,  peu  délicat  fur  le  choix  des 
Tome  XIX.  E 
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'      moyens ,  '&  ne  confidérant  dans  les 
a™.  i482,agens  qu'il  daignoit  employer,  que 
,483-      les  qualités  qui  les  rendoient  pro- 
pres à  réunir   dans  une  entreprife , 
accueillit  la  Mark  ,  le  déclara  lieu- 
tenant   &  gouverneur  du  pays    de 
Liège,  lui  donna  une  compagnie  de 
cent  lances    &    trente   mille   livres 
pour  faire  de  nouvelles  recrues.  Peu 
de  temps  après ,  &  fans  doute  pour 
infpirer  une    dangereufe   fécurité  à 
l'évêque  de  Liège ,  il  fembla  révo- 
quer fes  dons ,  ôc  fit  ordonner  à  la 
Mark  de  fortir  du  royaume.  Celui- 
ci  s'approcha  de  Liège ,  attira  dans 
fon  parti  les    principaux  magiftrats 
mécontents  du  gouvernement  de  leur 
évêque  ;  Se  en  peu  de  temps  il  fe  trou- 
va à  la  tête  de  quinze  cents  hommes 
déterminés}  il  leur  donna  pour  uni- 
forme un  habit  rouge  avec  une  hure 
de  fanglier    brodée   fur  la  manche. 
C'eût  été   un    grand   bonheur  pour 
l'évêque  ,  fi  tous  les  ennemis  qu'il 
avoit  à  Liège  fe  fuiTent  déclarés  ou- 
vertement en  faveur  des  brigands  : 
la  plupart  relièrent  auprès   de   lui, 
s'efforcèrent    de    lui    infpirer    une 
dangereufe  confiance ,   &    rengage- 
ment à  convoquer  les  milices  bour- 
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geoifes  pour  opprimer  les  rebelles ,  >-— « 
feins  leur  laiiTer  le  temps  de  fe  for-  Ann.  14S2 , 
tilîer  :  l'évêque  forrit    à   la  tête   de       M8j' 
vingt  mille  hommes  :  il  ne  tarda  pas 
à  s'appercevoir  qu'on  le  trahiiïbit  ; 
mais  il  eut  honte  de  reculer.  Ceux 
qui   le    conduifoient ,    l'engagèrent 
dans  des.  défilés.  La  Mark  vint  aufîî- 
tôt  s'offrir  à  fes   regards  :   Louis  de 
Bourbon ,  lui  dit-il  en  l'abordant ,  foi 
recherché  votre  amitié ,  vous  me  l'ave? 
refufée  j  &  au  mêmeinftant  il  lui  dé- 
chargea un  coup  de  hache  fur  la  tête 
&  l'étendu  à  fes    pieds.    Après  ce 
honteux  exploit,  il  fut  reçu  en  triom- 
phe dans  la  ville  de  Liège,  qui  fe 
déclara  hautement  pour  la  France. 
.  Pendant  que  cette  révolution   fe   prife  de  ta 
préparent,  &  avant  qu'elle  fût  entié-  v'%fVne' 
rement  achevée,  le  roi  ordonna  au   Keuter.rer. 
maréchal  Defquerdes  de  raflembler  Sdsu' 
les  troupes  Françoifes,  &  de  pouffer 
fes  conquêtes  dans  l'Artois.  Le  ma- 
jréchai  avoit  lié  une  correfpondance 
fecrete  avec  Cohem  ,   qui  comman- 
doit  la  garni fon   d'Aire  ,   de  l'avoir 
îgagé  à  livrer  cette  place  ,   moyen- 
nant trente  mille  écus ,  qui  dévoient 
kre  diftribués  à  lagamifon,  Cohem 
e  réfervant  pour  lui  une  penfîon  de 

Eij 


ioo    Histoire  de  France. 
»  dix  mille  écus  ,  &  le  commandement 

An*.  .842,  d'une    compagnie    de    cent   lances. 
«483-      Les  conventions  étoient  faites;  mais 
pour  fauver  les  apparences.,  le  ma<- 
réchal  Defquerdes    &   le   maréchal 
de   Gié  ,    vinrent    afliéger  la   ville 
avec  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes &  une  formidable  artillerie;  le 
fiege  dura  huit  jours;  &  Cohem  pa- 
rut ne   fe  rendre  que  lorfqu'il  y  eut 
quelque  apparence  que  la  place  pou- 
voit  être  emportée  d'aflaut.  Il  s  at* 
tendoit    à  recevoir  les  récompenfes- 
qu'on    lui  avoit    promifes  ,    on   le: 
méprifa  dès  qu'on  n'eut  plus  befoin 
de  lui  ;  il  mourut  errant ,  pauvre  & 
deshonoré. 

Négociations      Affbibli  par  deux  pertes  fi  confide- 

pourla  paix.         XIUU1U "  r  1  .  -, 

Traités  d'At-  râbles  ,  &  n'ayant  point  alors  d  ar- 

^ Preuves  de  mU  en    état   d'arrêter    les    progrès 

Commines.     des    François  ,   Maximilien  ^  écouta 

enfin  la  propofition  du  mariage  de 

Marguerite  fa  fille  avec  le  dauphin . 

$c  confentit  à  envoyer  des  miniftrii 

plénipotentiaires  dans  la  ville  d'At- 

ras ,  où  fe  trouvèrent  de  la  part  du 

roi  le  maréchal  Defquerdes ,  Couer- 

man  ,  la  Vacqueiie ,  premier  préfe 

.     dent,  &  Jean  Guérin,  maître-d'hô 

tel.  H  y  eut  quelques  conteftation 
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fur  la  manière  dont  les  comtés  de  "J ■  ■  *j 
Bourgogne  &  d'Artois  dévoient  être  Ann.  1482, 
cédés  à  la  France  :  Louis  les  deman-  I4  5* 
doit  de  plein  droit  8c  comme  dépen- 
dances de  fa  couronne  *,  Maximilien 
&  les  Flamands  ne  vouloient  les  cé- 
der que  comme  la  dot  &  le  patri- 
moine de  la  princetTe  Marguerite. 
Les  miniftres  François  revendî- 
quoient  encore  les  villes  de  Lille ,  de 
Douai  &  d'Orchies;  puifque  n'ayant 
été  cédées  par  le  roi  Charles  V.  au 
duc  Philippe  de  Bourgogne,  que  fous 
la  condition  qu'au  défaut  d'hoirs 
maies  elles  retourneroient  à  la  cou- 
ronne ,  on  ne  pouvoit  nier  que  de- 
puis la  mort  de  Charles  ,  dernier 
duc  de  Bourgogne ,  elles  ne  dufTent 
légitimement  appartenir  au  roi» 
Cette  demande  affligea  les  Flamands, 
ils  euOTent  plutôt  confenti  à  céder 
au  roi  toutes  les  autres  provinces  qui 
reftoient  encore  à  Maximilien ,  qu'a 
voir, les  François  s'établir  dans  le 
centre  de  la  Flandre.  Les  miniftres 
François  craignant  qu'en  iniiflant  fur 
cet  article  j  ils  ne  portaient  les  Fla- 
mands à  fe  réunir  avec  Maximilien  , 
&  à  recommencer  la  guerre  ,  écrivi- 
rent  au  roi  qu'il  ne  rifquoit  rien  de 
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■"^^^  contenter  les  Flamands,  patce  que 
anh.  i48i  ,  ces  villes ,  fur  lefquelles  il  confervoit 
J+Si*  des  droits  inconteftables ,  ferviroienc 
à  lui  affurer  la  pofleilion  tranquille 
3c  perpétuelle  des  provinces  qu'on 
lui  cédoit,  quand  même  le  mariage 
projette  ne  s'accompliroit  pas  ;  que 
les  Flamands  paroidoient  (î  détermi- 
nés à  ne  point  fe  deifaifir  de  ces  pla- 
ces ,  qu'ils  forceroient  leurs  princes 
à  ne  jamais  réclamer  les  provinces 
qu'on  cédoit  au  roi  en  échange  : 
Louis  fentit  la  force  de  ce  raifonne- 
ment  de  donna  ordre  à  fes  minif- 
tres  de  conclure.  Voici  les  princi- 
paux articles  de  ce  traité.  «  La 
»  Flandre  reftera  foumife  au  refîort 
»  du  parlement  de  Paris  :  le  jeune 
35  archiduc  Philippe  en  rendra  hom- 
»  mage  au  roi ,  lorfqu'il  fera  en  âge 
35  de  gouverner.  Si  Philippe  meurt 
35  fans  laitTer  de  poftérité  ,  fa  fœur 
»3  Marguerite ,  devenue  dauphine  , 
33  héritera  non-feulement  de  la  Flan- 
3>  dre ,  mais  du  Hainaut  ,  du  Bra- 
>5  bant ,  du  Luxembourg,  de  la  Hoi- 
33  lande  Se  du  duché  de  Gueldres  : 
*>  de  même  ,  fi  Marguerite  ne  de- 
53  vient  pas  l'époufe  du  dauphin,  ou 
as  fi  elle  meurt  fans  laifTer  de  pofté- 
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nrité,  les  comtés  de  ftnnnroanp  ,  *WWIM 
»  d'Artois  ,  de  Mâcon  ,  d'Auxerre  ,  An*.  i4sz  , 
»  de  Noyers  ,  retourneront  de  plein  I4  î% 
»  droit  à  Philippe  £on  frère  ,  qui  fera 
»  tenu  d'en  faire  hommage  ;  mais 
»  alors  le  roi  rentrera  dans  {es  droits 
55  fur  les  villes  de  Lille  ,  de  Douai  de 
»  Orchies.  La  ville  de  Sainr-Omer , 
»  faifant  partie  du  comté  d'Artois 
#  mais  n'ayant  pas  été  conquife  par 
»  les  François  ,  reftera  en  fequeftre 
»  jufqu'au  parfait  accompliflTement 
«  du  mariage  de  Marguerite  avec  le 
»  dauphin  :  après  lequel  elle  fera 
n  çeiilee  réunie  au  comté  d'Artois ,  6c 
»  fera  partie  de  la  dot  de  Margue- 
»  rite.  Le  roi ,  après  la  fignature  du 
»  traité  ,  rendra  les  conquêtes  qu'il  a 
>»  faites  dans  le  Luxembourg  &  dans 
»  le  Hainaut  ;  il  rappellera  tous  les 
>5  François  qui  font  dans  le  pays  de 
jî  Liège  ,  Se  ne  donnera  aucun  fecours 
jî  à  Guillaume  de  la  Mark  ni  aux  Lié- 


»  geois  ». 


Le  quarante-deuxième  article  de 
ce  traité ,  mérite  une  attention  par- 
ticulière ;  il  prouve  que  les  ducs  de 
Bourgogne  ,  à  quelque  degré  de 
puilTance  qu'ils  fuiTent  parvenus  , 
n'a  voient  pu  s'affranchir   des    liens 
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— ~  de  la  dépendance  commune  à   tous 

Ank;48^1'  les  vaffaux.  Cétoit  une   loi  dans  le 
gouvernement  féodal  ,   qu'un  vaffal 
fans  la  permifîion  de  fon  feigneur , 
ne  pouvoit  amoindrir  fon  fief,  ni  dé- 
naturer fes  terres.  En  vertu  de  cette* 
loi  un  duc  de  Bourgogne  ne  pouvoit , 
de  fa  propre  autorité  ,  amortir   un 
fonds  de  terre  ,  ennoblir  un  de  Ces 
fujets,  accorder  des  privilèges  ou  des 
exemptions   aux  villes  de  fa  dépen- 
dance. L'article  que  nous  examinons 
porte  ,  que  les  amortiffements  _,  com- 
portions j  ennobliffements  faits  &  ac- 
cordés par  les  ducs  &  duchejfes  de  Bour- 
gogne &  d'Autriche  ,  fortirànt  leur  effet 
en  prenant  de  nouvelles  lettres  du  roi  I 
//  en  fera  de  même  des  abolitions  &  ré- 
miffions  obtenues  par  les  communautés , 
Villes  &  particuliers  du  pays  de  Flan- 
dre j  &c. 

Réflexion  fur       Maximilien  Se  les  Etats  de  Flan- 

J  ufage  des        ,  çç  i"  j        1 

fedies.  cire  ,  pour  ailurer  1  état  de   la  pnn- 

ceflfe Marguerite,  avoient  exigé  ,  non- 
feulement  que  le  roi  Se  le  dauphin 
jurafTent  d'accomplir  ce  traité  ,  mais 
qu'il  fut  enregistré  dans  les  cours 
lupcrieures  ;  que  les  principales 
villes  du  royaume  Se  TUniverfité 
de  Paris ,    en   garantirent   l'exécu- 
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tion  ;  enfin  ,  que  tous  les  princes 
Se  feigneurs  donnâlïenï:  leur  fcellé  ank.  1481  » 
dans  la  forme  ordinaire.  La  for-  M8Î' 
mule  de  ces  fcellés  fe  reflfentoit  de 
la  licence  &c  de  la  barbarie  du  fiècle 
où  ils  avoient  été  pour  la  première 
fois  mis  en  tifage.  Le  valïal  qui 
donnoit  fon  fcellé ,  s'engageoit  pair 
d'affreux  ferments  à  ne  plus  reconnoî- 
tre  l'autorité  de  fon  fouverain  ,  à 
cefTer  de  lui  obéir ,  fi  ce  fouverain 
contrevenoit  à  l'engagement  qu'il 
alloit  prendre.  Il  efl  étonnant  que 
Louis  ,  fi  attentif  à  étendre  les 
droits  de  la  couronne  ,  n'eût  point 
encore  fongé  à  réformer,  ou  même  à 
fupprimer  un  acle  de  cette  nature  , 
qui  mettoit  le  fujet  entre  le  parjure 
ou  la  révolte.  Les  feigneurs  intéref- 
(es  à  maintenir  ce  titre  de  leur  an- 
cienne indépendance ,  furent  les  pre- 
miers à  protefter  contre  cet  abus  : 
le  duc  de  Bourbon  &c  le  comte  de 
Nevers ,  à  qui  l'on  ne  manqua  pas 
de  demander  leur  fcellé  ,  répondi- 
rent généreufement  que  le  ferment 
qu'on  exigeoit  d'eux  étoit  injufte  , 
que  rien  ne  pouvoir  les  difpenfer 
de  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur 
fouverain. ,  puifque  les  loix  qui  les 
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atrachoient  au  chef  de  la  monarchie  9* 
Ann.  1481  >  n'étoient  au  pouvoir  de  perfonne- 
M*3«  Quoique  le  roi  ne  pût  qu'applaudir 
au  motif  qui  dicloit  ces  remontran- 
ces,  il  voulut  être  obéi.  Le  comte 
de  Nevers  réferva  fes  droits  fur  le 
Hainaut  &:  le  Brabant ,  ufurpés  fur 
lui  par  la  branche  .aînée  de  Bour- 
gogne :  il  auroit  pu  former  des  pré- 
tentions légitimes  fur  le  duché  de 
ce  nom  que  Louis  réuniiïoit  à  la 
couronne,  faute  d'hoirs  mâles  ,  quoi- 
que l'on  ne  pût  contester  au  comte 
de  Nevers  fa  defcendance  par  mâles 
de  la  maifon  de  Rourgoene;  mais 
comme  il  étoit  âgé  ,  qu'il  n'avoir 
que  des  filles  ,  Se  qu'il  étoit  trop 
foible  pour  foutenir  fes  droits ,  on 
ne  voit  point  qu'il  ait  pendant  tout  le 
cours  de  ce  règne  formé  aucune  op- 
pofition  à  la  réunion  de  ce  duché 
à  la  couronne.  Bientôt  on  vit  arri- 
ver les  abbés  de  faint  Bertin  Se  de 
faint-Pierre  de  Gand  ;  Jean  de  Ber- 
gues  ,  feigneur  de  Walhainj  Bau- 
doin de  Lannoi ,  feigneur  de  Mo^ 
îembais  -,  Jacques  de  Goi ,  bailli  de 
Gand  ;  George  de  la  Moere  ,  pre- 
mier échevin  ,  8c  Guillaume  Rym , 
'penfionnaire  de  cette  même  ville  5 
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Jean  de  Pinnok  ,  bourguemaître  de  -i  ■ 

Louvain:  Jean  DaufFai,  maître   des  A         i0 

.  '  T  1  x  *■  11  ANN.    14M   > 

requêtes ,  Se  Jean  de  Mergolles  ,  1483. 
échevin  d'Anvers.  Louis  ,  après 
avoir  prêté  lui-même  le  ferment,  Se 
l'avoir  fait  prêter  au  dauphin ,  remit 
entre  leurs  mains  les  fcellés  qu'ils 
demandoient ,  Se  envoya  ordre  au 
parlement  d'enregiftrer  le  traité  Se 
Pacte  par  lequel  il  renonçoit  à  tous 
fes  droits  fur  les  pays  cédés  pour 
partage  Se  pour  dot  à  la  future  dau- 
phine.  L'ordre  étoit  précis  ;  cepen- 
dant Michel  de  Pons  ,  procureur- 
général  ,  Gannai  Se  le  Maître ,  avo- 
cats-généraux ,  firent  leur  protefta- 
tion  ,  Se  déclarèrent  aux  chambres 
afifemblées  que  ces  actes ,  nonobftant 
la  lecture  Se  i'enregiftrement  qu'on 
alloit  en  faire  ,  ne  pourroient  préju- 
dicier  aux  droits  du  *oi  Se  de  la 
couronne  de  France  :  ils  demandè- 
rent que  leur  oppofition  fût  enre- 
gistrée, afin  de  pouvoir  en  temps  & 
lieu  foutenir  les  droits  du  roi ,  im- 
pugner  Se  détruire  tout  ce  qui  s'y 
trouveroit  contraire  \  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  pour-lors ,  à  caufe 
du  grand  defir  que  le  roi  avoit  de 
finir  la  guerre.  La  cour  reçut  l'orv 

E  vj 
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0e^mnS!^  poiicion.  Le  lendemain  ,  les  députés 
Ahn-  mSi  ,  de  Maximilien  8c  des  Pays-Bas  , 
fe  préfentèrent  au  parlement  :  après 
la  leérure  du  traité  ,  le  premier  pré- 
fuient  demanda  à  Dauffai ,  maître 
des  requêtes  du  duc  d'Autriche  , 
s'il  feroit  content  que  l'enregiftre- 
ment  fe  fît  avec  cette  claufe ,  le 
procureur-général  préfent  &  ne  s'y 
oppofant  point  _>  ou  s'il  exigeoit  celle- 
ci  ,  le  procureur- général  préfent  &  de 
fon  confentement.  Dauffai  choifit  la 
dernière ,  3c  l'enregirtrement  fut 
fait  fans  aucune  reftriction.  Le  pre- 
mier préiident  repréfenta  enfuite  , 
que  le  traité  ne  liant  pas  moins 
Maximilien  &  les  Etats  de  Flandre 
que  le  roi ,  le  dauphin  Se  leurs  Etats , 
il  étoit  à  propos  que  la  cour  fût  dé- 
pofitaire  de  la  ratification  du  duc  & 
des  fcellés  des  feigneurs  3c  villes  de 
Flandre.  Dauffai  répondit  que  la 
demande  étoit  jufte  &  qu'on  s'y  con- 
formeroir.  Maximilien  ,  en  effet  , 
jura  d'obferver  le  traité  ,  délivra  aux 
ambafîadeurs  du  roi  un  acte  de  fon 
ferment  avec  la  ratification  des  villes 
ôc  les  fcellés  des  feigneurs  des  Pays- 
Bas.  Malgré  ces  engagements ,  jamais 
il  n'auroit  fouffett  que  le    mariage 
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s'achevât ,  s'il  eue  pu  retirer  fes  en- 
fants  des  mains  des  Gantois  :  il  cher-  ahh.  hsi> 
châles  moyens  d'enlever  fa  fille,  lorf-  I48î" 
qu'on  la  conduiroit  en  France;  mais 
les  Gantois  ,  avertis  de  ion  projet , 
confièrent  la  princeife  au  feigneur 
de  Raveftein  8c  lui  formèrent  un  fi 
nombreux  cortège,  que  Maximilien 
n'ofa  rien  entreprendre.  :  la  dame 
de  Beaujeu,  le  fire  de  Beaujeu,  (on 
mari ,  plufieurs  dames  &c  feigneurs 
s'avancèrent  jufque  fur  la  frontière  , 
pour  recevoir  la  jeune  princefie ,  Se 
ils  la  conduifirent  à  Amboife,  où  les 
fiançailles  fe  célébrèrent  :  on  remit 
la  célébration  des  noces  au  temps 
où  les  deux  époux  auroient  atteint 
l'âge  nubile. 

Tandis  que  les  François  fe  félici-     Mort  $i.« 
toient  d'un  événement  fi  heureux  ,  £i,0!larîi,  rfn 

1  a        1  '    1  f         d'Angleterre, 

les  Anglois  eclatoient  en  reproches  Commis, 
contre  Edouard  ,  qui  pour  un  gain  RaPin  Tk°T 
fordide  ,  fur  le  frivole  efpoir  de 
marier  avantageufement  une  de  fes 
filles ,  n'avoit  pas  rougi  de  facrifier 
les  intérêts  delà  nation.  Quelle  ap- 
parence ,  difoient-ils,  que  nous  puif- 
fions  -long-temps  conferver  Calais, 
la  feule  pofTefîion  qui  nous  refte 
dans  le  Continent  >  depuis  que  par 
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t  la  réunion  de  l'Artois ,   cette  place 


Am*.  1481 ,  eft  enveloppée  de  toutes  parts  par  les 
rrançois  3  oc  déjà  aiiiegee  par  les 
garnifons  des  villes  voiiines  ?  Quels 
amis ,  quels  alliés  trouvera  défor- 
mais la  nation  Angloife  ,  après  avoir 
trahi  fi  lâchement  un  prince  fon  an- 
cien allié  3  8c  qui  combattoit  pour 
la  caufe  commune  ?  Quelqu'afrli- 
geants  que  fuifent  ces  reproches  , 
Edouard  s'en  faifoit  à  lui-même  de 
plus  amers  encore.  Combien  d'in- 
dices n'avoit-il  pas  eus  des  mauvais 
deffeins  de  Louis,  fur-tout  depuis  que 
celui-ci  lui  avoit  fufcité  la  guerre 
d'Ecoffe  ?  Combien  de  moyens  n'a- 
voit-il pas  négligés  d'éclaircir  fes 
doutes  8c  de  s'épargner  l'affront  dont 
on  le  couvroit  ?  La  vue  de  fa  fille 
mettoit  le  comble  à  fa  douleur.  Il 
s'étoit  plû  à  la  faire  appeller  Mada- 
me la  Dauphine  :  ce  titre  auquel  il 
falloit  renoncer,  expofoit  cette  jeune 
princeffe  à  la  raillerie  de  aux  mépris. 
Outré  de  dépit  ,  il  convoque  les 
principaux  feigneurs  d'Angleterre  Se 
leur  fait  fentir  la  néceflité  d'oppo- 
fer  une  forte  barrière  aux  progrès 
d'une  puiffance  rivale  ,  qui  mena- 
çoic  la   liberté  de  tous  fes  voifins. 
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la  guerre  fut  réfolue  j   mais  tandis 
qu'Edouard  en    hâtoit   les    prépara-  Akn.  14S1, 
:ifs ,  il   mourut  fubitement ,  âgé  de 
quarante- deux  ans. 

Louis  par  cette  mort,  fe  trouvoir  .In?uîé.tud^ 

,,r      /    ir  r     1  •         •      *       1        de  Louls'  ■? 

délivre  du  leul  ennemi  qui  put  alors  fe  dérobe  à 

'inquiéter  :   cependant,    contre  f*.îîrdfcM  ^' 
:outume  ,  il  en  reçut    la  nouvelle     Cûmmines. 
ivec  indifférence  ,  &   prefque  avec  ^ron.fcand, 
douleur.    La  mort   en  abattant   (es 
ennemis ,  fembloit  fe  faire  un  che- 
min jufqu'à  lui ,  de  jamais  elle  ne  lui 
avoir  paru  (i  redoutable.  Quoique  , 
dans  le  trifle  état  où  l'avoit  réduit 
la  maladie  ,  la  vie  dut  lui  paroître 
un  fardeau  plutôt  qu'un   préfent  du 
ciel ,  il  n'étoit  occupé  qu'à  en  pro- 
longer la  trifte  durée.   Les  précau- 
tions dont   il  s'étoit  armé   jufqu'a- 
lors  ,  pour  fe  garantir  des  complots 
de  (es  ennemis   fecrets  ,    lui  paru- 
rent infuffifantes.   Dans   les    temps 
les  plus  heureux  de  fa   vie  ,   il  ne 
marchoit  qu'accompagné  d'un  corps 
de  troupes  &  d'un  train  d'artillerie. 
Depuis   qu'il   eut  appris    l'a  n'affina  t 
des  Médicis   &c  du  duc  de  Milan  5 
il  s'arma  d'un  épieu  qu'un  page  por- 
toit  pendant  le  jour  à  fes  cotés ,  èc 
que  le  roi  plaçoit  lui-même  pendant 
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la  nuit  au  chevet  de  fon  lit.  Mais 
An*.  14SZ,  lorfqu'il  vint  a  confidérer  que  l'âge 
l*s>'  &:  la  maladie  lui  ôtoient  la  force 
de  fe  défendre  3  s'il  étoit  attaqué,. 
il  réfoiut  de  fe  dérober  à  tous 
les  regards ,  en  fe  renfermant  dans 
un  lieu  inacceflible  :  il  ne  réfléchit 
pas  qu'en  prenant  ce  parti ,  il  alloit 
changer  fa  demeure  en  une  prifon 
plus  affreufe ,  que  n'euiTent  ofé  la 
lui  prefcrire  fes  plus  implacables  en- 
nemis. 

Autour  du  château  du  PlefTis-les- 
Tours  ,  il  ht  creufer  un  foiTé  large 
de  profond ,  fur  lequel  on  jetta  deux 
ponts -levis,  qui  ne  s'abaifloîent 
qu'à  une  certaine  heure  :  en -deçà 
du  foGTé  il  fit  planter  une  barrière 
de  gros  treillages  de  fer  ;  les  murail- 
les  mêmes  furent  hériûees  de  longues 
broches  garnies  de  pointes  j  les  por- 
tes furent  défendues  par  des  baf- 
tions  ou  des  guérites  de  fer.  Quatre 
cents  archers  veilîoient  jour  &  nuit 
autour  de  cette  effrayante  demeure, 
Se  a  voient  ordre  de  tirer  fur  tous 
ceux  qui  approcheroient  avant  que  de 
s'être  fait  connoître.  On  avoit  femé 
dans  la  campagne  voifine  dix -huit 
mille  chauiïes-trapes  pour  en  dérea-* 
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dre  l'accès  à  la  cavalerie  :  dans  l'in- 
térieur de  la  cour  croient  rangées  en  Ann.  m^i  > 
deux  files  de  groiTes  chaînes  de  fer  ,  l4  5* 
attachées  à  des  boulets  ,  où  l'on  en- 
chaînoit  les  malheureux  ,  fouvent 
pour  des  caufes  aiTez  légères.  On  les 
appelloit  les  fillettes  du  roi.  Au  de- 
hors Se  pour  ïervir  d'avenues ,  Louis 
avoit  fait  planter  un  grand  nombre 
de  gibets  ,  où  le  prévôt  Triftan  ,  fon 
terrible  compère  ,  faifoit  fufpendre 
fans  forme  de  procès  les  victimes 
des  foupçons  &:  des  vengeances  du 
monarque.  Perfonne  ne  logeoit  dans 
le  château  ,  excepté  quatre  ou  cinq 
officiers  ,  qui  ,  chargés  de  l'exécra- 
tion publique  &  s'attendant  à  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  juftice 
après  la  mort  de  Louis  ,  avoient  le 
plus  grand  intérêt  a  lui  prolonger  la 
vie.  Les  princes  du  fang ,  les  propres 
filles  du  roi  ne  pouvoient  y  entrer  5 
à  moins  qu'ils  ne  fuiTent  mandés. 
Lorfqu'Ànne  de  France  ,  le  fire  de 
Beaujeu  3  fon  mari  ,  le  comte  de 
Dunois ,  amenèrent  de  Flandre  la 
jeune  dauphine ,  Louis  ayant  ap- 
perçu  des  fenêtres  de  fon  palais  le 
cortège  qui  les  fuivoit ,  en  fut  ef- 
frayé ,  ôc  fe  hâta  d'envoyer  au-de- 
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_  vanc  d'eux  des  officiers  de  confiance,!. 
Ann.  t48i,pour    examiner    s'ils    ne   cachoient 
,483«      point  d'armes  fous  leurs  vêtements. 
Du  fond  de  cetue  retraite  ou  plu- 
tôt de  cet  antre,  partoient  prefqu'à 
chaque  inftant  des  ordres  abfolus  3c 
menaçants  :  qu'on  en  juge  par  lalet-. 
tre   fui  vante  adrelfée  au   chef  de  la 
juftice.  Chancelier  ;  vous  ave%  refufé 
defceller  les  lettres  de  mon  maître  d'hô- 
tel Boutilas   :  je  fais  bien  à  l'appétit 

de  qui  vous   le  faites Vous  fou- 

vienne  _,  beau  flre  _,  de  la  journée  que 
vous  prîtes  avec  les  Bretons  &  les  dé~ 
pêche^  fur  votre  vie.  Plus  Louis  fe 
cachoit  à  tous  les  regards  plus  il 
vouloir  qu'on  parlât  de  lui.  Mais 
au  lieu  de  mériter  l'attention  publi- 
que par  des    actions    vertueufes  ,  il 

Moyens  qu'il  A       /i    •  i  >'       j*  »\    C  ' 

imagine  pour  tembloit  ne  plus  s  étudier  qu  a  faire 
exciter   l'at-  du  mal.  \\  chafîbit  fans  aucun  mo- 

tentïon      pu-     -r  i»  •  i  n-  o     i 

bliqtie.  tir  d  anciens  domeitiques  oc  les  rem- 
J-bid,  plaçoit  par  des  nouveaux  qu'il  chaf- 
îbit encore  \  Se  îorfqn'on  lui  de- 
mandoit  les  raifons  de  cette  con- 
duite ,  il  fe  contentoit  de  répondre , 
nature  fe  plaît  en  diverfité.  Ces  chan- 
gements ne  fe  bornoient  pas  à  fa. 
maifon  ,  ils  s'étendoient  fur  prefque 
tous  les  offices    du  royaume.  Nous 
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avons  déjà  parlé  de  la  difgrace  du  ■ 
vertueux  Saint-Romain  j  le  chance-  Awn.  m8z. 
lier  lui-même  n'échappa  point  au  I4 
malheur  commun.  Louis  qui  n'avoic 
aucune  plainte  à  former  contre  lui , 
fe  contenta  de  lui  mander  que  fa 
place  demandoit  un  homme  actif , 
que  fon  grand  âge  ne  lui  permettoic 
plus  de  la  bien  remplir,  Se  qu'il  s'ac- 
quitteroit  beaucoup  mieux  de  celle 
de  préfident  de  la  Chambre  des 
comptes,  à  laquelle  en  effet  ,  il  le 
nomma.  Doriole  eut  pour  fuccef- 
feur  Guillaume  de  Rochefort ,  qui 
avoit  été  long-temps  attaché  au  der- 
nier duc  de  Bourgogne.  On  obferva 
que  fur  la  fin  de  ce  règne  ,  toutes 
les  grandes  places  éroient  remplies 
par  des  Bourguignons  :  Philippe  de 
Crevecœur ,  maréchal  Defquerdes  , 
avoit  le  principal  commandement 
des  armées  ;  Philippe  de  Commines 
&  Gui  Pot,  étoient  les  miniftres  les 
plus  accrédités^  Guillaume  de  Ro- 
chefort étoit  chancelier  ,  &c  Jacques 
delà  Vacquerie,  premier  préfident, 
fans  parler  d'Olivier  le  Daim  ,  de 
Cottier  &  d'un  grand  nombre  d'au- 
très  qui  ne  méritent  pas  l'honneur 
d'être  nommés. 
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Ce   n'étoit     pas   feulement    aux 
Ann.  1421,  yeux  de  fes  fujets   que  Louis  vou- 
mSj.      \Qit  en  impofer  :  non-moins  jaloux 
d'occuper  l'attention  des  étrangers, 
il  cherchoit  à  perfuader  que  fa  fanté 
étoit  entièrement   rétablie.   Sur  les 
prétextes  les    plus  frivoles ,    il   en- 
voyoit  dans  les  cours  étrangères  des 
minières   ou  des  ambarTadeurs  ,  Se 
fouvent    cqs    hommes    publics    n'é- 
toient  employés  qu'à  y  faire  de  fu- 
tiles  achats.    Louis   faifoit    venir  à 
grands  frais  des  mules  &  des  chiens 
de  chatTe  d'Efpagne  ;    des  chevaux 
&    des   cuirafTes   d'Italie  ;    des    rê- 
nes ,  des  clans  &  des  fourures  des 
royaumes  du  nord  ;  de    petits  lions 
8c  d'autres  animaux  rares  des  côtes 
d'Afrique  :  &c  comme  dans  ces  for- 
tes d'emplettes  il  n'avoit  pour  objet 
que  de  faire  parler  de  lui ,    c'étoit 
le  fervir  à  fon   gré  que  de  les  ache-- 
ter  trois  ou  quatre  fois  plus  qu'elles 
ne   vaîoient.    On     les    lui  amenoit 
avec  beaucop   d'appareil  ,    de    lorf- 
qu'elles  étoient  arrivées,  il  ne  dai 
gnoit  pas  les  regarder. 
Remèdes  em-      Il   demeuroit    conftamment    ren- 
voyés pour  £ •       £  j        j     château  du  Pleflis-les- 
ibid.        Tours ,  en  proie  aux  ioupçons ,  aux 
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remords ,  à  la  douleur  &  aux  remè-  *— —— ^ 
des ,  fouvent  pires  que  le  mal.  On  Ann.  mjb*  * 
faifoit  fur  lui  ,  dit  une  ancienne 
chronique  ,  de  terribles  &  merveilleux 
fes  médecines.  Une  aurre  rapporte 
plus  clairement  qu'on  faignoit  un 
grand  nombre  d'enfants  dont  on  lui 
faifoit  boire  le  fang,  pour  corriger 
Tâcreté  du  fien.  On  chercha  auflî 
des  remèdes  contre  deux  maladies 
de  Famé  dont  il  étoit  dévoré  ,  la 
triftefle  ôc  l'ennui.  Tant  que  fa  fanté 
le  lui  avoit  permis ,  il  avoit  fait  de 
la  cha(Te  fon  délafTement  principal , 
ôc  même  unique  :  pour  lui  en  re- 
tracer du-moins  une  image  ,  on 
jettoit  dans  fa  chambre  de  gros 
rats,  fur  lefquelsonlâchoit  deschats. 
Comme  ce  fpectacle  ne  pouvoit  l'a- 
mufer  longtemps ,  on  en  imagina 
un  plus  doux  Se  plus  convenable  à 
fa  (ituation.  On  raftembla  les  bergers 
&  les  bergères  du  Poitou;  on  les  par- 
tagea en  plufieuts  bandes ,  les  u:ns 
jouoient  de  leurs  inftruments  cham- 
pêtres }  les  autres  chantoient  Se  dan- 
foient  dans  la  prairie  :  Louis  ,  tantôt 
aux  fenêtres  de  fon  appartement  ÔC 
tantôt  fe  promenant  dans  une  gale- 
rie, voyoit  Se  tâchoit  de  partages: 
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ces  plaifirs  vrais  &  innocents;  mais 
Ann.  1481,  s'-[  yenoit  à  s'appercevoir  que  quel- 
qu  un  le  regardât  ,  il  le  retiroit 
promptement  ,  Se  il  n'ofoit  plus  pa- 
roi tre. 
Son  goût       Comme  tous  les  remèdes  humains 

pour  les  re-  ,  ^  .. 

ftoucs.  etoient  îneiiicaces,  11  eut  recours  aux 
furnaturels;  îl  fit  chercher  de  tous 
côtés  les  reliques  les  plus  révérées. 
Frère  Rofat  ,  cordelier  de  Lombar- 
die,  partit  d'Italie  avec  cinq  ou  fîx 
de  fes  confrères  pour  lui  en  apporter  ; 
non-feulement  ils  furent  défrayés  le 
long  de  la  route  ,  mais  magnifique- 
ment récompenfés.  Des  chanoines 
de  Cologne  lui  apportèrent  celles  des 
trois  Rois ,  &  obtinrent  la  confirma- 
tion d'une  riche  donation  qu'il  avoit 
déjà  faite  à  leur  églife.  Il  en  vint 
d'autres  d'Aix-la-Chapelle  j  un  pau- 
vre  marchand  lui  vendit  foixante 
livres  une  petite  image  d'argent  , 
laquelle,  difoit-il,  avoit  touché  à  de 
fameufes  reliques.  Le  Roi  envoya 
deux  mille  écus  à  faint- Jacques  ,  en 
Galice  :  il  fit  venir  de  Marfeille 
l'anneau  de  faint  Jobin.  On  lui  ap- 
porta en  grande  cérémonie  la  fainte 
Ampoule  de  R  Reims  ,  Ôc  il  obtint  du 
pape  la  permifïion  de  s'en  faire  oin* 
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cire  une  féconde  fois.  Il  demanda  au 
pape  lui-même,  die  Commines,  le  . 
corporal  j  fur  quoi  chantoit  monfelgneur  1485. 
faint- Pierre.  Sixte  l'accorda  ;  mais 
pour  prix  de  cette  complaifance  ,  qui 
faillit  à  exciter  une  fédition  à  Rome , 
il  obtint  la  ceflîon  des  comtés  de 
Valence  5c  de  Die  ,  fur  Iefquels  l'é- 
glife  Romaine  réclamoit  «d'ancien- 
nes  prétentions.  Enfin  le  goût  du 
monarque ,  pour  les  reliques ,  étoic 
f\  connu  dans  toute  l'Europe ,  que 
Bajazet,  empereur  des  Turcs,  lui 
envoya  une  lifte  de  toutes  celles  qui 
fe  trouvoient  encore  dans  la  Grèce, 
offrant  de  les  lui  donner  ,  s'il  vou- 
loit  remettre  entre  les  mains  de  fes 
ambatfadeurs  Zizim  ,  fon  frère,  alors 
réfugié  en  France.  Il  faut  raconter 
comment  «Se  à  quelle  occafîon  ce  prin- 
ce étoit  venu  dans  ce  royaume.  Gem 
ou  Zizim  étoit  fils  de  Mahomet  II  : 
après  la  mort  de  fon  père  il  voulut 
s'emparer  du  trône,  auquel  il  difoit 
avoir  plus  de  droit  que  Bajazet,  fon 
frère  aîné,-  par  la  raifon  que  lorf- 
que  celui-ci  naquit,  Amuratrégnoic 
encore,  &:  que  par  conféquent  Ma- 
homet n'étoit  alors  qu'un  particu- 
lier, au -lieu  que   lui  étoit    né  de- 
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puis  que  Ton  père  éroir  parvenu  à 
Ann.  148 &,  l'Empire.  Une  fanglante  bataille 
1485.  avoit  décidé  la  querelle.  Zizim  y 
vaincu  ,  s'étoit  réfugié  à  Rhodes  ,  Se 
avoit  même  promis  d'embrafier  la  re- 
ligion chrétienne  ,  fi  par  le  fecours 
des  chevaliers  il  pouvoit  détrôner  Con 
frère.  Le  Grand-Maître  qui  ne  vou- 
loit  point  livrer  un  fnppliant  Se  qui 
appréhendoit  d'un  autre  côté  ,  d'atti- 
rer dans  fou  ifle  toutes  les  forces  de 
l'Empire  Ottoman ,  avoit  pris  le  parti 
d'envoyer  ce  prince  en  France  ,  Se  de 
le  faire  garder  dans  une  commande- 
rie  de  l'Auvergne.  C'eft  ce  prince 
que  Bajazer  vouloit  obtenir  de  Louis , 
en  échange  de  toutes  les  reliques  qui 
fe  trouvoient  encore  dans  l'empire 
de  Conftantinople  :  Louis  eut  hor- 
reur de  la  propofition  ,  Se  envoya 
ordre  aux  ambaffadeurs  de  fortir 
promptement  de  fes  Etats. 

Avant  que  d'aller  plus  avant,  ar- 
rêtons un  moment  nos  regards 
fur  le  château  du  Pleffis  -  les- 
Tours  ;  il  préfente  un  tableau  ef- 
frayant de  la  mi  fête  humaine.  Au 
loin  des  gibets  Se  des  carcans  ,  où 
font  attachés  un  grand  nombre  de 
malheureux ,  des  bergers  Se  des  ber- 
gères 
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gères  qui  chantent  Se  danfent  au  Ton   "  g 

des  inftruments  :  les  cabanes  voifines  Ann.  14*14 
changées  en  prifons  Se  qui  retentif-  I48>' 
fent  jour  Se  nuit  de  cris  Se  de  gé- 
miffements  :  des  moines ,  des  hennî- 
tes Se  des  religieufes,  levant  les  yeux 
au  ciel  Se  récitant  des  prières  :  des 
foldats  armés ,  pottant  de  tous  côtés 
des  regards  inquiets  Se  menaçants: 
dans  l'intérieur  du  château  de  pâles 
confidents  d'un  maître  implacable 
dans  fa  colère ,  prifonniers  avec  lui , 
Se  qui  chargés  de  l'exécration  publi- 
que ,  envifagent  avec  effroi  le  mo- 
ment où  la  liberté  leur  fera  rendue: 
un  monarque  confumé  par  la  ma- 
ladie Se  rongé  d'ennui ,  tremblant 
à  la  voix  d'un  médecin  infolent , 
obligé  de  dévorer  {qs  chagrins  en 
filence  ,  cachant  fon  horrible  mai- 
greur fous  des  vêtements  fuperbes, 
couvert  de  reliques  de  la  tête  aux 
pieds,  cV-pour  me  fervir  de  l'expref- 
ïion  de  Mézerai .  regardant  tous  ceux 
qui  rapprochent ,  comme  des  archers 
de  la  mort. 

Dans  ce  fiecle  plus  dévot  qu'é- 
:lairé,  il  y  avoit  dans  chaque  pro- 
vince un  grand  nombre  d'églifes  où 
.'on  pubiioit  qu'il  fe  faifoit  des  mi-» 
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racles.  Tant  que  fa  famé  l'avoir  per- 
mis, Louis  s'étoit  fait  un  devoir  de 
Ann.  1481,  »     ■  .  A 

Ï483.       les  vifirer  &  cl  y  porter  lui-même 

fes  offrandes.  Trop  foibie  alors  pour 
foutenir  les  fatigues  d'un  pèlerinage;,, 
&  n'ofant  plus  fe  montrer  aux  yeux 
de  fes  fujetsj  il  envoyoit  de  riches* 
dons  à  ces  égiifes  -,  Se  au  défaut  d'ar- 
gent ,  il  leur  aflignoit  des  terres  ou 
des  rentes  fur  quelque  branche  du 
revenu  public.  Sa  profufion  dans  ce 
crenre  3  étoit  montée  au  point  qaon 
a  tout  lieu  de  douter  ,  s'il  ne  traitaii 
pas  alors  avec  les  faints ,  comme  il 
avoit  traité  avec  les  hommes ,  &  s'i 
n'efpéroit  pas  ou  que  rendu  à  la  vie 
il  trouveroit  des  caufes  de  nullité  dan 
ces  donations  indiferetes ,  ou  que  fot 
fucceffeur  catferoit  des  actes  émané 
de  la  foiblelle  Se  préjudiciables  a  l'E 
rat.  Ce  fut  effectivement  le  parti  qu 
Ton  prit  au  commencement  du  regn 
fuivant. 
zèle  d'Elie      Ni  ces  pratiques  de  dévotion ,  n 
de  Bourdeil-  l'app^he  de  la  mort  ne  changeoien 
Z\r    r  j  rien  à  fou  caradere  :   foupçonneu 
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u  Grand.  8c  dehant  il  ne  ioufrroir  pas  qu  o 
lui  fît  des  remontrances.  Elie  d 
Bourdeille  ,  archevêque  de  Tours 
en  fit  l'épreuve.  Ce  prélat  vivoit  e 
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grande  réputation  de  fainteté  ;  le  roi  m  I     m» 

le  recommanda  un  jour  à  {es  prières.  . 

Bj   -u  i,  r      r       Ann*  x4%t 

ourdeille  ,   croyant  que  1  occanon       i^j» 

étoit  favorable  pour  le  faire  rentrer 
en  lui-même  ,  lui  repréfenta  avec  un 
zèle  apoitolique  ,   que  l'offrande  la 
plus  agréable  à  Dieu,  étoit  celle  d'un 
cœur  contrit  ;  que  les  dons  faits  aux 
églifes  ne  pouvoient  expier  les  pé- 
chés ;  qu'il  avoit  violé  les  privilèges 
de  l'Eglife  en  tenant  dans  les  fers 
Balue  ,    é venue   &  cardinal  ;    qu'il 
avoit  fait  emprifonn^r  ou  cha(Té  de 
leurs  fieges  les  évêques  de  Laon  ,  de 
Séez  ,  de  Caftres,  de  Coutances  ,  de 
Faint-Flour  ,  de  Pamiers  ,  qui  n'a- 
boient encouru  fa  difgrace  que  parce 
qu'ils  étoient  ou  parents  ou  amis  de 
quelques    perfonnes   qu'il    n'aimoic 
?as  :  qu'il  avoit  dépouillé  plufieurs 
amilles  de  leur  patrimoine  ;  &  qu'il 
:etenoit  encore  ,  contie  tout  droit , 
'héritage  de  la  maifon  de  la  Tré- 
nouille. 

Louis  ,  irrité  de  la  liberté  de  i'ar- 
:hevêque  ,  lui  répondit  qu'il  lui 
Lvoit  demandé  des  prières  Se  non 
les  confeils:  que  de  pareilles  plain- 
es étoient  un  attentat  contre  i'auto- 
ité  fouveraine,  Se  re(Tembloient  a 
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>»■'       ""_  des  menaces  ;  que  Bourdeille  Te  me- 

Ann.  1481,  loit  de  trop  d'affaires  :  que  quand  on 

l^t'       avoit  mis  la  main  à  la  charrue  _,  il  ne 

falloit  pas  regarder  en  arrière  ;  qu'au 

refte  ,  il  le  défioit  lui  &  cous  les  évèj 

ques  dont  il  parloir ,  de  rien  trouver  à 

redire  à  fa  conduite.  Il  ordonna  eri 

conféquence  au  chancelier   de  faire 

cirer  juridiquement  l'archevêque  &. 

tous  ces  prélats  devant  les  tribunaux. 

punition        Bourdeille  fentit  la  faute  qu'il  avoir 

d'un  prédi-    faite  ,  en  demanda  pardon  ,  &  l'af- 

:ar«ir  indif-  fairen'eut  aucune  fuitefâcheufe.Cettè 


careur 
crée. 


Chronique  avenrure  en  rappelle  une  autre  du 
même  genre  ,  moins  importante  ,  a 
la  vériré ,  mais  que  nous  aurions  rort 
de  fupprimer  ,  puifqu  elle  peut  fer- 
vir  à  peindre  les  mœurs  de  ce  fiecle. 
Frère  Antoine  Fradin,  cordelier ,  ori- 
ginaire de  Villefranche  >  en  Beau- 
jolois ,  vint  prêcher  à  Paris ,  &  fir  des 
exhortations  fi  touchantes  contre  les 
débordemens  du  fiecle,  que  plufienl 
femmes  publiques  quittèrent  la  vie 
fcandaleufe  qu'elles  menoient  Se  k 
renfermèrent  dans  des  cloîtres.  Ce 
premier  fuccès  enhardit  le  prédica- 
teur :  Si  blafma  tous  Les  états  _,  &  Ji 
prêcha  de  la  juflice  j  du  gouvernemem 
du  roi  j  des  princes  &  feigneurs  de  et 
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royaume;  &  que  le  roi  étoit  malfervï; 
&  qu'il  avoit  autour  de  lui  des  fervi-  ÀNN.1482.* 
teurs  qui  école nt  traîtres  ;  &  que  s'il  ne  ,485' 
les  met  toit  dehors  _,  qu'ils  le.  détruiroient 
&  le  royaume  auffi.  Le  roi  informé  des 
difcours  de  frère  Antoine  ,  envoya 
Olivier  le  Daim  ,  pour  lui  interdire 
la  chaire  Se  le  charTer  de  Paris.  Le 
peuple  fe  fouleva  en  faveur  du  prédi- 
cateur ,  &c  comme  on  craignoit  que 
la  vengeance  du  favori  ne  fe  bornât 
pas  à  l'interdiction  ,  on  s'attroupa  de- 
vant la  porte  des  Cordeliers.  Plu- 
fleurs  femmes  y  alloient  curieufement  de 
nuit  &  de  jour  ,  qui  fe  garniffoient  _,  en 
leurs  patois  jde  pierresjcendresycouteaux 
mucés  j  &  autres  ferremens  &  bâtons  y 
pour  frapper  ceux  qui  lui  voudroient 
nuire  j  &  empêcher  fa  prédication  _,  & 
lui  dif oient  qu'il  n  eut  point  de  paour  3 
&  qu'ils  mourroient  avant  que  efclandra 
lui  advînt.  Il  étoit  dangereux  de  don- 
ner aux  efprits  le  temps  de  s'échauf- 
fer ,  fur-tout  dans  une  affaire  qui 
paroirToit  tenir  à  la  religion.  Les  ma- 
giftrats  firent  publier  a  ion  de  trom- 
pe dans  les  carrefours  de  la  capitale  s 
nne  défenfe  générale  de  tenir  des 
alfemblées  nocturnes  ,  év  un  ordre  aux 
maris  de  garder  leurs  femmes  Ôc  de, 

Fiij 
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les  empêcher  de  s'affembler  au  cou- 

Ank.  1481,  venr  des  cordeliers.  Quelques  jours 
Ms3«      après ,  le  premier  prcfident  s'y  rendit, 
&  fignifia  à  frère  Antoine  Fradin,  un 
arrêt  de  bannifTernent  hors  du  royau- 
me. Quand  ledit  frert  Antoine  partit 
dudit  lieu  des  cordeliers  de  Paris .,  il  y* 
avoït  grande  quantité  de  populaire  criants 
&  pvupirants  moult  fort/on  département 
&  en  étoïent  tous  j or t  mal  contents  ;  & 
du  courroux  qu'ils  en  aboient  ■>  difoient 
de  merveilleufes  chofis  _,  &  y  en  eut  plu*, 
Jleurs  tant  hommes  que  femmes  qui  le 
fuivoknt  hors  de  la  ville  de  Paris  jjufi 
que  bien  loin  j  &  puis  après  s'en  retour* 
nerent. 
Quelle êtoit      Louis,  ain(î  qu'il  Pécuvou  à  l'ar- 

ja dévotion    chevèque  de  Tours,  demandoit  des 

de  Louis.  1  .         — , 

Manufc.     prières ,  Se  non  des  avis.  Ces  prières 
<fe  h  Grand,  m£mes  ?  il  les  vouloir  moins  pour  le 

falut  de  lame  que  pour  le  rétablif- 
fement  de  fa  fanté.  Le  vent  du  nord; 
l'incommodoit  beaucoup  ;  lorfqu'il 
fourlloit  pendant  quelques  jours  ,  le 
roi  ordonnoit  des  procédions  génér 
raies  à  Saint-Denis  -,  mais  craignant 
xl'avouer  fa  foibletfe  ,  il'recomman- 
doit  qu'on  priât  pour  la  fanté  du  roi , 
celle  du  dauphin  ,  &  la  confervation 
des  biens  de  la  terre.  On  rapporte 
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que  faifant  réciter  un  jour  un  orai-  î 


fon  à  faint  Eutrope  ,  comme  le  cha-  Ann.  14S1, 
pelain,  fuivant  la  formule  ordinaire,  I4Sî' 
prioit  pour  la  fanté  de  Vaine  &  du 
corps  j  !e  roi  l'interrompit  en  difanc 
qu'il  ne  falloit  pas  demander  tant 
de  chofes  à  la  fois;  qu'il  priât  feule- 
ment pour  la  fanté  du  corps.  On  con- 
ferve  encore  une  de  fes  lettres  adref- 
fée  à  Pierre  Cadouet ,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Salles  :  Maître  Pierre^ 
mon  ami ,  lui  mandoit-il  ^je  vous  prie 
tant  comme  j e  puis  _,  que  vous  prie^  in- 
cejfamment  Dieu  &  Notre-Dame  de 
Salles  pour  moi  _,  à  ce  qu'il  leur  plaife 
m  envoyer  la  fièvre  quarte  _,  car  f  ai  une 
maladie  dont  les  phyficiens  difent  que  je 
ne  puis  être  guéri  fans  V avoir  ,  &  quand 
je  l'aurai  j  je  vous  le  ferai  fc  avoir  incon- 
tinent. 

Au  fond  de  la  Calabre  vivoit  un   Hiftoîre  du. 

dévot  hermite  en  réputation  de  fain-  ("ain''J1(;mms 

..    £  »  .       r  ,     de  Calabre. 

tête  ;   11   le    nommoit    rrançois    de 

Marrorel  ou  Matortille  ,  &  étoit. ori- 
ginaire de  la  petite  ville  de  Paule  : 
l'églife  le  révère  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  faint  François  de  Paule.  Dès 
l'âge  de  douze  ans  il  sétoit  retiré 
dans  une  caverne  creufée  dans  1-e  roc^ 
&  depuis  ce  temps  il  n'avoir  mangé 

F  iv 
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S  ni  chair ,  ni  poifïon  ,  ni  œufs ,  ni  laï- 


wn.  1481,  taçe.  Louis  crut,  que  s  il  pouvoit  par- 
1483.  °  •     >       rr>  j      n   r  •      1  -i 

venir  a  polieder  ce  laint  homme,  il  1 

obtiendroit  ,   par  le  fecours   de  fes 
prières ,  le  rétabliiïement  de  fa  fanté. 
11   lui    envoya   plufieurs   meflagers ,;. 
mais  inutilement.  François  ,  fcachantîj 
ce  que  le  roi  atrendoit  de  lui  ,  refufa 
toujours  de  quitter  fa  folitude.  Louis, 
employa  avec  auffi  peu  de  fuccès  iaf 
médiation  du  roi  de  Naples  :  le  faintr: 
homme  répondoit  toujours  qu'il  n'i-. 
roit   point  trouver  un  roi  qui  corn-; 
menceroit  par  lui  demander  un  mi-5~ 
racîe.   Ce  refus  opiniâtre  ne  rebuta 
point  Louis  ,   il  -  '.idrefTa  au  pape  * 
qui ,  depuis  quelques  années  ,  ne  re- 
jettoit    aucune    de    fes    demandes. 
Sixte  ordonna  au  dévot  hermite  de 
déférer  en  tout  à  la  volonté  du  roi. 
François  partit  donc ,  paffa  d'abord 
par  Naples  ,  où  il  fut  vifité  par  les 
princes  &  tous  les  grands:  de-là  >  il 
le  rendit  à  Rome  ,  fut  admis  à  Tau-- 
diehce  du  fouverain  pontife,  &  refiayi 
dit  Commines  ,  ajjis  à  fes  côtés  y  en 
belle  chaire  _,  Vefpace  de  trois  ou  quatre 
heures  qui  étoit  grand  honneur  à  un  fi 
■petit  homme.  Dès  qu'il  fut  fur  les  ter- 
res de  France,  le  roi  dépêcha  cou- 
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tiers  fur  couriers  pour  hâter  fa  mar- 
che ,  Se  fçavoir  à  chaque  inftant  de  Ank.  148a r 
fes  nouvelles.  En  l'abordant,  il  fe  I48** 
jetta  à  fes  pieds  Se  lui  dit  :  Saint 
homme _,  fi vous  voule^  _,  vous  pouve^mc 
guérir.  Le  faint  homme  l'exhorta  à 
mettre  en  Dieu  fa  confiance ,  Se  pro- 
mit le  fecours  de  fes  prières.  Com- 
munes ,  témoin  oculaire  ,  vante  la 
fageife  du  dévot  perfonnage  :  &  ne 
penfe  j  dit-il ,  avoir  jamais  vu  un  hom- 
me vivant  de  fi  faint e  vie  y  ne  ou  ilfem- 
hlât  mieux  que  le  S aint-Efprit  parlât 
par  fa  bouche  ;  car  il  nétoit  clerc  ni 
lettré j  &  n  apprit  jamais  rien  :  vrai  eft  j 
ajoute  le  même  hiftorien ,  que  fa  lan- 
gue italienne  lui  aidoit  bien  à  fe  faire 
émerveiller. 

Tandis  que  le  roi  fe  repofant  fur  Mort  du  roi 
les  prières  du  faint  homme  ,  néeli-     Com™!neSf 

F  rr   *  Manu  fer  u  ae 

geoit  de  mettre  ordre  aux  affaires  u  Grand. 
de  fa  confeience  ,  il  manqua  de  per- 
dre la  vie;  le  lundi  25  d'Août,  il 
tomba  dans  une  fi  longue  défaillan- 
ce ,  qu'on  le  crut  mort.  Le  bruit  s'en 
étant  répandu  jufqu'à  Paris,  le  chan- 
celier Guillaume  de  Rochefort ,  alla 
^au  parlement ,  exhorta  la  compagnie  à 
continuer  fes  fonctions  Se  a  veiller  à  la 
tranquillité  de  la  capitale  j  embraiTa 

F  v 
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tous  les  préfîdents  &  les  confeillers  y 
Ann.  1481,  &  partit  pour  la  cour.  Avant  qu'il 
Z4  **  arrivât,  le  roi  avoit  recouvré  la  con- 
noilTance  &  la  parole  j  mais  il  étoit 
fi  foible  qu'on  prévit  clairement 
qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  jours 
à  vivre.  11  avoit.  recommandé  à  fes 
officiers  de  bien  prendre  garde  lorf- 
qu'ils  le  verroient  en  danger ,  de 
prononcer  devant  lui  le  terrible  noi 
de  mort,  parce  qu'il  ne  fe  croyoit 
pas  alTez  de  force  pour  l'entendre 
.»  il  fuffira ,  avoit-il  ajouté ,  que  vous 
-3>  me  diriez,  parle%  peu;  j'entendrai 
•»  ce  que  cela  fignifie  ».  Ils  n'eurent 
point  pour  lui  cette  complaifance. 
Olivier  le  Daim  ,  accompagné  du 
médecin  Coittier  ôc  du  faint  homme 
de  Calabre,  s'approcha  de  fon  lit  8c 
lui  dit  durement  :  Sire .,  il  faut  que  nous 
nous  acquittions  ■>  riaye^  plus  d'efpé- 
rance  en  ce  faint  homme  j  ni  en  autre 
ehofe  _,  car  furement  il  efl  fait  de  vous  ; 
&  pour  ce  _,  penfe^  à  votre  confcience  y 
car  il  ri  y  a  nul  remède.  Louis  diffi- 
mulé  jufque  dans  les  bras  de  la; 
mort ,  répondit  fans  fe  déconcerter  , 
]' ai  efpérance  que  Dieu  m'aidera  _,  car 
par  aventure  je  ne  fuis  pas  Ji  malade 
§uc  yous  penfe^. 
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Depuis  cet  inftant  il  s'occupa  plus 
férieufement  de  fa  dernière  heure;  an».  1481, 
il  ht  venir  le /ire  de  Beaujeu,  qu'il      M8*- 
avoir  établi  conjointement  avec  Anne 
de  France  ,    pour  gouverner  l'Etat 
pendant  le  bas  âge  de  fon  fils  5  &: 
lui  diéta  fes  dernières  volontés  :  il 
envoya  auprès  du  dauphin,  à  Am- 
boife ,  le  chancelier  ,  partie  de  la  vé- 
nerie 8c  de  la  fauconnerie;  Se  il  di- 
foit  à  tous  ceux  qui  venoient  le  voir  : 
Àlle^  trouver  le  roi,  &ferve^  lefidélement. 
Il  manda  auflî  le  maréchal  Defquer- 
des ,  &  lui  recommanda  de  s'atta- 
cher à  la  perfonne  du  dauphin  &  de 
ne  point  le  perdre  de  vue  pendant  les 
(ix  premiers  mois  :  il  lui  ordonna  d'où-* 
biier  les  mefures  qu'ils  avoienr  con- 
certées enfemble  pour  enlever  Calais 
aux  Anglois ,  6c  de  ne  point  inquié- 
ter le  duc  de  Bretagne  ,  qui  ne  cher- 
eneroit  déformais  qu'à  vivre  en  paix  : 
il  ajouta  que  ce  qui  auroit  été  avan- 
tageux ,  s'il  eût  #vécu  ,  devenoit  ex- 
trêmement dangereux  dans  le  temps 
d  une  minorité  ,  &  que  d'ailleurs  le 
royaume  avoit  befoin  de  cinq  ou  fi* 
ms  de  paix  pour  fe  rétablir. 

Enfin  ,  il  fe  confie  (Ta  &  reçut  avec 
édification  les  derniers  facremeflts. 

F  vj 


i$i  Histoire  de  France? 
_■?£:  H  dit  qu'à  caufe  de  la  dévotion  par-1 
Ann.  1481 ,  ticuliere  qu'il  avoit  toujours  eue  à  1& 
i48?*  fainte  Vierge,  il  ne  momroit  que  le 
Samedi.  Il  expira  effectivement  ce 
même  jour  30  d'Août  1485  ,  âgé  de 
foixante  ans  &c  deux  mois ,  répétant 
fouvent  à  haute  voix  :  Notre-Dame. 
d'Embrun  j  ma  bonne  maûrejfe  j  aide\- 
moi.  Huit  iouts  après  il  fut  enterré- 
dans  i'églife  de  Notre  -  Dame  de 
Cléri. 


«35 

CHARLES     Kl  IL 

J_,e  gouvernement   en  partant  des  c*°"™v,£ 
mains  de  Louis  dans  celles  de  Char-  Nau,ii,aidit. 

s  ,  changea  entièrement  de  race  ,  Lo'J.  X[% 
&  cela  n'eft  point  étonnant.    A  un    Commmes. 
vieillard confommé  dans  les  affaires,  BtUanus^' 
infatigable  dans  le  travail  ,  refpecté  Guicchardm, 
de  fes  voifîns  de  redouté  de  fes  fu-  Hft   udov, 
Jets ,    fuccédoit  un    prince    à   peine  ^.urdian, 
forti  de  l'enfance  ,  d'une  conftitution 
délicate  &  foible,  fans  application, 
&:  dont  la  figure  n'avoit  rien  d'im- 
pofant.    Charles   VIII    étoit    petit 
&  avoit  la  tête  groiTe  ,  le  cou  court , 
la  poitrine  8c  les  épaules  larges  Se 
élevées,  les  cuiifes  3c  les  jambes  lon- 
gues 8c  gtêles.  Les  trairs  de  fon  vi- 
fage  n'étoient  pas  plus  réguliers  j  il 
avoit  le  nez  long  &c  aquilin  ,  les  lè- 
vres minces ,  le  menton  arrondi ,  de 
grands  yeux    &    Le   regard    perçant, 
Quant  aux  qualités  de  fon  efprit ,  on 
ne  pouvoit  encore  les  deviner:   fon 
père  qui  connoifïoit  la  foibîeiTede  fon 
tempérament,  avoit  défendu  cui'on 
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l'appliquât  à  des  études  férieufes  ; 
Ann.  1483,  fes  ordres  avoient  été  fuivis  plus 
exactement ,  fans  doute ,  qu'il  ne  s'y 
étoit  attendu.  Le  prince  en  mon- 
tant fur  le  trône  ne  fçavoit  encore 
ni  lire  ni  écrire  :  il  n'étoit  pas  mieux 
inftruit  de  ce  qu'on  appelle  l'ufage 
du  monde.  Louis,  toujours  défiant, 
l'avoit  tenu  renfermé  dans  le  château 
d'Amboife  avec  un  très- petit  nom- 
bre d'orITciers  charges  uniquement 
de  veiller  à  fi  famé.  Auffi  en  paroi f- 
fant  en  public  ,  le  jeune  Charles  fe 
trouva-t-il  extrêmement  embarrafler 
dans  fon  maintien  &  dans  fes  dif- 
cours.  Il  fentit  la  honte  de  cet  état 
d'ignorance  &  fe  livra  au  travail  avec 
ardeur.  En  peu  de  temps  il  fçut  lire 
&  écrire  j  iLptit  même  du  goût  pour 
les  livres  ,  Se  chargea  Robert  Gaguin , 
général  des  Mathurins ,  de  lui  tra- 
duire les  commentaires  de  Céfar  &C 
la  vie  de  Charlemagne.  A  la  vive 
admiration  qu'il  tir  paroître  en  lifanc 
leurs  exploits,  il  fut  aifé  de  juger  de 
fa  paifion  pour  la  gloire.  Mais  mal- 
gré tous  fes  efforts  ,  il  ne  fuppléa 
jamais  parfaitement  aux  défauts  de 
fa  première  éducation  \  il  conferva 
toujours  une  répugnance  iafurmon- 
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table  pour  les  affaires  ,  de  n'eut  pas 
le  raient  de  bien  choifir  fes  miniftres.  Ann.  1483, 
Il  fe  livra  fans  réferve  à  Ces  favoris  , 
qui  trop  fouvent  abufèrent  de  fa  con- 
fiance y  du  refte  3  Charles  fut  franc, 
généreux  _,  magnanime  ,  8c Ji  bon ,  dit 
Philippe  de  Commines  ,  qu'il  nefi 
pojjlble  de  voir  meilleure  créature. 

Quoique  par  les  loix  du  royau-  Dîfputesfu* 
me  ,  Charles  fe  trouvât  en  âge la  xé&*cc' 
de  gouverner  par  lui-même  ,  puil- 
qu'il  avoit  quatorze  ans  commen- 
cés ,  la  prudence  ne  permettoit  pas 
qu'on  remît  entre  de  fi  foibles  mains 
les  rênes  de  l'Etat.  Louis  avoit  or- 
donné par  fon  teftament  ,  que  Fad* 
miniftration  ferait  confiée  à  Anne 
de  France  fa  fille  aînée  ,  femme  de 
Pierre  de  Bourbon  ,  fire  de  Beaujeu , 
c\:  déjà  gouvernante  du  jeune  Char- 
les. En  faifant  ce  choix  extraordi- 
naire ,  Louis  avoit  moins  écouté  fa 
tendreffe  pour  fa  fille  ,  que  l'intérêt 
de  l'Etat  fk  la  fureté  de  fon  fils  :  il  s'é- 
toit  perfuadé  que  les  princes  du  fang 
ne  fe  tiendroient  point  humiliés  de  fe 
voirfubordonnés  à  une  princetfe  ,  que 
fa  naifTance  élevoit  au-deffus  d'eux  , 
que  d'ailleurs  ne  pouvant  ni  pré- 
tendre elle-même  à  la  couronne  & 
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gggggg  caufe  de   fou  fexe ,  ni  la  placer  fur 
Akn.  1483.  la  tête  de  fon  mari ,  cadet  de  la  bran- 
che de  Bourbon  ,  elle  n'auroit  point 
d'autre  intérêt  que  de  la  remettre  i 
fon   frère;   &    qu'enfin ,    fi   malgré 
toutes  les    précautions    qu'il    avoit 
'    prifes  ,  il  s'élevoit  des  guerres  civi- 
les ,    perfonne     ne     pouroit    mieux 
qu'elle  venir  à  bout  de  les  diiîiper, 
En  effet ,  tous  les  hiftoriens  de  for 
fiecle  lui  accordent  un  génie  profond  j 
une  ame  forte  >  toutes  les  grâces  dt 
•     fon  fexe  Se  les  vertus  qui  caractéri- 
fént  les  grands  hommes. 

Ces  con  fi  dérations  ne  purent  emi 
pêcher  ceux  qui  crurent  avoir  de; 
droits  plus  apparents  à  la  régence  ■ 
de  protefter  hautement  contre  cette 
difpofition  du  feu  roi.  La  reint 
Charlotte  de  Savoie  fe  mit  la  pre- 
mière fur  les  rangs  :  elle  réclamor 
les  droits  de  mère  ,  fondés  fur  la  na- 
ture &  fur  l'ufaçe  conftammen 
pratiqué  depuis  le  commencemen 
de  la  monarchie.  Louis  qui  l'avoi 
époufée  du  vivant  &  fans  le  con« 
fentement  du  roi  Charles  Vil  /n'a- 
voir jamais  eu  pour  elle  un  fincèn 
attachement.  Il  lui  tint ,  dit  un  an- 
cien hiftorieiï  j  bien  mauvaife  loyojuu 
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de  fa  perfonne  ^  il  la  tint  toujours  peti- 
tement accompagnée  &  mal  accoutrée  ,  Ank.  14*3= 
la  plupart  du    temps  en  quelque    châ- 
teau j  tantôt  à  Amkoife  _,  tantôt  à  Lo- 
ches j  où  il   ïalloit  voir  quelquefois  _, 
plus  pour  defir  d'avoir  des  enfant:-  que 
pour  plaifir  qu'il  prit   avec  elle.  Âuffi 
pour  la  grande  crainte  quelle  avoit  de 
lui  &  pour  autres  rudejfes  quilluifai- 
foitfouvent ,  il  efl  bien  à  croire  quelle 
n  avoit  pas  grandes  voluptés  ni  grands 
paffe-temps  dans  fa  compagnie.  Mais 
les  indignes  traitements  que  lui  avoir 
fait    éprouver    fon    époux    pendant 
qu'il    prodiguoit    fes   carefïes  à    de 
fi  m  pies  bourgeoifes  &:  à  des  filles  du 
peuple  ,  l'ordre  même  qu'il  donna  , 
dit-on  ,  en  mourant  de  l'éloigner  de 
la  perfonne  de  fon  fils  ,  de  de  la  con- 
duire en  Dauphiné ,  ne  pouvoient  ni 
lui  ôter  fon  rang  ni  préjudicier  à  fes 
droits  :  elle  n'étoit  pas  la  feule  qui 
eût  à  fe   plaindre    des  injuftices  de 
Louis ,   la  Nation  entière  partageoit 
fon    reiTentiment.     D'ailleurs  ,    de 
quel  front  une  jeune  princelïe  eût- 
elle  ofé  contefter  l'autorité  à  fa  pro- 
pre mère  ?   Il  y    a    donc   beaucoup 
d'apparence  qu'elle  fe  feroit  mife  en 
polïeflion  de  toute  l'autorité ,  fi  l'état 
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de  langueur  où  elle  éroir  réduite ,  & 
Ann.  1483.  l'amour  du  repos  quelle  avoit  con- 
tracté dans  la  retraite  ,  n'eufTent  ra-* 
lenui  fes  premières  démarches  :  fa 
mort  qui  arriva  trois  mois  après  celle 
de  fon  époux  ,  en  délivrant  Mada- 
me,  car  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit 
dès-lors  à  la  fille  aînée  du  roi ,  d'une 
rivale  dangereufe  ,  ouvrit  la  carrière' 
à  de  nouveaux  concurrents. 

Le  premier  fut  Louis  duc  d'Or- 
léans ,  premier  prince  du  fang.  Ce 
prince  qui  donna  fur  le  trône  de  fi 
grands  exemples  de  modération  Se 
de  douceur  ,  avoit  eu  une  jeuneife 
bouillante  &  orageufe.  Ayant  perdu 
fon  père  au  fortir  du  berceau  ,  il 
étoit  refté  fous  la  tutelle  de  Marie 
._  de  Cleves  fa  mère  ,  qui  n'avoit  rien 
épargné  pour  fon  éducation.  Mais 
l'indocilité  du  fils  rendit  tous  ces 
foins  inutiles  :  il  ne  fouffroit  de  la 
part  de  fes  inftituteurs,  ni  correction  , 
ni  réprimande.  Si  fa  mère  ordonnoic 
qu'on  le  châtiât ,  celui  de  fes  offi- 
ciers qu'elle  chargeoit  de  cette  dart- 
gereufe  commifîion,  étoit  obligé  de 
fe  mafquer  Se  de  fe  déguifer  fi  bien 
qu'il  ne  pût  même  être  foupçonné. 
Autant  le  jeune  prince  montroit  de 
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dégoût  pour  les  lettres  ,  autant  il 
avoit  d'ardeur  pour  tous  les  exerci-  ann.  1483, 
ces  du  corps  ,  dans  lefquels  on  éle- 
voit  alors  la  jeune  nobleffe  ;  &c  dans 
ce  genre  il  fit  de  rapides  progrès. 
Perfonne  ne  danfoit  avec  plus  de 
grâce,  n  étoit  plus  léger  a  la  courfe, 
ne  montoit  mieux  un  cheval ,  &c  ne 
brifoit  plus  adroitement  une  lance. 
A  peine  fut-il  forti  de  la  maifon  ma- 
ternelle ,  qu'il  donna  un  libre  efïor  à 
fes  paillons ,  il  aima  avec  fureur  le 
jeu  &  les  femmes.  Cependant  au  mi- 
lieu même  de  fes  égarements  ,  on  put 
aifément  s'appercevoir  que  fon  cœur 
étoit  foncièrement  vertueux.  Loin 
d'imiter  la  conduite  des  jeunes  gens 
qui  tirent  une  forte  de  vanité  de  leur 
libertinage  ,  il  cachoit  fes  défordres 
à  tous  les  regards ,  Se  rougifloit  toutes 
les  fois  qu'il  étoit  furpris  dans  des 
fociétés  &  dans  des  lieux  que  fou 
rang  &  (on  honneur  lui  interdi- 
foient.  Le  roi  qui  lui  tenoit  lieu  de 
père  eût  pu  le  ramener  aifément  ; 
mais  il  craignoit  la  vertu,  fur  tout  dans 
un  prince  du  fang.  Dès  que  le  duc 
d'Orléans  fut  parvenu  à  l'âge  nubile  , 
on  lui  fit  é  pou  fer  Jeanne  de  France  » 
mariage  très-peu  propre  à  fixer  Tin- 
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5  confiance  de  tes  goûts  :  Jeanne  étoic 
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faite  j  qu'on  ne  la  croyoit  pas  propre 
à  avoir  des  enfants.  La  naifTance  de 
cette  princefTe  ne  put  compenfer  ces 
défauts  de  la  nature  aux  yeux  d'urif 
jeune  homme  parfaitement  beau  ÔC 
premier  prince  du  fang  :  il  fait  ce- 
pendant difîimuler  fon* chagrin,  tant 
que  Louis  XI  vécut;  mais  la  more 
de  ce  roi  fi  redouté  ,  celle  de  la- 
reine,  l'inexpérience  de  Charles  VIII,, 
le  mécontentement  général  de  la  Na- 
tion ,  parurent  "lui  offrir  une  occa- 
sion favorable  de  laiffer  éclater  fe3 
véritables  fentiments.  Il  falloit  d'a- 
bord parvenir  à  faire  calïer  les  dif- 
pofitions  qu'avoit  faites  le  feu  roi 
en  faveur  de  Madame  de  Beaujeu  I 
après  quoi  il  lui  feroit  facile  de  ré- 
pudier Jeanne  de  France ,  de  con- 
traéter  un  mariage  qui  lui  affureroit 
une  fouveraineté  ,  &  de  faire  valoir 
ùs  droits  fur  le  duché  de  Milan. 
L'exécution  de  tous  ces  projets  fur- 
pa(Toit  les  forces  de  fon  efprit ,  &  il 
eft  probable  qu'il  y  eût  renoncé  s'il 
eût  été  abandonné  à  lui-même;  mais 
il  avoir  un  ami  bien  capable  de  le 
guider.  C'étoit  le  comte  de  Dunois , 
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fils  du  célèbre  bâtard  d'Orléans  ,  (1 
renommé  dans  les  guerres  de  Char-  A  .  Q5 
les  VII.  Le  hls  moins  guerrier  que 
le  père,  avoir  un  merveilleux  talent 
pour  les  négociations.  Il  devint  l'ame 
du  parti  du  duc  d'Orléans  ,  chef  de 
fa  maifon.  Au  Comte  de  Dunois ,  fe 
joignirent  le  comte  d'Angoulême  , 
coufin-germain  du  duc  d'Orléans ,  le 
vicomte  de  Narbonne,  fon  beau-frè- 
re, le  duc  de  Bretagne  ,  fon  coufin- 
germain  ,  le  duc  d'Alençon,  dont 
nous  avons  raconté  les  malheurs  fous 
le  nom  du  comte  du  Perche,  &  une 
partie  confidérable  de  la  première 
nobielTe  du  royaume  ,  empreflee  à 
faire  fa  cour  à  l'héritier  préfomptif 
de  la  couronne.  Louis  X I  avoir  eu 
une  forte  de  prefTentiment  de  ce 
qui  devoit  arriver  après  fa  mort  :  on 
fe  rappellera  aifément,  que  dans  la 
dernière  vifite  qu'il  rendit  à  fon 
fils ,  il  manda  le  duc  d'Orléans  ,  de 
lui  fit  jurer  qu'il  ne  fe  prévaudroit 
point  de  fes  alliances  avec  le  duc  de 
Bretagne  de  le  comte  de  Foix,  pour 
annuller  les  règlements  qui  feroient 
faits  par  rapport  au  gouvernement, 
pendant  le  bas  âge  du  roi.  Le  duc 
d'Orléans  avoit  fait  le  ferment  qu'on 


142-  Histoire  de  France. 
exigeoit  de  lui ,  &:  l'acte  avoit  été  dé- 
Ann,  148  j.  p0fé  au  parlement  ;  mais  après  la  mort 
du  roi  il  prétendit  que  cette  renonr 
ciation  forcée  ,  loin  de  préjudicier  à 
fes  droits  ne  fervoit  qu'à  les  conf- 
tater.  On  propofoit  contre  lui  deux 
autres  motifs  d'exciufion  :  le  pre- 
mier, qu'étant  héritier  préfomptif 
du  trône ,  il  n'étoit  pas  prudent  de 
lui  confier  la  perfonne  du  roi  :  le 
fécond ,  qu'étant  encore  mineur  lui- 
même  ,  puifqu'il  n'étoit  âgé  que  de 
ving-trois  ans ,  3c  n'ayant  pas  la 
difpofition  de  fon  bien,  il  ne  devoit 
pas  trouver  mauvais  qu'on  lui  réfu- 
tât celle  des  revenus  de  l'Etat. 

Ces  raifons  engagèrent  le  duc  de 
Bourbon  à  fe  mettre  fur  les  rangs. 
On  ne  pouvoit  lui  objecter  les  mê- 
mes moyens  dont  on  fe  fervoit  con- 
tre le  duc  d'Orléans.  Il  étoit  chef 
d'une  branche  fi  éloignée  du  trône ,  | 
qu'on  ne  devoit  pas  craindre  qu'il 
afpirât  à  y  monter  j  fon  âge  qui  paf- 
foit  foixante  ans ,  fon  expérience  , 
les  fervices  qu'il  avoit  rendus  a  l'E- 
tat fous  le  règne  de  Charles  VII, 
les  perfécutions  qu'il  avoit  eiïiiyées 
fous  celui  de  Louis  XI,  tout  par- 
loit  en  fa  faveur.  Si    l'on  exclue, 


Charles     VIII.     143 

difoit-ii  ,  le  duc  d'Orléans  ,  parce 
qu'il  eO:  trop  jeune,  comment  pou-  ANN.1483. 
roit-on  lui  préférer  Madame  de  Beau- 
jeu  ,  aufîî  jeune  que  lui  &  d'un  fexe 
moins  propre  au  commandement  ? 
Si  au  -  contraire  Madame  de  Beau- 
jeu  na  été  choifie  que  pour  favori- 
fer  fon  mari ,  &  que  ce  foit  réelle- 
ment le  lire  de  Beaujeu  qui  gou- 
verne l'Etat  fous  le  nom  de  fa  fem- 
me ;  puis-je  foufFrir,  ajoutoit-il,  que 
mon  frère  cadet  qui  ne  peut  pro- 
duire de  titres  fembîables  aux  miens, 
obtienne  fur  moi  la  préférence  3c 
entreprenne  de  me  commander  ?  On 
ne  pouvoir  objecter  au  duc  de  Bour- 
bon que  fa  mauvaife  fanté.  La  goutte 
i'attachoit  quelquefois  au  lit  huit  ou 
neuf  mois  de  fuite  ;  peut-être  cette 
confidération  auroit-elle  dû  le  rete- 
nir, mais  elle  ne  formoit  point  con- 
tre lui  un  titre  d'exclufion. 

Les  deux  contendants  parurent  à 
la  cour,  fuivis  chacun  d  un  puiffant 
iparti.  Madame  eftaya,  fi  en  les  com- 
blant d'honneurs  &  de  biens  elle  ne 
pouroi't  point  les  engager  a  fe  dé- 
fifter  de  leur  pourfuite.  Elle  fit  con- 
férer au  duc  d'Orléans  le  gouverne- 
ment de  Paris ,  de  rifle-de-France  , 
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de  Champagne  &  de  Birie ,  avec  le 
&nn.  1483.   jroic   d'aflifter   à   tous  les  confeils  ; 
au  comte   de  Danois  le  gouverne- 
ment de  Dauphiné  ,  que  poiTédoit 
alors  le   feigneur  de   Miolans  ,   au- 
quel on  donna  une   indemnité  :  au 
duc  de  Bourbon,  la  charge  de  con- 
nétable &  de  lieutenant-général  du 
royaume  j  après  laquelle  il  foupiroit 
depuis  long- temps. 
nnre      Tant    de  faveurs  ne  ramenèrent 
de  convo-     point  les  princes ,  ils  en  pénétrèrent 
querlesEtatsj     motjf  &  ei|es   ieur  parurent   un 

généraux  :  r 

danger  de    trop    roible    dédommagement.     Ils 
cette  convo-  rempiirent  le  confeil  de  leurs  créatu- 

cation.  r  \  "  iV    ■       1 

Commines.    res  Se  s  attachèrent  a  décrier  le  gou- 

.çy%?Uiï.VQ™QmQnt  1  enfi.n  vovant  que  Ma" 
Pre«v£j^dame    triomphoit    de    toutes   leurs 
Vhf'dl?r'  manœuvres ,   ils   fe   réunirent   pour 
préface  de     demander  que    les  Jbtats    généraux 
Çgmmines.    ç^ml  convoqués ,  &  réglafient  eux- 
mêmes   la   forme    de    l'adminiftra- 
tion. 

Cette  proportion  fit  frémir  ceux 
qui  étoient  fincérement  attachés  au 
jeune  roi.  On  n'envifageoit  dès-lors 
ces  grandes  afTemblées  que  comme 
le  contrepoids  de  l'autorité  royale, 
&  Ton  croyoit  qu'il  étoit  dangereux 
4'accoiuumer  le  peuple  à  difputei 

avec 
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avec    {on  maître.     D'ailleurs     dans  _ 
quelle  trifte    conjoncture    entrepre-    a™.  14^5- 
noic-on  de    remuer  la  nation  ?    Le 
peuple   accablé   d'impôts    &    réduit 
au   dernier  défefpoir  ;  le  clergé  dé- 
pouillé   de    fes    prérogatives   j     les 
grands  perfécucés  ôz  traînés  dans  les 
priions  ;    enfin  tous  les    ordres    de 
l'Etat  abhorroient    la    mémoire    de 
Louis.  Qui   pouvoit  atfurer    que   la 
haine    que  l'on  avoit  pour  le    père 
ne  réjaiiîircit  pas  fur  le  fils  ?  &  en 
ce  cas  5   qui  feroir  fon   défenfeur   ? 
Une  jeune  princefTe   à  qui  fon  fexe 
ne    permettoit   pas   même    d'entrer 
dans  cette  aiTemblée  ;  car  on   pré- 
voyoit   aifément   que   les    princes  , 
uniquement  occupés  de   leurs  inté- 
rêts perfonnels ,  ne  fongeroient  qu'à 
flatter  le  peuple  &  à  femer  la    dif- 
:orde    pour    fe    rendre    nécelTaires. 
On  étoit  informé   que  déjà  le    duc 
l'Orléans  s'étoit  afiocié  le    duc    de 
Bretagne  Se  l'archiduc  Maximilien  , 
es  deux    plus   grands   ennemis    de 
'autorité  royale  ;  qu'il  avoit  envoyé 
ufqu'en  Italie  folliciter  le    duc   de 
-orraine,  le    preder   de   fe  joindre 
i    lui    &    de   réclamer    la     fuccef- 
ion  du  roi  René  fon  aïeul.  L'exem- 
Tome  XIX.  G 
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pie  de  ce  qui  s'étoit  pafle  chez  nos 
a™.  1483.  voifins  ,  ajoutoit  encore  à  la  terreur. 
On  n'avoir    pas   oublié  qu'après   la 
mort  de  Charles  le  Téméraire  ,  les 
Etats   de  Flandre  s'étoient  emparés 
de   toute   l'autorité  ,  qu'ils  avoient 
tenu  leur  princefle  dans  une  forte  de 
prifon  ,    èc  fait  mourir  à   fes   yeux 
fes  deux  principaux  miniftres  :  que 
plus  récemment  encore ,  le  duc  de 
Gloceftre  avoit  fait  déclarer  dans  une 
aflemblée  folemnelle  du  parlement 
d'Angleterre  ,  les  deux  fils  d'Edouard 
fon  frère  ,  incapables  de  fuccéder  à 
la  couronne  ,  les  avoit  fait  poignar- 
der ,  &  s'étoit  frayé  ,  par  cet  horrible 
attentat ,  un  chemin  au  trône.  Quoi- 
que  le  duc  d'Orléans  fût  incapable 
d'une  pareille  noirceur ,  qui  pouvoit 
fçavoir  où   fe  borneroir  l'ambition 
d'un  jeune  homme  emporté  par  la 
fougue  de  fes  pallions   ,    &   livré  à 
de  perfides  confeils  ?  On   a    décou- 
vert depuis  que  Pierre  Landois ,  pre- 
mier miniftre  du  duc  de  Bretagne 
avoit  fabriqué  des   pièces   8c  corn- 
pofé  un  mémoire  ,  ou  il  attaquoit  1; 
légitimité  de  Charles  VIII.  Ce  fcé 
lérat  ofoit   avancer  que  Louis  XI 
défefpérant  d'avoir  des  fils,  ôc  vou 
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lant  détacher  du  parti  de  Ton  frère  _ 
les  principaux  feigneurs  du  royau-  tait.  1485. 
me  ,  qui  ne  faifoient  point  de  diffi- 
culté d'expofer  pour  lui  leurs  biens 
&  leur  vie  ,  parce  qu'ils  le  regar- 
doient  comme  l'héritier  préfomp- 
tif  du  trône  j  avoir  obligé  la  reine 
à  adopter  ce  jeune  enfant.  Landois 
ne  nioit  point  que  Charles  ne  pût 
être  fils  du  roi  ;  mais  il  ctablitfbie 
que  la  reine-n'étant  point  fa  mère, 
il  n'avoir  aucun  droit  à  la  cou- 
ronne. 

Quelque  danger  qu'il  y  eût  à  con- 
voquer les  Etats  dans  de  pareilles 
circonfrances  ,  un  * efus  formel  eût 
été  encore  plus  dangereux.  Le  peu- 
ple ,  qui  n'auroit  pu  manquer  d'en 
être  infirme ,  en  auroit  conclu  qu'on 
n'avoit  nul  defTein  de  le  foulager  , 
&  il  fe  feroit  peut-être  porté  aux  der- 
nières extrémités.  Si  les  princes'-par- 
venoienr  à  faire  caufe  commune 
avec  le  peuple  ,  Madame  étoit  per- 
due fans  reflource  ,  &  la  fortune  &c 
l'état  de  fon  pupile  pou  voient  pé- 
rir avec  elle.  Prelfée  de  toutes  parts, 
elle  éluda  quelque- temps  la  propo- 
rtion j  mais  voyant  que  les  princes 
rtftoient  fermes  dans  leur  defïein  , 

Gij 
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pawwwi**»»  je  deux  maux  elle  choifit  le  moin- 

Ann.  1485.  dre.  Les  Etats  furent  indiqués  pour 
le  premier  de  Janvier  ,  d'abord  à  Or- 
léans ,  enfuite  à  Tours  ,  parce  que  la 
première    de  ces   deux   villes  étant 
la    capitale    de    l'apanage    du    duc 
d'Orléans  ,   on   avoir  quelque  fujet 
de   fe  défier   de   la  fidélité   de    fes 
habitans.  Le  calme  fe  rétablit  à  la 
cour  :  les   princes    portèrent    toute 
leur    attention    fur    les    affemblées 
provinciales  où  l'on  élifoit  les  dé- 
putés. Madame  ,  qui,  pendant  cet 
intervalle  ,   étoit  reftée  l'unique  dé- 
pofitaire    de    l'autorité   fouveraine  , 
s'efforça  de  fon  coté  de  gagner  des 
fuffrages  ,  mais    par  des  voies  plus 
honorables. 
Adminif-       Malgré  la  fameufe  déclaration  de 

nation  hué-  louîs  XI ,    qui  rendoit   les    offices 

rieure.  1       /   1      /*  'il 

Godefroi.  permanents  j  maigre  le  ierment  qu  il 
Recueil    de        j  f  •       -Qï  à  fon  fils ,  de  ne  def- 

pieces        Jur     .  1  .        r         .     .  r  .        r 

CkarUsvm.  tituer  aucun  ofticier  ians  lui  raiie  ion 
Lanuiot ,       c^s    le  chancelier  ,  le  parlement , 

Mem.  de  i  a.-  1  '  ,  o     \ 

cad.  des  bel-  U  chambre  des  comptes  &  les  autres 
les-Umes ,    cours  ^u  r0yaumes  demandèrent ,  fui- 

'Wcalmet ,  vant  l'ufage ,  à  être  confirmés  ou  réin- 
hifi.  de  Lon.  t^s  jans  leurs  ^çtqs  ,  &  obtinrent 

de  nouvelles  lettres. 

Madame  tourna  enfuite  fes  vues 
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fur  le  peuple  &c  chercha  les  moyens 

de  le  foulager.  Mais  avanr  de  dimi-  Ann.  1+83, 

nuer  la   recette  ,   on  commença  par 

diminuer  la  dépenfe.  Il  y  avoir  alors 

au  fervice  de  France  un  corps  de  fix 

mille  SaifTes  ,  on  leur  paya  tout  ce 

qui  pouvoir  leur  erre  dû  ,  &  on  les 

renvoya    honorablement    dans   leur 

patrie  :  on  congédia  en  même-temps 

plufienrs  corps  de  troupes  nationales  , 

mais  le  peuple  y  gagna  peu.  Ces  fol- 

dats.  accoutumés  à  une  vie  licencieu- 

fe,  le  vendirent  aux  princes  qui  vou- 

lurenr  les  foudoyer  ,  ou  infefterent 

les  grands  chemins  &  défolerent  les 

campagnes. 

Cette  réforme  permit  à  Madame 

de  foulager  le  peuple  j  elle  lui  remit 

le  dernier  quartier  des   importions 

de  cette    année  ,  &  elle  s'emorefTa 

». 

de  lui  annoncer  une  diminution  plus 
confidérable  qui  devoit  avoir  lieu 
lorfqu'on  auroit  rétabli  l'ordre  dans 
les  domaines  de  la  couronne.  Louis 
XI  avoit  prodigieufement  affoibli 
cette  branche  fondamentale  de  fes 
revenus  :  pendant  route  la  durée  de 
fon  règne  ,  nous  avons  vu  les  cours 
fupérieures  continuellement  occu- 
pées   à    former    des    oppofitions    à 

Giij 
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l'aliénation  du  domaine  :  fur  la  fin 
ann.  1483.  de  fa  vie ,  3c  lorfqu'il  fe  fut  ren- 
du plus  abfolu  ,  il  n'écouta  plus  que 
fes  caprices  ,  Se  pouffa  fi  loin  (es 
libéralités  indiferetes  ,  fur- tout  en- 
vers les  églifes  ,  qu'il  fembloit  avoir 
pris  à  tâche  de  dépouiller  fon  fils» 
On  jugea  que  l'intérêt  de  l'Etat  de- 
voit  l'emporter  fur  toutes  les  con- 
fidérations  particulières  ;  &  en  con- 
féquence  on  expédia  des  ordres  à 
tous  les  tréforiers  des  provinces  % 
pour  réunir  au  domaine  de  la  cou- 
ronne ,  toutes  les  terres  qui  en 
avoient  été  aliénées  fous  le  règne 
précédent. 

La  chofe  que  Madame  craignoit 
le  plus ,  c'étoit  qu'on  ne  fe  perfua- 
dât  qu'elle  élevoit  fon  frère  dans 
les  principes  d'adminiftration  qu'elle 
avoir  vu  pratiquer  fous  le  règne 
précédent.  Pour  effacer  cette  idée 
de  l'efprit  du  peuple ,  elle  affecta 
une  conduite  entièrement  oppofée 
à  celle  du  roi  fon  père.  Louis ,  fur 
de  fimples  foupçons  ,  avoit  condam- 
né aux  fers  ou  à  l'exil  ,  un  grand 
nombre  de  perfonnes  }  fa  fille  fit 
ouvrir  les  prifons  ,  rappella  les  exi- 
lés 8c  combla  de  grâces  ceux  qu'il 
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avoit  perfécuté  avec  le  plus  d'achar-  "'!  j 

nement.  Ainfi  le  prince  d'Orange ,  ann.  1485. 
pendu  en  effigie  lous  le  règne  pré- 
cédent ,  fut  rétabli  dans  fes  terres 
de  Franche-Comté.  D'Urfé  &c  Pon- 
cer de  la  Rivière  ,  que  Louis  avoit 
toujours  regardés  comme  fes  enne- 
mis perfonnels,  furent  pourvus,  l'un 
de  l'office  de  grand-écuyer  ,  l'au- 
tre de  la  charge  de  maire  perpétuel 
de  Bordeaux.  Philippe  de  Savoie  , 
comte  de  BreiTe  ,  rut  rappelle  de 
l'Allemagne  où  il  avoit  été  forcé 
de  chercher  un  afyle,  &  admis  dans 
le  Confeii  :  enfin  ,  inftruite  des  offres 
que  faifoient  les  princes  au  duc  de 
Lorraine  pour  l'attirer  dans  leur 
parti ,  elle  lui  dépêcha  un  courier 
en  Italie  ,  où  il  commandoit  alors 
les  armées  de  la  république  de  Ve- 
nife  ,  pour  l'exhorter  à  fe  rendre 
auprès  d'elle  ,  promettant  de  lui  res- 
tituer l'héritage  du  roi  René  d'An- 
jou. 

En  même-  temps  que  Madame 
cherchoit  à  fe  concilier  ceux  que 
fon  père  avoit  perfécutés  ,  elle  li- 
vroit  à  la  juftice  les  deux  hommes 
qu'il  avoir  le  plus  rend  rement  ai- 
més, qu'il  avoit  comblés  de   bien- 
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faits ,  de  qu'à,  l'article  de  la  mort , 
Ann.  14S3.il  avoir  particulièrement  recomman- 
dés à  fon  fils  :  c'étoient  Olivier  le 
Daim  8c  Jean  Doyac.  Entre  un 
grand  nombre  de  crimes  allégués 
contre  Olivier  le  Daim  ,  celui  que 
.nous  allons  rapporter  fixa  particu- 
lièrement l'attention  des  juges.  Un 
gentilhomme  ,  arrêté  par  ordre  du 
roi ,  étoit  menacé  de  perdre  la  vie. 
Sa  femme ,  qui  lui  étoit  tendrement 
attachée  ,  follicitoit  fon  élargifle- 
ment  ;  elle  s'adrefla  à  Olivier  le 
Daim  ,  qui  avoit  un  grand  crédit 
fur  l'efprit  du  roi.  Sa  jeunefle  ,  fa 
beauté,  fes  larmes,  attendrirent  Oli- 
vier le  Daim  -y  mais  comme  il  étoit 
.incapable  d'un  fentiment  généreux  , 
il  mit  un  prix  honteux  au  fervice 
qu'il  vouloir  bien  rendre  ;  fa  pro- 
pofition  fut  rejettée  ;  cette  époufe 
infortunée  obtint  cependant  la  liber- 
té de  vorr  fon  mari.  Effrayée  du 
danger  qui  le  menaçoit ,  Se  vaincue 
par  les  larmes  qu'il  ne  ceiToit  de 
répandre  ,  elle  confentit  enfin  à  lui 
racheter  la  vie  parie  facrifice  de 
fon  honneur.  Mais  Olivier  ,  qui 
craignit  qu'aulîi-tôt  qu'elle  auroit 
obtenu  la  grâce  qu'elle  demandoit , 
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elle  ne  s'éloignât  pour  jamais  de  lui, 
fe  fit  expédier  un-  ordre  pour  faire  Ann.  1485 
mourir  le  priionnier  ,  3c  chargea 
Daniel  ,  un  de  fes  fatellites  ,  de  le 
coudre  dans  un  fac  ,  de  de  le  jetter 
dans  la  rivière.  Le  crime  fut  com- 
mis ,  mais  la  Providence  ne  permit 
pas  qu'il  demeurât  fecret  :  des  pê- 
cheurs en  retirant  leurs  filets,  ame- 
nèrent le  cadavre  ;  le  gentilhomme 
fut  reconnu  ,  ôc  la  femme  vit  avec 
horreur  qu'en  voulant  lui  fauver 
la  vie  ,  elle  lui  avoit  caufé  la  mort  : 
elle  fe  tut  tant  que  vécut  Louis  XI  j 
car  qu'eût -elle  gagné  à  publier  fa 
honte  ?  mais  après  la  mort  de  ce 
prince  ,  toute  fa  douleur  éclata  ;  elle 
dénonça  elle-même  l'aiTafiin  de  fon 
époux  :  le  Daim  avoua  fon  crime ,  ôc 
fut  pendu  avec  Daniel  fon  com- 
plice. 

Doyac  n'évita  la  potence  que 
pour  fubir  un  autre  fupplice  non 
moins  ignominieux  Se  plus  long  : 
il  avoit  fait  le  métier  de  délateur  y 
&  s'étoit  particulièrement  attiré  la 
haine  du  duc  de  Bourbon  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  raconté.  Il  fut 
condamné  à  être  fouetté  dans  tous 
les  carrefours  de  Paris  ,  à  avoir  une 
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oreille  coupée  ,  &  la  langue  percée 
Ann.  i4gj.  d'un  fer  chaud.  Enfuite  on  le  con- 
duifu  à  Montferrand  efi  Auvergne  y 
lieu  de  (on  origine  &  le  théâtre  de 
fon  prétendu  triomphe  fur  le  duc  de 
Bourbon .  où  il  fut  fouetté  de  nou- 
veau ,  perdit  l'autre  oreille  &  fut 
banni  du  royaume. 

Le  médecin  Cottier  fut  envelop- 
pé  dans   la   difgrace   commune  aux 
favoris  du  feu  roi  ;  on  n'avoit  a  lui 
reprocher  que    fon   orgueil    &    (on 
infatiable  ïfvarice  ;  il   fut  dépouillé 
de   toutes  fes  terres  ,  cV  condamné 
à  cinquante  mille   écus  de    reftitu- 
tion.    On  dit    que  ,   content  de  fe 
voir  échappé  du  naufrage  &  rendu  à 
fa  première  profeilion  ,  il  fit  fculp- 
ter  fur  la  porte  de  fa  maifon  un  abri- 
cotier ,   avec  cette  divife  ;  à  l'abri- 
cotier. 
df^^H^.      Le  temps  marqué  pour  la  tenue 
Ann.  1484.  des  Etats  étant  enfin  arrivé,  les  dc- 
Aflembiée  pûtes  allèrent  faluer  le  roi  au  châ- 
n^r8é"  teaudu  Pteffis-les-Tours  ,  &  lui  fu- 
Relation  ,  rent  prefentes  par  le  lire  de  iSeaujeu. 
'ZÏÏLJL  Le  .4  «e  Janvier  la  cour  fe  rendit  i 
xét  de  la  bi-  Tours  y  où  le  roi  fit  fon  entrée  fo 
UgtkeiucJu  jertn,flc,  &  le  lendemain  les  Etat 
s'ouvrirent.  Comme  depuis  le  com 
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mencement  de  la  monarchie,  jamais  —— * 
la  nation  ne  s'étoit  occupée  de  fi  ann.  14S4, 
grands  intérêts  ,  &:  n'avoit  parlé  avec 
tant  de  liberté  }  comme  d'ailleurs  les 
règlements  qui  fe  firent  dans  cette 
itfemblée  forment  encore  aujour- 
d'hui la  partie  la  plus  confidérable 
de  notre  droit  public  ,  j'ofe  efpérer 
}ue  ceux  qui  lifenr  l'hifroire  pour  y 
puifer  des  connoilTances  folides  ,  ôc 
non  pour  fe  procurer  un  fténleamu- 
fement ,  me  pardonneront  les  dé- 
tails où  je  vais  entrer.  Je  les  puife 
dans  la  relation  manufcrite  de  Jean 
Maffelin  ,  officiai  de  Rouen  ,  qui 
non-feulement  n'a  rien  écrit  qu'il 
n'eût  vu  8c  entendu  j  mais  qui  joua 
lui-même  un  rôle  confidérable  dans 
cette  grande  alfemblée.  Commen- 
çons par  donner  une  idée  du  lieu  où 
elle  fe  tint  ,  &  de  l'ordre  qu'on  y 
obferva. 

Dans  une  vafte  falle  de  l'évêché  9 
on  avoit  drelTé  un  échafaud  élevé 
de  quatre  pieds  ,  long  de  trente- 
cinq,  &  occupant  toute  la  largeur 
de  la  falle  ,  excepté  environ  cinq 
pieds  que  l'on  avoit  laides  à  droite, 
pour  y  pratiquer  un  efcalier  :  au 
milieu  de   cet  échafaud  étoit  placé 

Gvj 
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le  trône  couvert  d'un  tapis   de  foie 
Ann.  1484.  patfemé  de  fleurs-de-lis  :  aux   deux 
côtés  du  trône  ,  on  avoit  laifTé    un 
efpace    vuide  de   la   largeur  de    fix 
pieds  ,  où  fe  tinrent  debout  ,  d'un 
côté  le  comte  de  Dunois  Se  le  fire 
d'Albret  ,  de    l'autre   le  -comte   de 
Foix  6c  le  prince  d'Orange  :  à  main 
droite  &  à  (ix  pieds  de  diftance  du 
trône,  étoit  un  fauteuil  couvert  d'un 
tapis  pour  le  duc  de  Bourbon  ,  con- 
nétable de  France  ;  à  gauche  un  au- 
tre  fauteuil  plus  bas  pour  le  chan- 
celier Guillaume  de  Rochefort.  Der- 
rière le  fauteuil  du  connétable  ,  on 
avoit  mis  un  banc  01*  étoient  affis 
les  cardinaux  de  Lyon  &  de  Tours» 
les  fix  pairs  eccléiiaftiques  &  le  com- 
te de  Vendôme  :  de  l'autre  côté  ôC 
plus  près  du   trône  ,  un  autre  banc 
étoit  rempli  par  les  ducs  d'Orléans 
&  d'A!ençon3   les  comtes  d'Angou- 
lême  ,  de  Beaujeu  &  de  BreiTe.  Les 
comtes  de  Candale  ,  de  Penthievrey 
de  Tancarville  ,  de  Joigni ,  de  Rouiîi 
èc  de    Brayne  ;  les   feigneurs   de  la 
Trémouilie,  de  Breuil  ,  de  Maulé- 
vrier  ,    de  Châtillon  ,    de    Luxem- 
bourg ,  vicomte  de  Martigues  ;  de 
Polignac  3  de  Clermont-Lodeve  .,  le 
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vicomte  de  Tiuenne,  le  vidame  de  ~ 


Chartres,  de  la  maifon  de  Bourbon-  Akn.  14^4. 
Vendôme  ;  le  fire  de  Pons  ,  Mont- 
morenci,  Eftouteville  ,  Croï  ,  Se  les 
chevaliers  de  S.  Michel ,  ou  fe  te- 
noient  appuyés  fur  le  doilier  des 
bancs  ,  ou  étoient  répandus  dans  tous 
les  efpaces  vuides  du  parquet  fupé- 
rieur  a. 

Le  parquet  inférieur  étoit  rempli 
de  bancs  dreffés  en  amphithéâtre, 
Les  plus  avancés  étoient  pour  les  évê- 
ques ,  les  barons  ,  les  chevaliers  Se 
les  confeillers  du  roi.  Au  centre  on 
avoit  formé  deux  enclos  pour  les 
greffiers  ,  ou  fecrétaires  des  Etats, 
Voici  l'ordre  dans  lequel  les  députés 
furent  appelles:  i°.  Les  députés  de  la 
ville  de  Paris ,  capitale  du  royaume» 
iQ.  Les  députés  de  Bourgogne,  pre- 
mière pairie  de  France.  30.  De  Nor- 
mandie. 40.  Du  duché  de  Guienne. 

a  On  doit  obferver  que  le  comte  d'Angoulême , 
quoique  plus  proche  de  la  couronne  ,  puitqu'iî 
étoit  de  la  branche  d'Orlcans  ,  n'eut  rang  qu'a- 
près le  duc  dAlençon,  prince  d'une  branche  plus 
éloignée  ;  5c  que  le  vidame  de  Chartres  ,  de  la  mai- 
fon de  Bourbon-Vendôme  ,  ne  fè  trouve  nommé 
qu'après  piufieurs  feigneurs  qui  n'étoient  point 
princes  du  fang  i  c'efl:  que  dans  ces  grandes  af- 
fernblées  les  princes  n'av oient  point  encore  d'au- 
tre rang  que  ctlui  de  leurs  pairies  ou  de  leuisi 
terres. 
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5°.  Du  comté  deChampagne.6Q.  Dit 
Anh.  1484.  comté  de  Touloufe.  70.  Du  comté 
de  Flandre.  Après  les  députés  des 
fix  anciennes  pairies ,  on  appella  ceux 
<{qs  fénéchaufifées  3c  des  bailliages  , 
en  obfervant  pour  les  rangs  la  date 
de  leur  réunion  à  la  couronne.  Lors- 
que tousles  députés  eurent  pris  place, 
&  qu'un  héraut  eut  crié  .faitesjilence , 
le  chancelier  s'inclinant  profondé- 
ment au  pied  du  trône  ,  demanda  ait 
roi  la  permiflion  de  parler  ;  puis  fe 
tournant  vers  Faffemblée ,  il  lui  adref- 
fa  le  difcours  fuivant  : 
Harangue      s?  Me(Teigneurs  des  Etats  ,  depuis 

du  chancelier  „  j     Volonté  du  Roi  des  rois  , 

Guillaume  de         1        r.  .  .7 

Rocheforc.    »  le  roi  qui  nous  gouverne    aujour- 
1  »  d'hui  eft  parvenu  au  trône ,  il  n'a 

j>  rien  déliré  avec  plus  d'ardeur  que 
»  de  raffembler  auprès  de  fa  perfonne 
w  l'élite  de  la  nation.  Voici  les  mo- 
is tifs  qui  l'y  ont  particulièrement  en- 

n  gagé- 

»  Il  a  voulu  vous  marquer  fa  re- 
»  connoi(Tance  des  fentiments  d'ai- 
se légreflfe  que  vous  avez  fait  éclater 
39  à  fon  avènement  à  la  couronne.  En 
»  cela  vous  avez  imité  vos  généreux 
»  ancêtres,  dont  l'attachement  à  leurs 
yy  fouverains  ne  s'eft  jamais  démenti* 
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»»  C'eft  le  caractère  du  François  d'ai- 
5»  mer  fon  roi ,  d'être  toujours  prêt  à  ann.  m?*. 
»  lui  factirîer  Tes  biens  &:  fa  vie  ,  &  de 
»  ne  jamais  défefpérer  du  falur  de 
N  la  patrie  ,  tant  qu'il  conferve  (on 
»  maî:ie  légitime}  pendant  que  les 
«  autres  peuples  flottent  éterneïle- 
»  ment  entre  l'obéiflance  de  la  ré- 
»  vohe  ,  abandonnent  leurs  fouve- 
»»  rains  fur  un  léger  mécontentement , 
»  ou  à  rafpect  du  moindre  danger. 
»  Lifez  leurs  hiftoires ,  à  peine  y  trou- 
*»  verez  -  vous  deux  ou  trois  fouve- 
5'  rains  de  fuite  qui  ayent  lâifFé  à  leurs 
n  héritiers  la  potTeliion  tranquille 
»  du  trône  ;  &c  fans  chercher  des 
»  exemples  éloignés  ,  examinez  ce 
»  qui  vient  de  fe  parler  en  Angle- 
»  terre.  Edouard  laiiîoit  en  mou° 
5'  rant  deux  fils  déjà  grands  &  qui 
»  donnoient  les  plus  belles  efpéran- 
»  ces  :  eh  bien  !  ils  font  égorgés  aux 
»  yeux  de  la  nation  ,  qui ,  loin  de  les 
«  défendre  Ôc  de  les  venger  ,  cou- 
«  ronne  leur  alfailin.  François! 
»  vous  n'avez  point  à  rougir  d'une 
»  lâcheté  pareille  :  ouvrez  nos  an- 
»  nales  ,  vous  y  verrez  des  rois  en- 
s»  fants  plus  honorés  ,  mieux  fervis 
*  que  les   monarques   les  plus  ab* 
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«  foins  :  vous  y  admirerez  un  peu- 
Ann.  1484.  j>  pie  qui  femble  ne  s'attacher  à  fes 
»  rois  qu'en  raifon  du  befoin  qu'ils 
55  ont  de  lui.  C'efl  a  cette  fidélité 
»*  confiante  que  vous  devez  le  glo- 
55  rieux  avantage  d'être  le  premier 
»  peuple  de  l'univers  :  car  quelle  au- 
»  tre  nation  oferoit  fe  comparer  à 
«  vous  ?  Dès  les  temps  les  plus  re- 
js  culés  ,  les  Gaulois ,  vos  ancêtres, 
55  portèrent  la  terreur  de  leurs  ar- 
»  mes  dans  toutes  les  parties  de  no- 
55  tre  continent  ;  ils  fondèrent  âQS 
55  colonies  dans  l'Italie,  fur  le  Danu- 
55  be  ,  Se  jufques  dans  l'Aile.  Si  les 
55  querelles  qui  les  diviferent  ,  les 
55  fournirent  aux  Romains  ,  ils  ven- 
55  gèrent  cruellement  leur  défaite  y, 
55  ce  fut  par  le  fer  des  Gaulois  que 
55  Jules  Céfar  aifervit  fa  patrie.  Dans 
55  la  fuite  les  Francs  unis  &  incorpo- 
55  rcs  aux  Gaulois ,  délivrèrent  l'églife 
»  Romaine  du  joug  des  barbares , 
55  jetterent  les  premiers  fondements 
>5  de  fa  puifïance  Se  de  fa  grandeur, 
55  Se  rétablirent  l'empire  d'Occident, 
55  tombé  depuis  plufieurs  fiecles.  On 
»  les  vit  tranfportés  d'un  faint  zèle, 
55  voler  à  la  défenfe  de  leurs  frères 
55  opprimés  par  les  infidèles  ,  arba- 
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rer  leurs  étendards  fur  les  murs 
de  Jérufalem  ,  foumettre  la  Palef-  amn.  i+u* 
tine  ,  la  Syrie  ,  la  Sicile  ,  &:  la 
Grèce  entière.  Qu'il  eft  beau  de 
commander  à  un  peuple  (i  géné- 
reux &  fi  brave  1  C'eft  à  votre 
amour  ,  à  vos  vertus  que  le  roi 
le  fenr  redevable  de  la  fplendeur 
de  (on  rang  ;  de  c'eft  pour  vous  en 
témoigner  fa  reconnoiffance  ,  que 
fa  majefté  vous  a  raflemblés. 
»>  Un  fécond  motif  non  moins 
puiflTant  fur  (on  cœur  ,  a  été  le  de- 
fir  de  vous  voir  ,  de  s'offrir  à  vos 
regards  de  d'accroître  par-là  l'a- 
mour mutuel  qui  vous  unifloie 
déjà  :  contemplez-le  donc  cet  au- 
gufte  prince  ,  en  qui  repofe  au- 
jourd'hui le  falut  de  la  patrie.  Que 
fa  jeunelTe  ne  vous  alarme  point  : 
Salomon  ,  le  plus  fage  des  rois  _, 
étoit  jeune  lorfqu'il  monta  fur  le 
-  trône  :  Scipion  ,  parvenu  au  confu- 
»  lat  avant  l'âge  preferit  par  les  loix , 
»  répara  les  pertes  de  la  république 
»  Romaine  ,  &  la  fit  triompher   de 

•  fon  plus  redoutable  ennemi.  Saint 

•  Louis  ,  dont  le  règne  forme  une 
>  époque  fi  glorieufe  dans  notre  hif- 

•  toire  3  n  étoit  pas  plus  âgé  que  vo- 
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»  tre  roi ,  lorfqu'il  s'afîlt  fur  le  trône, 
Ann.  1484.  y»  Dans  des  âmes  privilégiées  ,  la  pru- 
a  dence  n'eft  point  incompatible  avei 
«  la  jeunefTe  :  votre  roi  ,  tout  jeunt 
«  qu'il  paroît ,  fçait  ce  qu'il  doit  fai 
»  re  &  en  qui  il  peut  placer  fa  con 
«  fiance  ;  jugez-en  par  le  troifîemi 
a  motif  qui  l'a  porté  à  vous  atTem 
53  bler. 

?»  11  a  voulu  vous  faire  part  de  1; 
33  conduite  qu'il  a  tenue  jufqu'à  pré 
33  Yen  t ,  vous  expofer  (es  projets  ,  & 
s»  vous  aiïbcier  en  quelque  fort 
»  au  gouvernement.  ïmmédiacemen 
»  après  la  mort  du  roi  fon  père  ,  i 
»  manda  les  princes  du  fong,  qui 
sj  fans  alléguer  aucune  excufe  ,  ( 
r>  rendirent  auprès  de  fa  perfonne 
33  par  leur  conieil  il  confirma  dan 
33  leurs  charges  tous  les  officiers  d 
33  royaume  ,  afin  qu'ils  continuafTen 
»  de  veiller  à  la  fureté  publique  t 
33  à  rendre  la  juftice  au  peuple  :  ps 
33  le  confeil  de  ces  mêmes  princes 
33  il  confia  l'adminiftration  des  fi 
33  nances  à  des  hommes  d'une  prc 
33  bité  reconnue.  Informé  que  depui 
33  quelques  années  le  domaine  de  1 
33  couronne  avoir  été  confidérable 
33  ment  diminué ,  il  donna  des  let 
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jtres- patentes  pour  y  réunir  tonres  — "^ 

les  branches  qui  en  avoient  été  dif-   ahh.  14&4. 
mites;  car  fonintentioivn'eft  point 
jde  puifer    dans  la  bourfe  de   (es 
fujets  ni  de  les  furcharger    d'im- 
pôts.   Il    commencera   par   confa- 
:rer  les  revenus  du  domaine  à  la 
dépenfe  de  fa  maifon  &c  à  l'acquit 
des   autres  charges   de   l'Etat  ,  6c 
ne  demandera  à  fes  fidèles  fujets  , 
que  les  contributions   abfolumenc 
indifpenfables  pour  la  défenfe  du 
royaume.  Son  premier  vœu  ,  fort 
defir  le  plus  ardent,  eft  de  voir 
(on  peuple  content  &  heureux  :  c'efl 
Tunique  objet  qu'il  a  eu   en  vue 
dans  les  réformes  qu'il  a  déjà  fai- 
tes. Comme  la  nation  ftipendioit  à 
grands  frais  un  corps  de  fîx  mille 
SuiiTes,  il  les  a  renvoyés  dans  leur 
patrie  ,  après  leur  avoir  fait  payer 
tout  ce  qui  leur  étoit  dû  :  il  a  li- 
cencié de  même  plufîeurs  compa- 
gnies des  troupes  nationales  dont 
l'Etat  peut  absolument  fe  pafler, 
tant  que  durera  la  paix  ;  &  pour 
la  faire  durer  cette  paix  fi  défira- 
ble ,  il  a  envoyé  des  ambafladeurs 
à  toutes   les    puiflances    voifines , 
foit  pour  renouveller  les  anciens 
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jî  traités  ,  foit  pour  en  contracter 
Ann,  1484.  j5  nouveaux.  Ces  foins  multipliés 
jî  l'ont  point  empêché  de   s'occup 
55  de  deux  objets  importants  :  la 
55  filiation  3c  la  réforme  du  cler< 
55  Quant  au  premier  ,  il  a   fait  1 
55  chercher  les  ordonnances   du  g 
55  rieux  roi  Charles  VII  ,  afin  de 
35  remettre  en  vigueur  :  par  rappi 
»  à  la  réforme  du  clergé  ,  il  a  cru  (] 
35  fans  manquer  au  refpecfc    dont 
35  eft  pénétré  pour   les    décidons 
33  i'égUfe,  il  nouvoit  ,  comme  cl 
33  de  l'Etat ,  prendre  connoiflTance 
s>  ce  qui  concerne  la  difeipline  3c 
m  mœurs. 

33  Voilà  ce  que  le  roi  a  déjà  fa 
33  voici  maintenant  ce  qu'il  exige 
33  vous  ;  &  c'eft  ici  le  quatrième  11 
>»  tif  qui  nous  afTemble.  Il  exige  c 
33  vous  lui  découvriez  tous  les  al 
«  qui  peuvent  être  échappés  à  fa  a 
»  noilfance ,  3c  que  vous  ne  lui  ( 
33  guidez  aucun  des  maux  qui  afl 
)3  gent  le  peuple  :  ne  craignez  ] 
35  que  vos  plaintes  foi^nt  impôt: 
35  nés  >  le  roi  aura  égard  à  vos  reme 
55  trances.  Et  vous ,  princes  qui  m 
»  coûtez  ,  je  vous  fupplie  3c  vous  0 
»>  jure  au  nom  de  la  patrie  ,  no 
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mère  commune,  d'oublier  tour  ef- 
Dnt  de  parti ,  Se  de  laifTer  aux  dé-  Ann.  1484, 
suites  une  pleine  Se  entière  liberté. 
»  Il  eft  queftion  ,  Se  c'eft  le  cin- 
quième motif  de  cette  afTemblée, 
de  former  au  roi  un  confeil    qui 
puiiTe   le    féconder  dans    le   def- 
fein  qu'il    a    formé    de    mainte- 
nir le  royaume  en   paix  ,  d'y   ré- 
tablir la  police  Se  d'y  faire  fleurir 
la  juftice  Se  le  commeice  :  ce  con- 
feil doit  être  compofé  d'hommes 
a  qui  l'expérience  du  pafle  ait  ap- 
pris à  prévoir  l'avenir ,  qui  ayent 
un  caractère  propre  à  concilier  au 
roi  l'amour  de  fes  fujets  ,  l'eftime 
&  la  confiance  de  fes  voifins,qui 
connoirTent  la  conftitution  de  l'E- 
tat ,  &  qui  ,  fur  le  modèle  éternel 
du  ciel ,  faflTent  mouvoir  tous  les 
refïcrts  du  corps  politique  fans  em- 
barras   Se    fans    confufion.  Si   les 
vœux  du  roi  font  remplis  ,  la  juf- 
tice fiégera  fur  le  trône  Se  dictera 
des   loix.   Celui  qui  offenfera   la 
juftice,  offenfera  le  roi  )  Se  quicon- 
que voudra  prouver  qu'il  aime  le 
roi  ,  commencera  par    obferver  la 
juftice.  Afin   de  ne  laitfer    aucun 
doute  fur  fes  véritables  fentiments, 
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_  »  le  roi  m'ordonne  de  vous  aver 
Ann.  1484.  m  que  perfonne  ne  foit  affez  o(è  pc 
3>  lui  demander  quelque  chofe  d' 
«  jufte  j  car  quiconque   l'entrepc 
»?  dra  ,  portera  la  peine  due  à  fa 
»  mérité.  Avec  la  juftice  (iegeron 
»  coté  du  trône  la  prudence  ,  la  fo 
»  ôc  la   tempérance  ,  qui   règlen 
t>  toutes   les  actions  du  monarqu 
»  c'eft  alors  que  le  peuple  ,  fauve 
»  naufrage    de    réparant    journel 
«  ment  les  pertes,  s'écriera  dans* 
»  tranfports  d'allégrelfe  :  O  jour  tt 
s?  fois  heureux  j  qui  a  ramené  pai 
s5  nous  la  paix  &  l3 abondance  _,  & 
js  nous  a  donné  un  prince  guidé  ] 
»  la  figejfe  >  &  père  de  la  patrie  1 
»  Inutilement  afpirerions-nou 
«  tous  ces  biens  ,  fi  la  concorde 
»  l'union  ne  s'érablifTent  entre  te 
*>  les  membres  de  l'Etat  \  &  c'ef 
s>  quoi  vous  devez    principalerm 
s»  travailler.  Rappellez-vous  le  juj 
j>  ment  que  Céfar  portoit  de  nos  a 
a  cêtres.  Les  forces  du  monde  >  difo 
î>  il ,  ne  pourroient  rien  contre  les  Ga 
s>  lois  s  s'ils  étoient  unis.  Quelle  cai 
»  perdit  la  république  Romaine?. 
»  rivalité  de  deux  de  fes  citoyei 
»  Dois-je  vous  rappeller  ici  les  ma 
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pe  la  haine    de    deux  puifïantes" 


1  maifons  a  caufés  à  la  France  ,  fous   ann.  1484. 
»  le  règne  de  Charles  VI  ?  Perdons- 
1  en ,   s'il  fe  peut ,  le  fouvenir  dou- 
1  loureux.  Je  rinis  en  remettant  en- 

>  tre  vos  mains  les  intérêts  du  roi  , 
1  de  l'églife  &  du  peuple.  Voici  l'or- 
•  dre  que   vous  garderez   dans   vos 

>  délibérations  :  vous    traiterez  d'a- 

>  botd  les  matières  qui  concernent  le 

>  bien  général  de  l'Etat  :  vous  exa- 
?  minerez  enfuite  celles  qui  ne  re- 
3  gardent  qu'une  province  ou  une 
5  ville  :  enfin  vous  defeendrez  aux 
j  affaires  des  particuliers.  Ne  con- 
5  fondez  pas  ces  objets.  Le  roi  vous 

>  donnera  audience  toutes  les  fois 
5  que  vous  la  demanderez  ;  3c  il  ne 

>  refufera  juftice  à  perfonne  ,  pas 
»  même  au  dernier  de  £es  fujets». 

Ce  difeours  remplit  la  première  Election  des 

n  t        1        J  s     J       T    L     officiers    de 

icance.  Le  lendemain  ,    16  de  Jan- raflemblie  . 
yier  ,  fut  confacré   tout  entier    aux  ordre  qu'on 

di •  T  1         1  /     f e propoie  de 

e  religion.  Le  17,  les  de-  fuirvrer  dans 

pûtes  s'alTemblerent    fans  admettre  1«  déïlbéta- 

/  Ti      m  tions. 

parmi  eux  aucun  étranger,  lis  élurent     #^. 
in  préfident  de  l'aiTemblée  &  deux 
"  crétaires.  Le  préfident  fut  Jean  de 
iliiers   de    Groflaye  ,    évêque    de 
ombès  ,  abbé  de  Saint-Denis ,  ôc 


ï£S  Histoire  de  France. 
_  en  cette  dernière  qualité  premie 
Ann.  1484.  député  de  Paris.  Les  deux  fecrétai 
res  furent  Jacques  de  Croifmare 
député  de  Normandie  ,  ôc  Jean  d> 
Rains.  On  examina  enfuire  de  quell 
manière  on  procéderoit  dans  les  dé 
libérations  :  on  jugea  que  dans  un 
ii  grande  multitude  d'opinants  ,  i 
feroit  difficile  de  parvenir  a  une  con 
clufion  générale  ]  que  chaque  député 
plus  occupé  des  intérêts  particuliei 
de  fa  province  que  du  bien  génén 
du  royaume  ,  ne  fongeroit  qu'à  att 
rer  à  lui  toute  l'attention ,  &  à  faii 
valoir  fon  avis  j  qu'enfin  on  confi 
meroit  en  vaines  difputes  un  temj 
qui  devoit  être  beaucoup  mien 
employé  :  en  conféquence  on  pr 
le  parti  de  partager  la  totalité  ai 
Etats  en  fix  divifions. 

La  première   comprenoit  Paris 
rifle  -  de  -  France  ,    la  Picardie  , 
Champagne  &  la  Brie  j  le   Nivei 
nois ,  le  Mâconnois ,  l'Auxerrois  l 
l'Orléanois. 

La  féconde  ,  les  deux  Bourgogne 
ôc  le  Charolois. 

La    troifieme  ,   la    Normandie 
Alençon  <k    le  Perche. 

La  quatrième  >  l'Aquitaine  ave 

l'Armagnac 
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l'Armagnac  ,  le  pays  de  Foix ,  l'A- 
génois  j,  le   Périgord  ,  U  Querci  de  Ann*  H8* 
le  Rouergue.. 

La  cinquième,  le  Languedoc,  au- 
quel on  affbcia  le  Dauphioé ,  la  Pro- 
vence &  le  Roùflîllon. 

Enfin,  la  fixiemçappellée  la  Langue 
d'Qil ,  renfermoir  le  Berri  ,  le  Poi- 
tou, l'Anjou,  le  Maine,  laTouraine  , 
le  Limofîn ,  l'Auvergne  ,  le  Bourbon- 
nois ,  le  Fores  &  le  Beaujolois ,  l'An- 
goumois  &laSaintonge. 

Chaque  divifîon  eue  une  falle  par- 
ticulière pour  travailler  féparément 
mx   matières   qu'on   devoir  mettre 
bus  les  yeux  du    roi   :    on   convint 
ju'on  fe  rafîembleroit  enfui  te  dans 
a  falîs  générale  pour  entendre  la  iec- 
ure  des  travaux  de  chaque  divifîon, 
11  extraire  les  objets  les  plus  impor- 
ants,  &  en  former  un  feul  cahier  , 
jui   contiendroit    les  demandes  de 
oute  la  nation.  On  fe  fépara  donc , 
'£  chaque    divifîon    fe    tint  renfer- 
mée pendant  tout  le  refte  du  mois  de 
anvier. 

Au  commencement  de    Février,     feûtatiVe 
îs  fîx  nations  le  raffemblèrent  &  fe  ,d>u  duc  d'°r" 

v  ,  ]eans  ,    pour 

ommuniquerent  leurs   travaux  ref- gagner  les 
ectifs.  Cependant   les   princes  dudé?w* 
Tome  XIX,  H 
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_  farig  ne  s'oublioient  pas  :  dès  le  pre- 
Axn.  1484.  naier   jour    de    Février  ,    Pierre   de 
Luxembourg,  évêque  du  Mans ,  fe 
leva  au  milieu  de  l'aflembléeSc  parla 
ai  11(1  aux  députés  :  «  Les  ducs  d'Or- 
léans &  d'  Alençon,  les  comtes  d'An- 
goulême,de  Dunois  &  de  Foix , 
ayant  appris  que  vous  fongiez  à  fou- 
lagër  le  peuple  écrafé  fous  le  poids 
des     impôts  ,     vous    exhortent  à' 
faire  main-balle  fur  les  pendons  & 
les  gratifications  accordées  fous  le' 
règne  précédent  3c  au  commence- 
ment de  celui  ci  :  qu'aucune  crainte 
ne  vous  arrête.  Quoique  ces  princes 
ayent  eux-mêmes  des  penfions  ,  ils 
confentent  à  ce  qu'elles  foient  non- 
feulement  réduites ,  mais  même  to- 
talement fupprimées ,  pourvu  que 
cet  arrangement  tourne  aufoulage- 
ment  du  pauvre   peuple.  Ils    vous 
confeillenten  même-tempsdebien 
prendre  garde  enquelles  mains  vous 
remettrez  la  perfonne  du  roi  &  i'adf 
miniftration  du  royaume.  Défiez- 
vous  de  ces  anciens  confeiilers  >  fii 
habiles  à   inventer    de    nouveaux 
moyens  d'oppreilion.   Armez- vous 
de  couraee ,  &  chatfez  hardiment 
de  la  cour  ces  hommes  durs  6c  îm- 
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«  pitoyables ,  engraifTés  du  fang  des  m  r'J  l^''  m 
»  malheureux.  Ne  vous  .  biffez  ef-  Ann.  i 
j>  frayer  ni  par  leur  crédit,  ni  par  leurs 
«  menaces  :  les  princes  qui  vous  par- 
»  lent  par  ma  bouche,  vous  prennent 
35  fous  leur  fauve- garde  &  font  a(ïez 
3J  puillants  pour  faire  exécuter  vos  -  rè- 
«  glements  55.  On  chargea  l'évêque  de 
remercier  les  princes  du  zèle  qu'ils 
montroient  pour  la  caufe  commune; 
mais  comme  on  ne  pouvoit  fe  trom- 
per fur  le  motif  qui  dictoit  des  fen^ 
timsnts  {1  généreux,  on  ne  leur  en  tint 
aucun  compre. 

Le  lendemain  ,  il  s'éleva  une  vive    °pppfî"'on 
difpute  enue  les  députés  ;  en  voici  à"„tl|S 
l'occafion.  En    cherchant   les  caufes  gleme,™s- 
de   la  pauvreté  du   peuple  ôc  de  la 
iifette  d'argent,  le  Tiers-Etat  s'em- 
porta contre    les    abus   de    la   cour 
le  Rome  ,  ôc  demanda  le  rétablif- 
.ement  de  la  pragmatique-fanction. 
Quelques  évêques  offenfés  de  la  trop 
grande  liberté  qu'on  s'étoit  permife 
•■  l'égard  du  faint-fiège  ,  ôc   ne  vou- 
ant point  confentir   à  ce   que    l'on 
lommât  aux  bénéfices  par  élection  , 
►roteftècenc  contre  tous  ces  articles. 
1-e  fécond  ordre  du  clergé  Ôc  le  Tîers- 
Ctac  défendirent  leurs  demandes  avec 

Hii 
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_  vigueur ,  les  efprits  s'échauffèrent  de 
Ann.  1484.  parc   Se  d'autre ,  Se  peu  s'en  fallut 
qu'on  n'obligeât  ces  évêques  difcor- 
dants  ,  à  fortir  de  l'afiTemblée. 
plainte  fur      Les  députés  de  la  Touraine ,  de 
la  gabelle.     l'Anjou  &;  du  Maine ,  demandèrent 
1 1  '      la  fuppreffion  des  gabelles,  Se  expo- 
fèrent   fort  en   détail   les    horribles 
vexations  que  les  hommes  prépofés 
à  la  levée  de  cet  impôt  exerçoient 
dans  ces  provinces.  «  Depuis  quel- 
55  ques  années ,   dirent-ils  ,  les  plus 
s>  riches  familles  ont  été  ruinées  par 
3>  des  procédures  iniques ,  Se  plus  de 
s?  fix  cents  perfonnes  ont  été  traînées 
>>  dans  les  prifons  Se  punies  du  der- 
»?  nier  fupplice  :  les  eccléfiaftiques  Se 
«  les  nobles  ne  font  point  à  l'abri  des 
s?  pourfuites  des  employés  ;   chaque' 
33  jour  ils  fe    voient   décrétés  ,  con- 
j3  damnés  à  des  amendes ,  Se  arrêtés 
3>  fans  avoir  le  moyen  de  fe  défen- 
3j  dre.  On  affure  même  ,  ajoutèrent- 
53  ils ,  que  fous  le  règne  précédent , 
s>  des   gens  en    faveur   vendoient  à 
33  des  traitants  la  dépouille  des  plu» 
33  riches    maifons    de     ces     provin- 
33  ces  j  Se  faifoient  de  ces  confifea- 
33  tions  une   article    fecret    de   leur 
»  bail  >3.  Ces  plaintes  touchèrent  fen- 
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/îblement  toute  l'affemblée  ;  cepen- 
dant on  ne  prit  fur  cet  objet  aucun  Ann.  14S4. 
parti  définitif.  Comme  toutes  les 
provinces  s'accordoient  à  demander 
la  fuppreiîion  des  tailles ,  &c  qu'on 
ne  pouvoit  retrancher  à  la  fois  tous 
les  impôts,  onftatua  feulement,  que 
fi  l'on  trouvoit  quelqu'autre  moyen 
moins  onéreux  pour  le  peuple,  de 
procurer  au  roi  le  même  revenu  ,  on 
le  fupplieroit  d'abolirla  gabelle  j  que 
fi  ce  moyen  paroitfoit  impoilible,  on 
la  lailferoit  fubfifter,  en  demandant 
indamment  qu'on  réprimât  la  tyran- 
nie des  employés. 

Pendant  qu'on  rravailloit  à  rédiger  Requêtespfé- 
les  cahiers,  plufieurs  particuliers  vin  femées  aux 
rent  porter  leurs  plaintes  aux  Etats ,  ^tsjbid». 
&c  réclamer  leur  protection.  Le  fei- 
feneur  de  Croï  reprcfenta  que  bien 
que  par  un  article  du  traité  d'Arras, 
il  dût  être  remis  en  poireflion  de  ies 
terres  de  Croï  ôc  de  Renti ,  on  n'a- 
voit  eu  jufqu'ici  aucun    égard  à  fes 
demandes  ;  il  fupplia  les  Etats  d'em- 
ployer leur  autorité  pour  une  fi  jufte 
caufe. 

Charles  d'Armagnac,  frère  puîné 
du  comte  d'Armagnac  ,  tué  dans 
Lectoure  ,  s'étendit  fur  les  fervices 

Hiij 
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î^^^^  que  fes  ancêtres  avoient  rendus  à  la 
^kk.  1484.  couTonne  ,  déplora  la  more  funefte 
de  Ton  frère  ,  expofa  les  tourments 
qu'il  avoit  lui-même  efluyés  ,  quoi- 
qu'on n'eût  rien  à  lui  reprocher  ,  re- 
prëfenta  qu'on  l'avoir  dépouillé  de 
tous  fes  biens,  &  fupplia  les  Etats 
de  vouloir  bien  intercéder  en  fa  fa- 
veur. 

Quelques  jours  après ,  fe  préfenta 
un  avocat  de  la  part  des  malheureux 
^nfants^du  duc  de  Nemours,  lequeî 
parla  ainfi  :  «  Les  foibles  &  malheul 
j?  reux  reftes  d'une  maifon  illuftre ,. 
3>  implorent  votre  protection  &  vous' 
5>  fupplient  de  les  exeufer  s'ils  ne  fe 
j5  préfentent  pas  eux-  mêmes  devant 
»?  vous  :  l'aîné  ,  que  ce  foin  regardoit  , 
s?  eft  tombé  malade ,  Se  Ces  frères  font 
35  occupés  à  le  foulager.  Vous  fça* 
35  vez  tous  quel  fut  en  fon  vivant  le 
33  duc  de  Nemours,  avec  quel  zèle 
33  il  fervit  l'Etat;  cependant  des  ca- 
33  lomniateurs  l'ayant  noirci  dans  Tef- 
»  prit  du  roi ,  il  fe  vit  traîné  dans  les 
33prifons,  livré  aux  interrogations 
>3  captieufes  de  quelques  commiilai- 
33  res ,  du  nombre  defquels  étaient  fes 
33  délateurs. Quelque  intérêt  qu'ils  euC 
»  fent  à  le  perdre  ,  jamais  ils  ne  pu- 
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«  rent  trouver  dans  fa  comkiite  dzs 
»  motifs  de  le  condamner  :  ils  furent  Ann.  1^34, 
»  donc  forcés  de  fe  délifter  de  leur 
»*  entreprife  Se  de  le  remettre  entre 
»  les  mains  du  parlement.  Cette  cé- 
»  lèbre  compagnie  l'auroit  abfous ,  G. 
»  l'on  eût  laine  la  liberté  des  fufrra- 
a>  ges  :  mais  on  renverfa  toutes  les  for- 
»me^;  on  transféra  le  parlement  à 
«Noyon^on  remplit  cette  compagnie 
»  d'étrangers  5  &  l'on  donna  pour  pre- 
*>  miers  juges  à  Faccufé  ,  ceux  mêmes 
s>  à  qui  l'on  avoit  déjà  diftribué  toutes 
»  fes  terres.  Ainfi  rhéritage  de  cette 
»  illultre   mai  Ton  ,    devint   la    proie 

sommes  avides  Se  corrompus. 
»  Trois  fils  qui  donnoient  les  plus 
»  belles  efpérances  ,  deux  filles  dont 
»  l'une  étoit  déjà  nubile  ,  n'eurent 
»  plus  ni  maifon  pour  fe  loger ,  ni 
•»  pain  pour  fe  nourrir ,  ni  vêtements 
«pour  fe  défendre  contre  la  rigueur 
»  du  froid  :  ces  victimes  infortunées 
9»  font  cependant  le  pur  fang  de  vos 
>j  rois  :  leur  mère  étoit  fille  du  comte 
»  du  Maine  ,  Se  confine- germaine  du 
M  roi.  La  malheureufe princefïe  voyant 
t>  l'orage  près  de  fondre  fur  la  tête  de 
99  fon  époux  ,  Se  ne  pouvant  ledétour- 
»>  ner  ni  par  fes  prières ,  ni  par  fes 

Hiv 
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™  »  larmes»,  expira  de  douleur.  Ses  tii£ 


Ann.  1484-  »  tes  enfans  élevés  dans  la  fplendeur , 
35  &  à  qui  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  grand 
»  dans  le  royaume,  fe  faifojt  honneur 
s?  d'appartenir,  déchus  dans  un  inftant 
35  de  ce  haut  rang  ,  pleurant  la  mort 
s»  d'une  mère,  arrofés  du  fangde  leur 
3»  père ,  couverts  d'opprobre  Se  réduits 
3>  à  la  plus  afFreufe  indigence  ,  n'ont 
»  plus  où  repofer  leur  tête  ;  -  Se  ne 
»fubfi(lentque  d'aumônes.  Soyez  fen- 
s>  fîbies  à  leur  malheur  :  Se  puifque  le 
j>  roi  vous  a  chargés  de  lui  découvrir 
s>  toutes  les  injuftices  qui  défigurent 
3»  le  gouvernement  ,  ne  lui  cachez 
35  point  celle  qui  déshonore  le  plus  la 
3î  nation. 

Enfin,  on  vit  arriver  des  députés 
du  duc  de  Lorraine  :  ils  repréfenï 
tèrent  que  ce  prince  ,  après  avoir 
délivré  la  France  de  fon  plus  terri- 
ble ennemi  ,  avoit  généreufement 
cédé  au  roi  le  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne (on  prifonnier  ,  lequel  orfroit 
la  Franche -Comté  pour  fa  rançon; 
que  le  duc  ,  loin  de  recevoir  une 
récompenfe  proportionnée  à  fes  fer- 
*-vices  ,  avoit  été  fruftré  de  la  {uccgC" 
fion  du  roi  René  d'Anjou ,  (on  aïeul  ; 
que  bien  que  mécontent  d'un  pareil 
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procédé  &c  vivement  follicité  par  les  «■«— "*"»« 

ennemis  de  la  France ,  il  avoir  conf-  /vNN.  I4g4, 
raniment  refufé  de  prendre  aucun  en- 
gagement contraire  au  ferment  de 
fidélité  qu'il  devoit  au  roi  à  raifon 
d'une  partie  de  fes  Etats:  que  depuis 
la  mort  de  Louis  XI  il  s'étoit  adrelfé 
au  confeil  pour  demander  juftice  ; 
mais  qu'on  s'étoit  contenté  de  lui  ré- 
pondre ,  que  le  roi ,  tant  qu'il  feroit 
mineur,  ne  pouvoit  contracter  au- 
cun engagement  valable  ;  que  cette 
réponfe  paroiiïoit  un  fubterfuge  de 
un  déni  de  juftice  ;  qu'il  prioit  les 
Etats  d'interpofer  leur  médiation 
pour  lui  faire  reitituer  fon  hérita- 
ge ,  &  qu'à  cette  condition  il  pro- 
mettait de  fervir  le  roi  en  perfonne , 
&  de  le  défendre  contre  tous  (es  en- 
nemis. 

Les  Etats  firent  la  même  réponfe 
a  toutes  ces  requêtes  ;  fçavoir,  qu'ils 
étoient  alors  occupés  des  affaires  gé- 
nérales du  royaume  ;  que  lorfqu'ils 
defeendroient  à  celles  des  particu- 
liers, ils  auroient  égard  à  la  qualité 
des  perfonnes  qui  avoient  bien  voulu 
leur  confier  leurs  intérêts,  &  feroient 
valoir  lesraifons  qu'on  venoit  de  leur 
expofer. 

Hv 
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:!!S2^      En  effet ,    on    travailloit    alors  a 

aTsn.  1^4,   l'affaire  la  plus  importante  &  la  plus 

difficile  :    il    s'agiffoii    de  régler  la 

fudT^e  forme  de  l'aclminiftration  pendant  le 

&  fur  l'éca-  ioas  â^e  du  roi ,  &  de  former  le  con- 

bîifTementdu  r  -i     £a\  >         /*      ..  \  1     ^~,,.-  ^-i^  Ipq 

Coafeil.        feil.  Des  qu  on  lçut  a  la  coin  que   es 
Etats  délibéroient  fur  cet  objet  ,  les 
brigues  fe  réveillèrent  avec  plus  de 
chaleur  qu'auparavant.   Chaque  jour 
on  voyoit  arriver  des  meliagers  delà, 
part  des  trois  contendants  :  les  fei- 
gneurs  qui  avoient    déjà   été   admis 
dans  le  confeil  j  n'étoient  pas  moins 
inquiets  que  les  princes  :  trop  foi-, 
bies  pour  fe  foutenir  par  .eux- mêmes  j 
dans  un  porte  fi  envié ,  ils  formoient: 
des  cabales    Se    fe    choififfoient  unj 
protecteur  capable  de  les   défendre.] 
Les  députés  voyoient  avec  chagrin  J 
dans  la  lifte  de  ces  confeilters  ,  lej 
noms  de   quelques  -  uns  des  anciens* 
favoris  de  Louis  XI  :  mais  k  diffi- 
culté étoitde  fçavoir  comment  on  s'y 
prendroit  pour  les  retrancher.  Com- 
me le  fecret  étoit   mal  gardé  ,  cha- 
cun craignoit  en  s'expliquant ,  de  fe 
faire  de  puiffants  ennemis.  A  la  fin 
la  nation  de  Normandie  ouvrit  un 
avis  qui,  en  parant  a  tous  les  incon- 
vénients, mettoit  les  princes  du  fang 


Charles  VIII.  179 
dans  la  néceilité  de  faire  eux-mêmes  _ 
la  réforme  qu'on  deiiroit.  Il  conaY-  ann.  14S4. 
toir  à  laiiTer  la  perfonne  du  roi  entre 
les  mains  de  ceux  qui  avoienr  fi  fa- 
gement  dirigé  fon  enfance  j  a  réfer- 
ver  au  confeil  tous  les  objets  de  l'ad- 
miniftration  publique}  à  régler  que 
non-feulement  les  princes  du  fang 
auroient  féance  dans  le  confeil  ,  fui- 
vant  leur  rang  j  mais  qu'ils  auroient  le 
choix  de  huit  ou  de  douze  des  anciens 
confeillers  ,  pour  former  le  nouveau 
confeil ,  de  qu'ils  fupprimeroient  les 
autres}  qu'à  ces  huit  ou  douze  an- 
ciens que  l'on  conferveroit ,  on  en 
ajouteroit  douze  ,  quinze  ou  même 
vingt- quatre  nouveaux,  tirés  du  corps 
des  Etats  &  à  la  nomination  des  (ix 
nations ,  lefquels  auroient  les  mê- 
mes droits  ,  rang  Se  prérogatives  que 
les  anciens.  Cet  avis  qui  tendoit  à 
mettre  toute  la  force  du  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  peuple ,  ac- 
quit en  peu  de  temps  de  nombreux 
partifans.  On  cria  qu'il  n'y  a  voit 
point  à  balancer  ;  que  la  nation  5 
pendant  la  minorité  du  roi ,  fe  rrou- 
voit  dépositaire  de  l'autorité  fuprê- 
me  ,  ôc  avoir  le  droit  de  comman- 

Hvj 
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rSSSSSSt  der  à. tous  fes  membres,  de  qu'ainfil 
Ann.  1484.il  falloir  forcer,  s'il  en  étoit  befoin 
les  princes  à  fe  foumettre  à  ce  rè- 
glement. D'autres  ,  &c  c'étoit  le 
plus  grand  nombre  ,  foutenoient 
avec  la  même  chaleur  que  dans  un 
royaume  héréditaire  ,  tel  qu'.étoit 
celui  de  France  ,  la  nation  n'avoir 
aucun  droit  à  l'autorité  tant  qu'il 
reftoit  des  héritiers  légitimes  :  qu'a- 
près  ia  mort  du  roi,  cette  autorité 
palToit  toute  entière  dans  les  mains1 
de  fon  fils ,  s'il  étoit  en  état  de  l'exer- 
cer •  &c  en  cas  de  minorité  en  celles. 
des  princes  du  fang  ,  fes  tuteurs  na- 
turels ;,  qu'eux  feulsavoient  droit  dé- 
former le  Confeil  &  de  régler  toutes; 
les  branches  de  i'adminiftranon  ,  &£• 
qu'ils  n'étoient  obligés  de  pren- 
dre l'avis  du  peuple  ,  que  par  rapport- 
à  la  répartition  &  à  la  levée  des  im- 
pôts ;  que  (1,  dans  cette  occurrence,] 
les  princes  avoient  bien  voulu  con- 
fulter  la  nation  ,  &  la  choifir  pour  ar-| 
bitre  de  leuis  droits  refpectifs  _,  c'é-t 
toit  de  leur  part  une  pure  condef- 
cendance  ,  dont  il  falloir  leur  fçavoir. 
gré,  mais  dont  on  devoit  bien  prenj 
dre  garde  d'abufer;  qu'en  les  mél 
contentant  fur   un  article    étranger 
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m    bonheur  de  la   nation  ,    on   les 
Dbligeroit   peut-être    à   rompre  i'af-    Anv.  1484. 
[emblée  ,  &  qu'on  perdroit  fans  ref- 
.ource  tous  les  avantages  qu'on  avoir, 
ieu  de  s'en  promettre  5  que  la  pru- 
lence  exigeoit  que  l'on  fe  renfermât 
lans  les   matières  qui    croient  pro- 
)rement  du    raifort    des   Etats  ,    8c 
ui'on  laiilât  aux  princes  le   foin  de 
rt*ider  leurs  différents,  comme  ils  le 
ugeroient  a   propos.   Au  fort  de  la 
liipute  ,  s'éleva  Philippe  Pot,  fei- 
;neur  de  la  Roche,  député  de  la  no- 
deîTe  de  Bourgogne ,    lequel    parla 

•  r  c-  .  °re  1  l      r    Harangue  es 

mil  :  n  ai  je  ne  lçavois  ce  que  pente  Phi!jPpe  Poc 
fur  la  liberté  3c  l'autorité  des  Etats  fyr  l'autorité 

I  -i  \  r    1    •     /         1  des  F.tats  &> 

la  partie  la  plus  éclairée  de  cette  néraux. 
alTemblée ,   je    n'aurois    garde    de 
m'oppofer  ici  aux  vaines  clameurs 
de  la  multitude  j  mais    après   les 

•  preuves  que  vous  avez  déjà  don- 

•  nées  de  votre  difcernement  3c  de 
vos  lumières,  je  ne  dois  plus  crain- 
dre de  propofer  ce  que  la  ré- 
flexion 3c  la  lecture  m'ont  appris 
fur  ce  point  fondamental  de  no- 
tre droit  public.  Si  je  parviens  à 
me  faire  entendre  ,  j'ofe  me  flat- 
ter que  ceux  qui  blâment  les 
foins  que  nous  nous  donnons  pour 
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»  formée    le     confeil  ,    changeroni 

Ann.  I484.  »  <*'avis  &  de   langage.   Avant   qtt( 

îî  d'expofer    les    raifons     fur      lel 

«  quelles  je  prérends  roncier  l'auto 

s?  rite  des  Etats ,  qu'il  me  foit  permi 

»  d'interroger    un  moment  nos  ad 

3>  verfaires.    Penfez-vous  ,   leur    de 

»  manderai- je  ,  qu'après  la  mort  d'u 

»  roi  qui  lailTe  un  fils  en  bas   âge 

33  la  tutèle  de  l'enfant  &  l'adminii 

33  «ration  générale    du  royaume  ap 

33  partiennent    de  droit  au  premie 

»  prince  du  fang  ?  Non,  fans  doute 

»  me   répondront- ils  ,   car  ce  fera 

J3  expofer  la  vie  du  pupille  à  un  dai 

a»  ger  manifefte  :  auiîl  la  loi   y  a- 

«  elle  pourvu  ,  elle  défère  l'admini 

w  tration  au  premier  prince  du  fans 

*3  Se  h  tutèle  à  celui  qui  fuit  imm 

»  diatement  dans  l'ordre  de  la  nai 

33  fance.    Prenez  garde  ,  leur  répo 

33drai-je;  que   par  cet  arrangemei 

»  vous  n'aifurez  guère  mieux   la  v 

î>  de  votre  roi^  car  les  deux  princ 

»>  entre  lefqueh  vous  femblez  part; 

33  aer  l'autorité  ,  peuvent  s'entend 

53  &  avoir  le  même  intérêt.  Mais  c 

33  quelle  loi  parlez  vous  ?  où  eft-ellt 

33  qur  l'a  faite  ?  où  i'avez-vous  lue  ? . 

33  vous  défie  de  fatisfaire  à  auciu 
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>Ae  ces  queftions.  Si  la  loi  dont  t*™»^ 
5  vous  parlez  exiftoit ,  penfez-vous  Aw(t^ 
que  le  duc  d'Orléans  eut  confenti 
a  mettre  en  arbitrage  une  quef- 
feion  déjà  décidée  ,  6c  à  compro- 
mettre fi  facilement  fes  droits  ? 
Envahi  m'alléguez- vous  l'exemple 
de  Charles  V  :  cet  exemple  prouve 
contre  vous  :  ce  prince  ne  parvint  à 
la  régence  que  deux  ans  après  la 
vacance  du  trône ,  &  lorfqu'eile 
lui  eut  été  conférée  par  les  Etats». 
»  Je  m'adreffe  maintenant  a  ceux 
qui  prétendent  que  dans  un  temps 
de  minorité,  la  tutèîe  Se  l'admi- 
nillration  font  dévolues  à  tous  les 
princes  du  fang  indiftin&ement  5 
&:  je  leur  demande ,  s'ils  com- 
prennent dans  ce  nombre  ceux 
qui  defcendent  de  quelqu'un  de 
nos  rois  du  côté  maternel ,  de  en. 
ce  cas  ils  auront  une  lifte  nom- 
breufe  de  tuteurs  &  d'adminif- 
trateurs  parmi  lefquels  il  fera  dif- 
ficile que  la  concorde  de  l'union 
pui(Tent  s'établir.  Mais  je  veux 
qu'ils  ne  parlent  que  de  ceux  qui 
defcendent  du  trône  en  ligne  maf- 
culine.  Si  ces  princes  fe  difputent 
Tadminidration ,   qui    les   mettra 
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;  »  d'accord  ?  Qui  ne  voie  qu'auffi-tô 


An*.  1484.  »  ils  courront  aux  armes  ,  Se  que  1; 
»  patrie  fera  déchirée  par  des  guer 
«  res  civiles  ?  Qui  ne  voit  encor 
>'  que  dans  ce  cas  l'autorité  fuprê 
»  me  deviendra  fou  vent  la  récom 
»  penfe  d'un  furieux  .&  d'un  pertur 
"  bateur  du  repos  public  ,  qui  dan 
»  uu  gouvernement  fage  mériteroi 
»  les  punitions  les  plus  féveres  ?  Que 
»  donc,  me  dira-t-on  ,  l'Etat  peu 
»  dant  une  minorité  reftera-t-il  dar 
»  l'anarchie  ?  Non  certes ,  car  aloi 
»  l'autorité  fera  dévolue  aux  Etat; 
»  généraux  qui  ne  fe  chargeront  p; 
50  eux  même  de  l'adminiftration  pi 
»  blique ,  mais  qui  la  remettror 
»  entre  les  mains  des  perfonnes  qu'i 
"  jugeront  les  plus  capables  de  s'e 
>?  bien  acquitter.  Ecoutez  maint* 
»  nant  ce  que  la  leéhire  8c  le  con 
s?  merce  des  fages  m'ont  appris  fi 
*>  cette  matière  importante. 

>3  Lorfque  les  hommes  commet 
»  cerent  à  former  des  fociétés  ,  i 
3>  élurent  pour  maître  ceux  de  leu 
»  égaux  qu'ils  regardèrent  comm 
a>  les  plus  éclairés  &  les  plus  inri 
*>  grès j  en  un  mot  ,  ceux  qui  pî 
»».  leurs    qualités     perfonnelles   poi 
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1  voient  procurer  cle  plus  grands 
1  avantages    à    la    fociété   naiûante.  Ann.  148^ 

>  Ceux  qui  après  leur  élection  ne 
f  fongerentqu'à  s'enrichir  aux  dépens 
»  de  leurs  fujets  ,  ne  furent  point 
'•regardés     comme      de     véritables 

>  palpeurs  ,  mais  comme    des  loups 

>  raviflTants-;  &  ceux  qui  fans  atten- 
!  dre  l'élection  s'emparèrent  de  l'au- 
»  torité   fuprême  ,  ne    furent    point 

>  redites  des  rois  ,  mais  des  tirans. 

>  Il   importe   extrêmement  au  peu- 

>  pie  quel  effc  celui  qui  le  gouverne  , 
»  puifque  du  caractère  de  ce  feul 
■  homme  ,   dépend    le   bonheur  ou 

le  malheur  de  toufe  la  fociété. 
Appliquons  maintenant  ces  prin- 
cipes généraux.  S'il  s'élève  quel- 
que conteftation  par  rapport  à  la 
fuccellion  au  trône  ou  à  la  régen- 
ce ,  à  qui  appartient- il  de  la  déci- 
der ,  (inon  a  ce  même  peuple  qui 
a  d'abord  élu  fes  rois ,  qui  leur  a 
conféré  toute  l'autorité  dont  ils 
fe  trouvent  revêtus  ,  &:  en  qui  ré- 
iule  foncièrement  la  fouveraine 
puiiTance  ?  car  un  Etat  ou  un  gou- 
vernement quelconque  eft  la  chofe 
publique  9  &c  la  chofe  publique  eft 
la  chofe  du  peuple  :  quand  je  dis  le 
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33  peuple  ,  j'entends  parler  de  la  co 
£nn.  1484.  >î  te&ion  ou  de  la  totalité  des  c: 
33  toyens ,  Se  dans  cette  totalité  foi 
53  compris  les  princes  du  fang  eu 
j>  mêmes,  comme  chefs  de  l'ordre  c 
53  la  noble  (Te.  Vous  donc  qui  êtes! 
33  repréfentants  du  peuple  Se  oblig 
a?  par  ferment  de  défendre  fes  droit 
33  pourriez-vous  encore  douter  qi 
33  ce  ne  foit  à  vous  de  régler  Tadm 
33  niftration  Se  la  forme  du  confei 
33  Qui  peut  maintenant  vous  arr 
33  ter  ?  Le  chancelier  ne  vous  a-t- 
33  pas  déclaré  que  le  roi  Se  les  prii 
33  ces  attendent  de  votfs  ce  règ' 
33  ment  ?  Oii  m'objecte  qu'immédi 
3»  tement  après  la  mort  du  demi 
33  roi  ,  Se  fans  attendre  notre  co 
33  feu  te  ment ,  on  a  pourvu  à  l'adrr 
as  niftration  Se  dreGTé  un  confeil , 
33  qu'ainfi  nos  foins  feroient  défc 
33  mais  tardifs  Se  fuperflus.  Je  t 
33  ponds  que  l'Etat  ne  pouvant 
33  palier  d'adminiftrateurs  ,  il  a  è 
33  néce'faire  d'en  nommer  fur-1 
»  champ  pour  vaquer  aux  arTaït 
33  les  plus  urgentes;  mais  que  ce  cho 
33  Se  tous  les  autres  règlements  quio 
si  été  faits  depuis  la  mort  du  roi , 
«  font  que  des  règlements  provife 
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res,  &  qu'ils   n'auront  d'autorité  _ 
qu'autant  que  vous  les  aurez  confir-  Ann>  ,4g^ 
nés.  Ces  alfemblées  d'Etats  Se  le 
pouvoir  que  je    leur  attribue ,  ne 
font  point  une  nouveauté  ,  &c   ne 

vent  être  ignores  par  ceux  qui 
ont  lu  l'hiftoire.  Lorfqu'après  la 
mort  de  Philippe-le-Bel ,  il  s'éleva 
une  difpute  entre  Philippe  de  Va- 
le  is  Se  Edouard  roi  d'Angleterre  , 
3ar  rapport  à  la  fucceffion  à  la 
couronne,  les  deux  contendants  fe 
fournirent,  comme  ils  le  dévoient,  à 
la  deciiion  des  Etats-Généraux  , 
qui  prononcèrent  en  faveur  de  Phi- 
lippe. Or  fi  dans  cette  occafion  , 
les  Etats  ont  pu  légitimement  dif- 
•jofer  de  la  couronne  ,  comment 
leur  contefteroit-on  le  droit  de 
oourvsir  à  l'adminiîl  ration  de  à  la 
régence  ?  :us  le  recrue  du  roi 
Jean ,  &  l  rlque  ce  prince  va- 
leureux  ,  mais  imprudent  ,  fut 
emmené  prifonnier  en  Angleterre  , 
les  Etats  atfemblés  ne  confièrent 
pas  l'adminiftration  à  fon  fils  , 
quoiqu'il  eût  alors  vingt  ans  ac- 
complis \  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tari,  que  ces  mêmes  Etats 
aflemblés  pour  la  féconde  fois ,  lui 
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»  déférèrent  le  titre  &  l'autorité  < 
NN*  *4  4*  35  régent.  Enfin  lorfque  le  roi  Cha 
35  les  VI  parvint  à  la  Couronne  ,  â 
35  feulement  de  douze   ans ,   ce    f 
35  rent     auîîi    les     Etats  -  Généra 
33  qui  pendant    le  temps   de  fa  n 
33  norité  ,     pourvurent    à  la  régen 
33  &    nu    gouvernement.     C'eft 
55  fait  dont   il  refte   aujourd'hui»! 
55  témoins.  Après  des  autorités  C\  j 
55  (itives    douterez- vou?   encore 
33  vos    droits   ?    Se    puiïque    par 
33  forme  de  votre  ferment  ,  vousê 
>3  ici  aïTerriblés  pour  faire  &  conjm 
35  ce  que  félon  Dieu  &  vos  confeien 
33  vous  jugerez  de  plus  utile  à  l'Eu 
33  pouvez-vous  négliger  le  point  f( 
33  dimental  de  tous  vos  rèslemen 
33  Car  fî  l'on  n'obferve  rien  de   t< 
35  ce    qu'on    va    vous    promettre 
33  qui  adrefTerez  -  vous  vos  plaint( 
33  L'article  du  confeii  une  fois  om 
35  je   ne  vois    pas  à  quoi   bon   v< 
35  vous' donnez    tant    de    peine* 
33  tout  le  reffce.   Il  faudra  donc  , 
33  lirez  vous ,    que    nous    commi 
33  cions  par  dépofer  des  hommes  é 
33  Se  protégés  par  les  princes  du  far 
33  Se  en  ce  cas  commentr  pourrio 
»  nous  éviter    d'encourir  leur   c 
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?race  ?  Rien  de  (i  facile  ,  &  on  vous  > 


en  a  déjà  indiqué  les  moyens.  Il  ne  ann.  i4?4, 
s'agit  que  de  mettre  les  princes 
dans  la  néceflité  de  fupprimer 
une  partie  de  ce  confeil  provi- 
foire  }  &:  de  la  manière  dont  on 
ions  a  parlé  5  il  paroîc  qu'on  ne 
fera  pas  fâché  de  trouver  un  pré- 
texte pour  faire  cette  réforme  qui 
vous  paroît  fi  effrayante.  En  un 
mot  la  raifon  vous  prouve  que  vous 
avez  le  droit  de  régler  1  adminif- 
tration  &  la  forme  du  confeil ,  un 
grand  nombre  d'exemples  vous  le 
démontrent ,  le  roi  vous  l'ordon- 
ne, les  princes  y  confentent  ,  la 
patrie  vous  y  exhorte  par  la  bouche 
de  fon  premier  magiftrat.  Si  des 
raifons  fi  fortes  ne  peuvent  vous 
ébranler,  n'imputez  déformais  qu'à 
votre  lâcheté  tous  les  maux  qui 
affligeront  l'Etat.  Et  vous  qui  con- 
fervez  encore  des  cœurs  François , 
ne  fourTrez  pas  que  la  nationVous 
accufe  d'avoir  trahi  fa  confiance  , 
de  qu'un  jour  la  poftérité  vous  re- 
proche de  ne  lui  avoir  pas  trahf- 
mis  le  dépôt  de  la  liberté  publi- 
que tel  que  vous  l'aviez  reçu  de 
(vos  pères.  Sauvez  vos  noms  ds 
:  cet  opprobre  «*. 
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Le  difcoiurs  de  Philippe  Pot  fie  j 

Akn.  ï4^4'i m prellions    bien  différentes  far  1 
i. 

efprits  :  ceux  qui  penfoient  comn 
i'orateur  donnèrent  les   plus  gran< 
éloges  à  fon  zèle  patriotique  ,  tand 
que  ceux  qui  étoient  dans   des  pri 
cipes  différents  ,  blâmoient  fon  a 
dace ,  £c  le  re^ardoient  comme  i 
féditieux.  Les  nations  ieretirere: 
chacune  dans  fa  faile   particulier* 
pour  délibérer  ,  &  fe  raflTemblere 
enfuite  pour  parvenir  à  une  concl 
fion  commune.   La  nation  de  Boi 
gogne  s'étoit    décidée    pour   l'exp 
dient  propofç  d'abord  par  la  nati< 
de  Normandie,  &  dont  nous  avo 
déjà  rendu  compte  :  en  conféquen 
elle  réferva  aux  princes  la  liberté  « 
conferver  douze  des  anciens  confe 
lers    d'Etat  à   leur  choix  ,   auxqu< 
feroient  affociés  douze  nouveaux 
rés  en  nombre  égal  des  fix   nation 
8c  elle  propofoit  pour  les  (iens  Pi 
lippe  Pot  feigneur  de  la  Roche ,  q 
avoit  fi  bien  plaidé  la  caufe  du  pe 
pie ,  &    maître  Jean    Raullin   do 
on  vanta  la  probité ,  les  lumières 
la  modeftie. 

La  nation  de  Normandie  nomti 
de  fa  parc,  le  grand  fénéchai  de 
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ovince ,  &  Jean  Madelin  officiai  de 
ouen.  An-n.  14S4, 

Les  nations  de  Paris  ,  d'Aqui- 
ine  ,  de  Languedoc  Se  de  Langue- 
Oil  perfifterent  à  remettre  aux  prin- 
s  du  fangle  choix  du  confeil ,  & 
Fuferent  de  procéder  à  aucune 
;cUon.  Outre  la  crainte  d'ofTenfer 
î  ^  princes  ,  ces  quatre  nations 
oient  des  raiions  particulières  , 
|ur  ne  pas  accéder  au  vœu  des 
ux  autres.  Quelques-unes  de  ces 
tions  étoient  compofées  d'un  fi 
ma  nombre  de  provinces ,  &  ces 
Dvinces  avoient  des  intérêts  li  dif- 
•ents ,  que  le  choix  de  deux  dépu- 
;  devenoit  en  quelque  forte  im- 
iticable  :  la  nation  de  Paris  ,  par 
ample  ,  comprenoit  outre  les  dé- 
tés  de  cette  capitale  ,  ceux  de  rifle- 
France,  de  Picardie,  de  Cham- 
jne  ,  de  l'Orléanois  ,  du  Niver- 
îs ,  &c.  Dans  laquelle  de  ces  pro- 
îces  eût-on  pu  faire  le  choix  de 
ux  confeiliers  fans  mécontenter 
ites  les  autres  ?  La  difficulté  étoic 
:ore  plus  grande  par  rapport  à  ce 
'on  nommoit  la  Langue  d'Oil,  parce 
e  cette  nation  étoit  compofée  d'un 
is  grand  nombre  de  provinces,  &c 
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_  de  provinces  plus  éloignées  les  une: 

ta.  1484.   des  autres.  Ces  deux  nations   d'ail 

lents ,  quoique  plus  nombreufes  qu< 

les  autres  ,    auroient   été    réduites-; 

fournir  chacune    deux    députés  ,  ai 

lieu  qu'elles  formoient  prefque  tou 

l'ancien  confeil  -,  elles  ne  pouvoiâl 

donc    que    perdre   en    adoptant  | 

nouveau    plan.    La    nation    d'Aqu 

taine  voyoit  déjà  dans  le  confeil  1( 

feigneurs  d'Albret   &    de   Lefcun 

comte  de  Comminges  _,  &  n'eût  p 

leur  en  fublHtuer  deux   autres  plt 

accrédités  ,  ni  plus  capables  de  pr< 

téo-er  la   province.    Le    Languedoc 

pays  d'Etats,  &  gouverné  par  fes  pr 

près  magiftrats  ,  n'avoit   pour  obj 

que  la  diminution  des  impôts  :  1 

députés    s'étoient     perfuadé     qui 

obriendroient    plus    facilement  le 

demande  en  s'efforçant  de  complai 

aux  princes  &  aux  miniftres,  qu* 

Rembarquant    dans    une    entrepfi 

dont    l'iltue    étoit     au-moins    de 

teufe.     Ainfi  reftoient     quatre    1 

tions  contre  deux  :  mais  comme  c 

deux  plaidoient   la  caufe  commu 

&c    comptoient    bien    des    partifa 

dans  les  quatre  autres  ,   elles  per* 

toient  opiniâtrement  dans  leur  av 

Penda 
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Pendant    le    cours  de  ces    débets  *-*«m<»w 
rriva  le  jouir   qae  le   roi  avoir  in-   An*  h$4. 
iqué  pour  entendre  la   lecture  des   Leaiire  des 
ihiers.  La  cour  fe  rendit  à  Tours  cahiers. 
:  chacun  reprit  la  place  qu'il  avoit    llFévrier- 
xupéeà  l'ouverture  des  Etats -.après 
11'un   héraut  eut    impofé    filence  , 
>us  les  députés  mirent   un   genou 
1  terre.  Alors  le  chancelier  fe  le- 
mt ,  fléchit  lui-même  le  genou  au 
led  du  trône ,  &  demanda  au  roi 
il    avoit    agréable    d'entendre    les 
es  -  humbles  remontrances   de    fes 
ijets.  Le  roi  ayant  fait   ligne   qu'il 
igréoit  ;   le   chancelier   fe     tourna 
>rs  Faifembîée    &    dit  :  Quand  il 
ws  plaira,  commence*.  Maître  Jearr 
eli  ,  chanoine  de  député  de   Paris, 
u  orateur  par  les    États  ,    prit   la 
.rôle     ôc    prononça     un    difeours 
argé     d'érudition  ,  mais    aride   , 
oid  ôc  prolixe  :  l'orateur  fut  obligé 
;  le  couper  par  la  moitié  ,  afin  de 
iiTer  du  temps  à  la  lecture  des  ca- 
ers ,  qui  même  ne  put  être  ache- 
■e  ce  jour- là  ,   quoique    la    féance 
ic  duré  plus    de  trois  heures.   Le 
i  en  indiqua  une  nouvelle  pour  le 
udemain. 

Tome  XIX.  I 
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Avant  l'heure  indiquée  ,  les  na- 
tions  s'afTemblerent    chacune    dan; 

v  Ann.  i4*>4-  .        .  ,,  .    ...  -j 

la  falle  particulière  ,  pour  agiter  d( 

ÎNouveaiix  nouveau  l'affaire  du  confeil.  Jacque: 

mcffages  de  de    Croifmar   ouvrit    un    avis    qu 

pnZTsl  de$tendoit   à    rapprocher    les     nation 

de  Paris    Se  de  Normandie  ;   mai 

comme  il  ne   levoit  point  la  prin 

cipale    difficulté  ,    qui   confiftoit 

fçavoir  fi  la  nomination  du  confei 

appartenoit  aux  Etats  ou  aux  prin 

ces ,  fon   avis  fut   rejette  des    den 

partis.  Cependant  un  meffager    d 

duc  d'Orléans  fe   préfenta  dans  1 

falle  des  députés    de    Normandie 

Ôc  dit  :  »    Le  prince  qui  m'envoi 

»  comptoit  fur  votre  attachement 

m  &  s'étoit  hautement  déclaré  voti 

m  ami  ôc  votre  protecteur  :  il  n'a  p 

»  apprendre  ?  fans  une  extrême  fu 

»>  prife  ,  que  vous  fongiez  à  le  d  , 

35  pouiller  de  fon  rang  ,  en  aflïgnai 

»  comme  vous  faites   dans  un   ce 

»  tain  arrêté,  le  gouvernement  ^ 

»  la  garde  de  la  perfonne  du  roi 

»  Monfîeur  6c  à  Madame  de  Bea 

»  jeu.  S'il  eft  vrai  que  le  royaun 

»  ait  befoin  d'un  régent  ,  cet  er 

s»  ploi  ne  regarde    que  le   premi 
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1  prince  du  faiig.  Peut-être  feriez- 
i  vous  mieux  de  ne  point    toucher  Ann#  é^. 

cette  matière  ;  mais  fi  vous  croyez 
!  devoir  en  parler  v  dites  feulement 
1  que  Monfieur  &   Madame  de  Beau- 
jeu  foient  auprès  de  la  perfonne  du 

roi ,  &  rien  de   plus  ». 

Les  députés  répondirent  d'un 
ir  extrêmement  embarraffé ,  qu'ils 
voient  apporté  la  plus  grande  at- 
ention  à  ne  rien  dire  qui  pût  pré- 
ndicier  à  un  fi  grand  prince ,  & 
tie  dans  cet  article  comme  dans  le 
îfte  ,  ils  cbéiroient  à  les  ordres. 
i  étoit  bien  vrai  cependant  que  leur 
frété  au  fujet  de  la  tutèle  du  roi 
toit  conçu  en  ces  termes  :  Puifque 
1  roi  a  été  jufquà  ce  jour  nourri  & 
hvé  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
igeffe  j  &  que  fon  âge  exige  quon 
idouble  de  vigilance  &  de  foins  ■>  nous 
vinons  &  nous  prions  que  Monfieur 
'  Madame  de  Beaujeu  continuent  d3a- 
oir  le  foin  _,  la  garde  &  le  gouver- 
ement  de  fa  perfonne. 

Pendant  qu'on  travailloit  à  ré- 
siner cet  article  j  entra  le  feigneur 
e  rifle,  bailli  de  Coutances ,  envoyé 
ar  M.  &  Madame  de  Beaujeu  ,  le- 
uel  dit  :  »  Le  prince  &  la  princefTe 
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■  ?»  qui  m'envoient  ont  déjà  connu  en 

Ann.  1484.  »  pluiieurs    rencontres  l'amitié  que 

»  vous  leur   portez  }   mais    rien   ne 

»»  pouvoir    leur   être    plus     agréable 

53  que   la  manière  dont    vous    vouî 

)i  énoncez  à    leur   égard.    Ils  m'oni 

*>  chargé     de     vous    en     témoigne) 

35  leur     reconnoidance.     Cependan 

33  comme    l'attachement    que    vou 

j3  leur  marquez  a  excité  l'envie ,  il 

33  aiment  mieux  facrifier   leurs   plu 

33  chers   intérêts  ,  que  de    hafarde 

y>  le  repos  de  l'Erat  ;  ils  vous  prien 

»  donc  de  retrancher   ce    que   vou 

33  avez  écrit  de  la  garde  Se  du  gou 

33  vernement  du  roi ,  Se  de  dire  feu 

33  lement  que  M.  &  Madame  de  Bea, 

»>  jeu  foient  auprès  de  la  perfonne  a 

33  roi  comme  ils  y  ont  été  jufqu  à  pn  j 

33  fent  _,  &  comme  le  feu  roi  l'a  réglé pt  I 

w  fon  tejlament  >3.  Les  députés  répoi 

dirent  qu'ils  fe  conformeroient  j 

volonté  des  princes  :  mais  après 

départ  de  l'envoyé,  Se  quand  ils  vh 

rent  à  fe  regarder ,  ils  refterent  bi< 

étonnés;  car  ils  croyoient  cet   art 

cle  fort  fecret  Se  ne  l'avoient  poil 

encore  communiqué  aux  autres  n 

tions  :  d'où     ils    conclurent    qu'i 

avoient  parmi  eux  au-moins  de» 
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raîtres  ou  deux  perfonnes  vendues ,  _ 
une  au  duc  d'Orléans ,  &  l'autre  a™.  1484, 
li  fire  de  Beaujeu. 
A  l'heure  indiquée  pour  l'aiTern- 
lée  générale  ,  ils  retournèrent  pren- 
re  leurs  places  :  tout  étoit  prêt  Se 
on  n'attendoit  plus  que  la  préfencô 
a  roi,  lorfqu'un  meifager  vint- par- 
:r  à  l'oreille  du  chancelier  ,  qui  fe 
:va  &  dit  :  .>  Le  roi  a  été  informé 
qu'il  y  a  encore  quelques  articles 
fur  lefquels  vous  n'êtes  point  d'ac- 
cord :  commencez  donc  par  vous 
accorder  ,  &  demain  ,  fi  tout  eft 
prêt ,  il  vous  donnera  audience  55. 
Après  s'être  long-temps  tourmen-  Articles  du 
■s  ,  les  députés  ,  convaincus   qu'ils  Confd,L  . 

S      .  .  .      v  *  ia  Février. 

?  parviendroient  jamais  a  une  con- 
ufîon  générale  ,  tant  que  chaque 
ition  voudroit  défendre  elle-mê- 
1e  fon  avis,  convinrent  de  s'en  rap- 
3i*ter  à  un  certain  nombre  de  com- 
iiïaires  qui  s'adembleroient  le  len- 
?main  matin  dans  lamaifon  du  pré- 
sent des  Etats.  Onze  heures  éroient 
nnées  avant  que  ces  commiflaires 
iflent  pu  convenir  d'un  feul  point  : 
a  fin  ceux  de  Normandie  &  de  Bour- 
,'gne  ,  excédés  de  tant  de  contra- 
ctions, prirent  le  parti  de  céder , 

iiii 
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on  drefTa  les  articles  du  confeii  dans 
4g4.  la  forme  fui  vante. 

»  Le  roi  étant  dans  fa  quatorzième 
»  année  ,  Se  montrant  une  fagelfe. 
3>  une  prudence  3c  une  difcrétioi 
»>  au-delïus  de  fon  âge  ,  expédier; 
3>  lui-même  toutes  lettres  patentes 
j>  règlements  3c  ordonnances  d'aprè 
sj  les  délibérations  de  fon  confeii.  1 
»  ordonnera  tout  en  fon  nom  ,  3c  pet 
a?  fonne  que  lui  n'aura  le  pouvoi 
3j  de  faire  aucune  ordonnance  e 
»  ouelque  genre  que  ce  foit.  Lé 
53  Etats  fupplient  le  roi  de  préfid* 
33  lui  même  à  fon  confeii  le  plus  foi 
«  vent  qu'il  lui  fera  pofiible  ,  afi 
»  qu'il  puiiTe  fe  former  de  bonn< 
n  heure  aux  affaires  Se  apprendre 
93  bien  gouverner. 

33  En  l'abfence  du  roi ,  le  duc  d'O 
>3  léans ,  premier  prince  dufang,  pr 
33  fidera  le  confeii  3c  conciliera  W 
>3  pluralité  des  voix. 

>3  Après  le  duc  d'Orléans  3c  t 
»  fon  abfence ,  le  duc  de  Bourboi 
»  connétable  de  France. 

33  Enfin  le  fire  de  Beanjeu ,  qui 
j3  déjà  rendu  des  fervices  fi  impe 
>3  tants  à  l'Etat  ,  aura  la  troifien 
33  place  3c  préfidera  en  l'abfence  d 
33  ducs  d'Orléans  3c  de  Bourbon. 
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»  Les  autres  princes  du  fang  au-  """"—'■"» 

ronc  en  fuite  féance  de  voix  deli-  ann.  1484. 
bérative   dans  le  confeil  ,  fuivant 
l'ordre  de  leur  naiifance. 

»  Et  d'autant  que  les  affaires,  dont 
le  confeil  doit  prendre  connoif- 
fance ,  font  en  grand  nombre ,  de 
qu'il  eft  utile  que  le  confeil  foit 
toujours  rempli  d'hommes  intelli- 
gents &  laborieux ,  les  Etats  pen- 
fent  qu'il  feroit  à  propos  que  l'on 
tirât  des  fîx  nations  douze  per- 
fonnes  recommandables  par  leur 
probité  de  leurs  lumières ,  de  qu'on 
les  aiTociât  aux  anciens  confeillers 
d'État  :  ils  laiifent  le  choix  de  ces 
douze  nouveaux  confeillers  au  roi 
de  aux  princes 

»  Enfin  les  Etats,,  confi  iérant  avec 
quelle  prudence  le  roi  a  été  juf- 
qu'ici  élevé  de  nourri  ,  fouhai- 
tent  qu'il  ait  toujours  auprès  de  fa 
perfonne  des  gens  fages ,  éciairés 
de  vertueux  ,  qui  continuent  de 
veiller  fur  fa  fanté  de  de  lui  inf- 
pirer  des  principes  de  modération 
»  &:  de  vertu  ». 

On  ne  s'expliqua  pas  davantage 
ut  le  gouvernement,  de  l'on  arTeéta 
.e  ne   point  nommer   Madame  de 

liv 
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Beaujeu ,  parce  que  Ton  étoit  avert: 
Ann.  Î4S4.  qUe  Je  quelque  manière  qu'on  s'é- 
nonçât fur  fon  compte  ,  le  duc  d'Or- 
léans s'en  tiendroit  ortenfé  &c  éclate 
roit  peut-être.  Au  refte  ,  elle   n'eu 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  cett< 
restriction.  De  la  manière  dont  le 
articles  étoient  drefTés  ,  elle  confer 
voit  toute  l'autorité  dont  elle  étoi 
en   poflefllon.   On  réfervoit   au   rc 
la  plénitude  du  pouvoir;  &  comm 
elle  difpofoit  du  roi  ,  elle  reftoit  1 
maîtreflTe  du  gouvernement.  S'il  arri 
voit  que  la  préfence  du  duc  d'Orléar 
la  gênât  dans  le  confeil ,  elle   avo 
la  reflburce  d'y  faire  préfider  le  roi 
Ôc  de  rompre  les  projets  de  fon  aci 
verfaire.  Le   connétable  infirme   « 
goutteux  ne  devoit  guères  i'importi 
lier  par  fa  préfence;  ainfi  le  fire  c 
Beaujeu  devenoit  le  préiident  ord 
naire    du    confeil.   Enfin    les    Eta 
avoient  donné  une   exclufion   taci 
au  duc  d'Alençon  &c  au  comte  d'Aï 
goulême,  partifans  déclarés  du  di 
d'Orléans  j  parce  que  ces  deux  prii 
ces  étant   plus  qualifiés   que  le  fil 
de  Beaujeu  ,  ils  ne  fe  trouvero?ei 
jamais   dans   une    afTemblce    où 
auroit  le  droit  de  les  préfider.  I 
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duc   d'Alençon   fe    plaignit    haute- 

ment   de  cetre  difpoiition  ,   mais  il  An*.  1484» 

ne  fut  pas  écouté. 

Ces  articles  avoient  été  drefles 
un  peu  avant  midi  :  à  une  heure  le 
roi ,  faivi  de  tous  les  princes,  fe  ren- 
dit dans  la  falle  d'aiTemblée.  Reli 
reprit  la  féconde  partie  de  fon  en- 
nuyeufe  harangue  ,  &  s'acquitta  de 
la  commiiîion  qu'il  avoit  eue  d'im- 
plorer la  miféricorde  du  roi  ,  pour 
les  malheureux  enfants  du  duc  de 
Nemours.  On  acheva  enfuite  la  lec- 
ture des  cahiers ,  qui  furent  écoutés 
avec  affez  d'indifférence  de  la  part 
des  princes  ,  jufqu'à  l'endroit  qui 
traitoit  du  confeil  &  de  la  forme 
de  Padminiftration;  car  alors  l'inquié- 
tude fe  peignit  fur  leur  vifage,  &c  ils 
{donnèrent  trop  à  connoître  que  c'é- 
toit  le  feul  endroit  qui  les  intérefsât 
véritablement.  La  lecture  achevée  , 
tous  les  députés  mirent  un  genou 
en  terre  ,  &c  attendirent  dans  cette 
pofture  la  réponfe  de  fa  majefté.  Le 
chancelier  ,  après  avoir  parlé  quel- 
que temps  à  l'oreille  du  roi  ,  vint 
prendre  fucceiîivement  l'avis  du  duc 
d'Orléans  ,  du  duc  d'Alençon  ,  du 
comte  d'Angoulême  3   du    fire    de 

Iv 
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y Hwiniiiiir  Beauieu  Se  du  comte  de  Vendôme  : 

Ann.  1484.  tous  enfemble  allèrent  le  ranger  au- 
tour du  fauteuil  du  connétable,  qui 
étoit  alors  fi  violemment  tourmenté 
par  la  goutte  ,  qu'il  ne  pouvoit  fe 
tenir  debout.  Après  qu'ils  eurent 
quelque- temps  conféré  enfemble  , I 
le  chancelier  fe  tournant  vers  l'afr 
femblée  ,  dit  : 
te  roi  les  „  Le  roi  eft  content  de  votre 
agrée*  »  conduite  :  il  loue  votre  zèle   pour  ! 

»  le  bien  public,  Se  admire  l'ordre  ; 
»  Se  la  clarté  que  vous  avez  répan- 
5>  dues  fur  des  matières  fi  difficiles. 
a  Mais  comme  la  plupart  de  cet 
«  matières  exigent  encore  quelque 
55  difcufîions  ,  il  ne  répond  aujour- 
»  d'hui  qu'à  l'article  du  confeil.  L< 
3>-r.oi  adopte  fans  reftri&ion  tout  c< 
»  que  vous  avez  réglé  à  cet  égard 
»  Se  dès  ce  moment  il  crée ,  approuvi 
5>  Se  confirme  fon  confeil  commi 
?■*  certain  ,  vrai  Se  permanent.  Il  f< 
«  propofe  d'y  joindre  douze  nou 
»  veaux  confeillers  tirés  du  corp 
»  des  Etats  ,  avec  le  même  pouvoi 
»  Se  les  mêmes  prérogatives  doa 
»  jouïtfent  aujourd'hui  les  anciens 
s>  Enfin  il  mandera  au  premier  jou 
*  m  les  perfonnes  les  plus  éclairées  d 
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»  cette  allemblée  pour  difcuter  avec 
»  fon  confeil  les  principaux  articles  Ann.  1484. 
»  de  vos  cahiers  ». 

Le  chancelier  partait  encore,  lorf-  [Difcoursde 

_,       ,  ,,rA  •  r    1  avocat     de 

que    Charles    d  Armagnac    vint    le  charksd'At- 

profterner  au  pied  du  trône  &  de-ma&nac# 

manda  audience  :  l'ayant  obtenue,  il 

defcendit  dans  le   parquet  inférieur 

avec  un  avocat  qui  tint  ce  difcours  : 

s>  Roi  Très-Chrétien  ,  notre  fouve- 

n  rain  &  naturel  feigneur ,  l'unique 

»  héritier   de  l'illuftre  maifon  d'Ar- 

»  magnac  ,  voudroit  bien  être   dif- 

»  penfé   de    déplorer   devant   votre 

»  majefté    &   cette    célèbre    affem- 

»  blée  ,  des  malheurs  qu'il  ne  peut 

»  expofer  fans  fe  couvrir  de  honte  , 

»  &  que  vous  ne  pourrez  entendre 

jî  fans  être  pénétrés  d'horreur  :  mais 

»  tel  a  été  la  rage  de  fes  ennemis , 

»  que  quand  bien    même  l'affreufe 

jj  misère  où  il  eft  réduit  ne  le  for- 

jî  ceroit  pas  à  fe  plaindre  ,  ce  qu'il 

»  doit  à  la  mémoire  de  (es  proches 


»  parents  impitoyablement  égorgés  , 
•»  l'obligeroit  à  crier  vengeance  , 
»  dans  un  temps  fur- tout  où  votre 
jî  royale  bonté  vient  d'annoncer 
jj  qu'elle  étoit  prête  à  rendre  juftice 
»  au  dernier  de  fes   fujets.  J'avois 

Ivj 
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»  réfolu  d'appuyer  de  preuves  juri- 
As3..ms4«,>  diques  les  faits  que  je  vais  rap- 
»  porter  :  mais  réfléchiffant  fur  le 
a>  peu  de  temps  qu'on  veut  bien 
«  nous  accorder.  Se  confidéram  qu'a- 
3j  près  toutes  les  lectures  qui  vien- 
a>  nent  d'être  faites ,  celles  des  actes 
>î  que  j'avois  delfein  de  produire 
»  ne  pouvoit  manquer  de  devenir 
»  fatiguante;  je  me  bornerai  à  un  ré- 
»  cit  fimple  6c  fidèle,  premièrement 
3>  des  cruautés  barbares  qu'on  a 
33  exercées  fur  le  comte  &  la  corn- 
»  teiïe  d'Armagnac  ,  fecondement 
s?  des  outrages  que  le  fuppliant  a  lui- 
33  même  elfuyés. 

33  Des  délateurs  ayant  rendu  fuf- 
»  pecl:  au  roi  Louis  XI ,  la  fidélité 
»  du  comte  d'Armagnac ,  ce  monar- 
3>  que  foupçonneux  envoya  contre 
»  lui  ,  le  comte  Dammartin  à  la 
33  tête  d'une  armée  for^nidabîe.  Cer- 
3»  tain  qu'on  l'avoit  noirci  dans  l'ef- 
3>  prit  du  roi  ,  le  comte  d'Arma- 
3>  gnac  demanda  la  permifiion  de 
»  fe  juftifier  ,  Se  offrit  d'aller  plaider 
w  lui-même  fa  caufe  au  parlement 
»  de  Paris  :  (es  fournirions  6c  (es 
35  offres  furent  rejettées  avec  dé- 
?>  dain.  Voyant   donc    que  fa  perte 
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éroit  réfolue  ,  &c  voulant  épar- 
gner le  fang  de  Tes  fujets  ,  il  Ann.  14*4* 
prit  le  parti  de  céder  a  l'orage  , 
6c  chercha  un  afyle  en  Efpagne. 
Le  pays  d'Armagnac  étoit  fournis , 
les  villes  s'empreffoient  d'ouvrir 
leurs  portes  à  l'armée  du  roi  ;  ce- 
pendant Dammartin  s'y  comporta 
comme  dans  une  terre  foumife  à 
l'anathême.  Non  content  de  dé- 
pouiller les  particuliers  ,  il  pilla 
les  églifes  ,  enleva  jufqu'aux  vafes 
facrés  ,  &  marqua  tous  les  lieux  de 
£on  paflage  par  des  incendies.  De 
l'Efpagne  ,  où  le  comte  d'Arma- 
gnac s'étoit  retiré  ,  il  écrivit  au 
roi  pour  implorer  fa  clémence  ,  &c 
offrit  de  jufcifier  fa  conduite  ; 
mais  le  roi  ne  voulut  lui  permet- 
tre de  rentrer  dans  le  royaume 
qu'à  condition  qu'il  prendroit  àes 
lettres  de  grâce  &  d'abolition  : 
c'eût  été  s'avouer  coupable  des 
crimes  qu'on  lui  imputoit.  Plutôt 
que  d'imprimer  cette  tache  à  (on 
nom  ,  le  comte  préféra  hautement 
l'exil,  la  misère  &  l'abandon.  Heu- 
reux toutefois  ri,  content  du  témoi- 
gnage de  fa  confcience  ,  il  eût  pu 
înpporter  long  -  temps  l'adverfité 
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—  »  fans  en    être    ébranlé.    Mais   fo 
Ann.  1484.  »»  qu'il  efpérât  qu'en  fe  rapprochai 
>->  il  trouveroic   plus  de  moyens  d 
a  faire    triompher   fon    innocence 
»  foit  que    n'écoutant   plus    que 
«  défefpoir ,  il  crût  devoir  tout  ri 
j>  quer    pour  fe  tirer    de  l'horrib 
jj  mifere  où  il  étoit  réduit ,  il  s'ei 
»  gagea  dans  une  démarche  impn 
55  dente   &   fans  doute    criminell 
j>  Il    rentra    furtivement    dans    f 
y*  terres ,  où  fes  fidèles  fujets  le  r-  j 
35  curent  à  bras  ouverts.  Les  ennem 
j?  qu'il  avoit  à  la  cour  étoient  tn 
«  habiles    pour   ne    pas   profiter  < 
s?  cette  faute,  ils  repréfenterent  Te: 
33  treprife  du  comte  comme  une  r 
»  volte  :  une   nouvelle   armée    pi 
33  forte  que    la  première    vint  l'i 
3>  veftir  dans  la  forte  place  de  L( 
s»  toure  ;  il   pouvoit  s'y  défendre 
»  fon  refpecl;  pour  le  roi  l'en  emp 
»  cha  :  il  traita  avec  le  lieutenan 
33  général  de  l'armée  royale  5  &  o 
33  tint  un  délai  de  quatre  jours  po 
»  fe  préparer  à  un  nouvel  exil.  Ra 
=0  furé  fur  la  foi  des  ferments  3  il  : 
33  dès  le  même  jour  ouvrir  les  porr 
s>  de    la  ville  à  l'armée   du  roi. 
»>  lendemain  Monfaucon  de  Rui 
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de  Balzac  ,  gendre  de  Dammartin , 
étant  venus  lui  rendre  une  vifite,   Ann.  1484. 
le  trouvèrent  avec  la  comtelfe  fa 
femme  Se  toutes  les  dames  de  fa 
cour.    Après    mille     proteftations 
d'amitié,  accompagnées  d'offres  de 
fervice  ,  Montfaucon  fe   tournant 
vers  Gorgias ,  l'un  de  fes  farellites , 
lui  dit,  Fais  ton  devoir:  à  l' in  fiant 
le     fcélérat    tira    un     poignard  5 
fond  fur  le  comte   &:  le  perce  de 
plufieurs    coups    dans  les  bras  de 
fa  femme.  Peignez-vous    ici    tou- 
tes   les  circonftances    qui  accom- 
pagnèrent   cet    horrible    forfait  ; 
repreientez-vous   un   prince  gène» 
reux  &  fans  défiance  ,  aiîailli  par 
des  lâches  qui ,  au  mépris  âes  fer- 
ments les  plus   folemnels   8c   des 
droits   facrés  de   l'hofpitalité  ,    le 
poignardèrent  de  fang   froid  dans 
fa  propre  maifon ,  de  fous  les  yeux 
de  fa  femme  :  voyez  cette  pria- 
celfe  baignée  du  fang  de  fon  mari3 
le  ferrant  dans  fes  bras  3c  tâchant 
d'attirer  fur  elle   les  coups  q'i'on 
lui  porte  :  confidérez    toutes    Cqs 
femmes  éperdues  ,  pou  (Tant  des  cris 
>  aigus ,  les  unes  tombant  évanouies^ 
2c  les  autres  s'empreffant  de  fe- 


loS  Histoire  de  France; 
»  courir  leur  maîtrelTe.  A  ce  tumul 
Ann.  1484.  »  te  ,  à  ces  cris  ,  d'autres  fatellite 
»  cachés  dans  la  cour  s'élancent  dan 
«  l'appartement  ,  de  fans  être  atten 
»  dris  d'un  fpeclacle  fi  touchant ,  f 
s?  jettent  fur  ces  femmes  délolées 
»  leur  arrachent  leurs  colliers  ,  leui 
s>  bracelets  &  leurs  bagues ,  déchi 
53  rent  leurs  vêtements  ,  les  traîner 
»  par  les  cheveux  ;  &:  ils  fe  prép; 
»  roient  à  leur  faire  efluyer  les  dei 
5î  niers  outrages ,  lorfque  Gafton  d 
»  Lion  attiré  par  le  bruit,  entre  P« 
»  pée  à  la  main  &  arrache  ces  vi< 
»  tirttes  épîorées  des  mains  de  leu 
s>  raviffeurs.  La  comteiTe ,  abforb( 
»  dans  la  douleur ,  fut  tranfportée  s 
»?  château  de  Buzet ,  mais  elle  n'éto 
«  point  encore  parvenue  au  demi' 
»  terme  de  (es  malheurs.  Bientc 
53  elle  voit  entrer  trois  autres  fcél 
33  rats.  .  .  Pourquoi  craindrois-  je  < 
»  les  nommer,  puifqu'ils  n'ont  poi 
33  craint  de  commettre  une  actic 
s?  fi  infâme  ?  Caftelnau  Bretenou? 
9»  Guernardon  de  Olivier  le  Rom 
33  entrent  dans  fon  appartement  , 
33  la  forcent,  le  poignard  fur  la  go 
33  ge ,  d'avaler  un  breuvage  empe 
»  fonné  pour  faire  périr  l'enfant  de 
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elle  éroit  enceinte.  O  crime  di-  -. 
gne  des  Hérodes  ,  des  Bufiris  &  A**-  1484. 
des  Phalaris  !  deux  jours  après  la 
mère  &  l'enfant  expirèrent.  Telle 
fut  la  fin  de  ces  illuftres  époux.  Paf- 
{ons  maintenant  au  récit  des  mal- 
heurs du  prince  que  vous  voyez  ici. 
»  Tranquille  ,  il  vivoit  dans  (qs 
terres ,  ignorant  même  que  (on 
frère  eût  encouru  la  difgrace  d\x 
roi.  Au  moment  où  il  s'y  atten- 
doit  le  moins  ,  il  fe  voit  invefti , 
chargé  de  fers  &  traîné  dans  les 
priions  :  après  avoir  fubi  divers 
interrogatoires  ,  après  avoir  été 
applique  a  diverfes  reprifes  à  la 
0  queftion  ordinaire  &  extraordi- 
t>  naire  ,  il  fut  enfin  remis  entre  les 
mains  du  parlement  de  Paris.  Son 
innocence  étoit  avérée  ,  &:  il  tou- 
choit  au  moment  d'être  pleine- 
ment juitifié  ,  lorfque  ceux  qui 
s'étoient  déjà  mis  en  poffeiîion  de 
fes  biens,  eurent  le  crédit  d'évo- 
quer la  procédure  de  de  le  tirer 
de  la  Conciergerie  pour  le  livrer 
a  Philippe  l'Huillier  ,  gouverneur 
de  la  Baitille.  Cet  homme  bar- 
bare de  féroce ,  avoic  apparemment 
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»  reçu  un  ordre  fecret  pour  le  fair 
Akk»  1484.  »  périr  d'une  mort  lente.  Il  commen 
j>  ça  par  renfermer  dans  un  cache 
s?  ténébreux  ,  plus  profond  que  le 
»  fofTés  remplis  d'eau  qui  entourer 
»  la  Baftille.  L'eau  à  la  vérité  n'er 
«  troit  point  par  la  porte  de  la  prifon 
53  mais  elle  dégouttoit  continuelle 
»  ment  de  la  voûte  fur  la  tête  nue  t 
i>  fur  le  lit  du  malheureux.  S'il  voulo: 
«  marcher  dans  fa  prifon  ,  il  éto 
jî  dans  la  fange  jufqu'aux  genou: 
»  Quoique  fes  habits  tomba flent  ps 
jî  lambeaux,  on  ne  fongea  point  à  ii 
»  en  donner  d'autres  ,  on  lui  donr 
»  rarement  des  chemifes  &  }ama 
»  des  chauflTures.  La  fureur  de  (es  et 
>»  nemis  ne  fe  borna  point  à  ce  fuj 
«  plice  lent  :  Philippe  l'Huillier  fc 
»  geôlier  ,  ou  plutôt  fon  bourreau 
3>  fe  pîaifoit  quelquefois  à  lui  faii 
j>  arracher  tes  dents  en  fa  préfence 
»  ou  à  lui  faire  donner  cent  coups  c 
j>  verges  ,  fupplice  ignominieux  ,  ir 
»  venté  pour  châtier  des  enfant 
>3  Tels  font  les  outrages  qu'il  a  ei 
•3  fuyés  pendant  quatorze  ans  en 
»3  tiers.  A  la  fin  ,  on  lui  a  rendu  1 
»  liberté  3  dans  un  temps  où  fon  cor]: 
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affoibli    par   de    longs   tourments 
a  perdu  toute  fa  vigueur.  Ses  avi-   Ann.  1484. 
des    perfécuteurs   gardent    encore 
fes  biens }  &c  ce  prince  ,  defcendu 
des  rois  de  France  8c  d'Aragon  ,  n'a 
point  d'afyle  fur  la  terre,  Se  fe  trouve 
réduit  à  demander  l'aumône.  Sire, 
vous  avez  annoncé  par  la  bouche 
de  votre  chancelier  que  vous  étiez 
prêt  à  venger  les  opprimés  ,  3c  à 
faire  rendre  une  judice  exacte ,  mê- 
me au  dernier  de  vos  fujets  :  après 
cet  engagement  folemnel  pouriez- 
vous  différer  un   inftant   à   lever 
l'opprobre   que  des   fcélérats    ont 
»  imprimé  au  nom  François,  3c  à  pu- 
*  nir    d^s   forfaits   inconnus  à   nos 
p  aïeux  ?  Il  n'eft  point  ici  queftion 
a  d'un  fait  obfcur  &z  qui  puiffe  être 
»  enfeveli  dans  l'oubli  ]  il  s'agit  d'une 
»  maifon   iliuftre   qui  a  long-temps 
»  rempli  les  premières  charges  de  la 
»  couronne  ,  Ôc  qui  a  verfé  fon  fang 
»  pour  la  patrie.  Vengez  un  innocenc 
>j  aiïaiîiné  par  une  infâme  trahifon  ; 
»  vengez  une  princeflTe  de  votre  fang, 
»  époufe  &   mère   également  infor- 
»  tunée  ;    vengez   un   orphelin  em- 
»  poifonné  dans  le  ventre  de  fa  mère. 
»  Enfin,  prenez  pitié  d'un  prince  mal- 
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«heureux  long -temps  privé  de  h 
Ann.  1484.  »  lumière  du  jour ,  Se  arraché ,  poui 
>>  ainfi  dire  ,  aux  horreurs  du  tom- 
3>  beau.  Les  fcélérars  que  je  vous  dé- 
3>  nonce  ,  non-feulement  refpirent . 
»  ils  ont  l'audace  de  paroître  dan* 
>j  cette  aflTemblée  :  je  l«;s  vois  paré: 
33  des  dépouilles  du  malheureux  ,  in 
33  fulter  par  leurs  ris  à  mes  difeonr: 
33  Se  à  fes  larmes.  Riez  ,  miférables. 
33  car  bientôt  vous  pleurerez.  Ofe2 
>3  envifager  votre  roi  ,  je  lis  déj:- 
33  fur  fou  front  l'arrêt  de  votn 
33  mort.  Et  vous ,  princes ,  qui  m'écou 
33  rez  ,  fourTrirez  -  vous  que  votn 
33  fang  foit  impunément  répandt 
33  par  des  afîalîins  ?  Si  la  nature  a 
»  gravé  dans  vos  cœurs  des  fenti- 
»  ments  d'humanité  Se  de  tendreffi 
33  pour  vos  proches  ,  que  tardez- 
»  vous  à  courir  à  le  vengeance  ?  Mais 
33  non  ,  arrêtez  Se  gardez  -  vous  de 
33  chercher  une  vengeance  que  la  loi 
33  défavoueroit;  Roi ,  c'eft  a  vous  feul 
33  que  je  m'adre(Te.  Le  plus  grand 
j3  nombre  des  coupables  eft  ici  ,  les 
33  autres  peuvent  facilement  être  arrê- 
33  tés  ;  mettez-les  entre  les  mains  de 
v  33  votre  parlement  ,  Se  fi  nous  ne 
*  prouvons  juridiquement  les  faitsque 
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nous  venons  d'avancer ,  le  prince 
que  vous  voyez  ici  implorer  vo-  AnN.  ^ 
tre  miléricorde  ,  le  foumet  aux 
mêmes  fupplices  qu'il  demande 
qu'on  leur  inflige  >•>. 
Ce  difcours  véhément  remplit 
aflfemblée  d'horreur  ôc  d'effroi  : 
un  côte ,  on  voyoit  Charles  d'Ar- 
lagnac  à  genoux  fondant  en  larmes 
:  implorant  le  fecours  de  l'a(fem- 
lée.  De  l'autre,  le  comte  de  Dam- 
jartin  ,  Ruffec  de  Balzac  ,  Caftel- 
au  Buetenoux  ,  l'Huillier  &  Olivier 
î  Roux ,  contre  lefquels  l'orateut 
étoit  il  violemment  déchaîné  ,  ôc 
ni ,  n'ayant  ofé  l'interrompre  ,  fe 
Drdoient  les  bras  ,  fronçoient  le 
xircil  ôc  donnoient  toutes  les  mar- 
ues  de  la  plus  terrible  colère.  Le 
lancelier,  craignant  les  fuites  d'une 
:ène  fi  violente ,  parla  un  moment 
u  roi ,  puis  fe  tournant  vers  l'alfem- 
lée  ,  il  dit  :  »  Que  Charles  d'Ar- 
magnac ôc  les  enfans  du  duc  de 
Nemours  pour  lefquels  les  Etats 
|  ont  fupplié  ,  fe  préfentent  au 
confeil ,  ôc  on  leur  fera  juftice  «. 
Dammartin ,  quoique  mal  accom- 
agné  ôc  vu  de  mauvais  œil  ,  ainfï 
ue  tous  ceux  qui  avoient    été  en 
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faveur   fous    le    règne     précédent 
Ann.  1484.  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  pr 
fence  du  roi ,  que  tout  ce  qui  s'étc 
pafifé  dans  l'afFaire  du  comte   d'A 
magnac  ,  s'étoit  fait  par  l'ordre  < 
roi ,  Se  qu'on  avoit  eu  grande  raif< 
d'ufer  de  rigueur  envers  ce  coratf 
parce  que  c'étoit  un  féditieux  Se  1 
traître.  Le  fire  d'Albret   Se   Lefci 
qui  étoient  préfens ,  dirent  que  Dar 
martin  en  avoit  menti  par  fa  gorç, 
A  ces  mots  le  vieux  guerrier  m 
l'cpée  à   la  main  ,  Se  fond  fur  1 
ennemis  déjà  préparés  à  le  recevo 
La  préfence  du  roi  n'auroit  pu  ei 
pêcher  que  la  fcène  n'eût  été  enfa 
glantée  ,    fi  un    grand    nombre 
perfonnes  ne  fe  fuiTent  jettes  entre  ! 
combattans  Se  ne  les  euffent  fépar* 
On  eut  égard  dans  le  confeil  à 
requête  des  Etats  en  faveur  des  e 
fants  du  duc  de  Nemours  ;  ils  fure 
rétablis  dans  les  biens  de  leur  met 
Ôc   admis  à    plaider   au    parlent 
pour    la  fucceflion    de    leur     pe 
Quant   à   Charles  d'Armagnac  , 
obtint    d'abord    la     reftitution    c 
comtés  d'Armagnac  Se   de  Rhod< 
mais  comme  fes  longues  fouffran* 
avoient  altéré  fa  raifon  >  le  fire  d'i  : 
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cet  fe  fit  adjuger  l'adminiftration  de 
:s  biens  en  qualité  de  plus  proche  Ann.  1484. 
irent,  &  le  renferma  dans  une  nou- 
ille prifon.  Le  roi  en;  étant  averti, 
^n  tira  une  féconde  fois  ,  ôc  lui 
Diuma  des  curateurs.  Ce  retour  de 
►rtune  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 

mourut  fans  laifler  de  poftérité  lé- 
itime ,  &c  fes  biens ,  en  vertu  de  plu- 
eurs  tranfactions  ,  furent  réunis  au 
omaine  de  la  couronne. 

Revenons  aux  Etats.  Nous  avons  Ana!yfe  des 
it  que  les  demandes  de  la   nation  "hifts  Pré_. 

.  x         //1  \i  •  r         y  r  fentes  au  roi 

/oient  ete  lues  a  deux  repnles  dit-  par  les  Etats. 
:rentes  dans  l'aiïemblée  générale  j 
ne  le  roi  avoit  exigé  ,  avant  que 
y  répondre  ,  que  les  principaux 
rticles  fulTent  difcutés  de  nouveau 
ans  fon  Confeil  :  il  femble  nécef- 
dre  avant  tout  ,  d'expofer  ici  le 
)ntenu  de  ces  cahiers.  Ce  travail 
.1:  pénible  pour  l'écrivain  ,  il  fera 
eut-être  fatiguant  pour  le  lecteur  ; 
îais  il  eft  certainement  utile  ,  & 
5tte  raifon  feule  doit  l'emporter  fur 
oute  autre  confidération. 
Pour  jetter  fur  ces  matières  difpa- 
ues  toute  la  clarté  dont  elles  étoient 
ifceptibles ,  les  Etats  les  partagèrent 
n  cinq  chapitres  3  dont  le  premier  eft 
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:  intitulé  de  l'état  de  l'Eglife ,  le  fe 


Ann.  1484.  cond  de  l'état  de  la  Noblejje  ,  le  ttoi 

fieme  du  commun  ou  du  Tiers-Etat 

le  quatrième  de  la  Jujlice  ,  &  le  cir 

quieme  de  la  marchandife. 

Chapitre  de      Dans  te  premier  ,  les   Etats  fu| 

PEglife  ou  du  plient  le  roi  de  ne  pas  différer  pli 

C  ÏSm    de  longtemps  à  fe  faire  facrer  j  car  que 

Tours  imprî-  que  l'onction  facrée  ne  conftitue  poh 

elfentiellement  la  royauté  ,  ils  {en 

blent  perfuadés  qu'il  y  a  des  grac 

particulières  attachées  à  cette  cér< 

moniereiigieufe,&  ils  citent  l'exen 

pie  du  roi  Charles  VII ,  qui  ,  cor 

tamment  malheureux  avant  fon  1 

cre,  avoit  toujours  profpéré  depui 

Ôc  étoit  parvenu  à  chaifer  les  Angle 

du  royaume. 

Ils    demandent    enfuite  avec   I 
plus    vives    inftances   le   rétablir! 
ment  de  la    pragmatique  fanétioi 
constitution  fainte,  ajoutent-ils  ,  fc 
mée  fur  la  difeipline  des  premii 
fiècles  de  l'Eglife,  autorifée  par  . 
conciles  de  Confiance  &c  de  Balle 
adoptée  par  les  Etats -généraux 
royaume  ,   &    regardée  comme 
fondement  de   nos  franchifes  Se 
nos  libertés.  Ils  déplorent  les  ma 

arri\ 
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«rivés  à  l'Etat  &  à  l'Eçlife  depuis 
|ue  Louis  Al  ,  en  révoquant  cette  Aj*n.  1484. 
onfUrution  ,  avoit  livré  fon  royaume 

l'avide   induftrie  de  la  cour  Ro- 
naine  :  ils  ajourent  qu'il  n'y  a  pas 
:n  moment   à    perdre  ,    fans    quoi 
out  l'argent  qui  refte  dans  le  royau- 
le  paiîera  en    Italie  ,  les  bénéfices 
C    toutes    les   dignités     eccléfiafti- 
ues    feront   conférés    à    des    hom- 
îes   fans   mœurs  &    fans  fcience  ; 
:  le  peu  de  régularité  qui  fubiiiïe 
ncore    dans  quelques   maifons  re- 
gieufes  ,    dilparoîrra  entièrement. 
a    cherchant  à   réprimer   les  abus 
e  la  cour  de  Rome  ,  les  Etats  pro- 
meut de  leur  obéi  (Tance  Se  de  leur 
►umiflion  au  père  commun  des  fidè- 
s.  Car  comme  il  ne  répugne  point , 
.lent-iis  ,  qu'un  fils  qui  fe  fent  in- 
crément maltraité   par  fon  père  , 
iplorj  le   fecours  d'un   ami  corn- 
un ,  &  le  conjure  d'intercéder  pour 
i;de    même   les  François  qui    fe 
nrent  grevés  par  leur  père    fpiri- 
el  ,   peuvent  bien    adrefïer  leurs 
aintes  6c  leurs  doléances  au  roi  leur 
fre  temporel  ,   contre     tous    ceux 
li    entreprendroient  de   les    trou- 
er dans  leurs  droits  &  dans  leurs 

Tome  XIX.  K 
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.  libertés.  En  conféquence  ,  les  gen 

Ann.  Ms4.  des  trois  Etats  fupplient  le  roi  leu: 

fouverain   feigneur  ,    d'envoyer   ai 

pape    des    ambatfadeurs    pour     lu 

rendre  l'obédience  filiale  ^  lui  ex 

pofer  en  même-temps  l'extrême  pau 

vreté  de  fes  humbles   enfants  qui 

dans  tant  d'oecafions  ,  ont  générer 

fement    facrifié    leur    vie    &   leui 

biens  pour  la  défenfe  du  faint-fiege 

&  le  prier  de  ne  point  s'ofrenfer  qu 

déformais  ils  ufent  de  leurs  droi 

&  de   leurs  franchifes.  Si  le  fouv< 

rain  pontife  ,  ajoutent-ils ,  prêter 

que  ces  droits  font  abufifs ,  les  tre 

Etats  font  prêts  à  s'en  rapporter  à 

décifiond'unconcile  général  dueme 

aiTemblé  ,  procédant  qu'en  cas  que 

pape  refufe  de  leur  rendre  juftic 

&  qu'il  entreprenne  quelque  chc 

contre  la  liberté  de  la  nation  & 

prééminence  de  la  couronne  ,  ils 

pourfuivront  la  réparation  en  tenr 

&c  lieu. 

Après  avoir  expofé  au  roi  la  ce 
duite  qu'il  devoir  tenir  à  l'égard 
faint-fiege  ,  les  trois  Etats  lui  j 
préfenterent  que  les  rois  fes  pré. 
ceffeurs  avoient  mérité  le  glorû 
titre  de  Très-Chrétiens  par  la  p 
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teétion  qu'ils  avoient  accordée  a  l'E-  m»«*w^ 
glife  :  que  tant  qu'ils  avoient  honoré  Ann.  1484! 
les  miniftres  des  autels  ,  l'Etat  avoit 
été  riche  &  floritfant   au  -  dedans  , 
:raint  de  refpeclé  au-dehors  :  que  de- 
puis quelque-temps  i'Eglife  avoit  été 
opprimée  :  que  fur  de  faux  rapports 
m  avoit  faiii  les  biens  ecctéfiaftiques 
fe  traîné  des  évêques  en  pr  ifon  :  que 
es  committaires  prépofés  à  la  recher- 
:he  des  francs  fiefs  &  des  nouveaux 
tcquêts ,  avoient  exigé  de  grottes  foui- 
nes pour  des  fondations  qui,  depuis 
)lufieurs   fiècles  ,  jouittbient  d'une 
>leine  exemption:  qu'en  fequeftrant 
e  temporel  des  églifes  ,  on  étendoic 
a  faifîe  jufques  fur  les  oblations  &c 
es  dixmes.  Us  fupplient  le  roi ,  qu'en 
aarchant  fur  les  traces  de  Ces  reli- 
ieux  ancêtres  ,  &  furtout  du  glo- 
leux  roi  Charles   VII  ,    il  refpecte 
?s  immunités   &  les  privilèges   du 
^ergé:  qu'il  ne  fatte  point  faifir  dé- 
>rmais  le  temporel  des  églifes ,  fans 
e^  grandes  &  juites  caufes  ,  Se  que 
iême  dans  ce  cas,  il  exempte  de  la 
ifîe  les  dixmes  &c  les  oblations  des 
dèles. 

Tels  font  les   principaux  articles 
•mtenus  dans  le  premier  chapitre. 

Kij 
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_  Le  fécond  ,  renferme  les   demandes 
Ann.  1484.  de  la  noblelTe  :  cet  ordre  qualifié  ,  le 
chapitre  de  nerf  de  l'Etat ,  fe  plaint  de  l'abus  qui 
iaj^clTe-   s'étoit  introduit  fous  le  dernier  rè- 
gne ,  de  convoquer  prefque  toutes  les 
années,  le  ban  &:  l'arriere-ban.  Com- 
me un    grand  nombre  de    gentils- 
hommes vieux  ou  infirmes  ,  étoient 
obligés  d'acquitter  en  argent  le  fer- 
vice  auquel  ils  étoient  tenus  à   rai- 
fon  de  leurs  fiefs  ,  Louis   avoit  fait 
de    ce    droit  une   des  branches  de 
fon  revenu.  La  noblefie  demande  ; 
iV.  qu'on  ne  la  convoque  que  dan; 
de  grandes  occafions  ,    &    lorfqu< 
l'Etat  eft  en  péril.  z°.  Que  toutes  le 
fois  qu'on  la  convoquera  ,  on  ait  1; 
précaution  de  lui  fournir  des  vivres 
afin  qu'elle   ne   foit   pas  forcée    d 
vivre  de  rapines.   30.  Que  les  val 
féaux  ne  foient  tenus  de  fervir  qu 
fous  la  bannière  de  leurs  fuzerains 
fans  qu'il  foit  permis  aux  baillis  i 
aux  fénéchaux  d'en  difpofer  à  lei 
volonté.  4°.  Enfin  ,  que  les  dépenf< 
que  la  nobletfe  avoit  été  obligée  c 
faire  pour  le  fervice  de  l'Eta-t ,  l'ayai 
réduite  à  conftituer  des    rentes  fi 
fon  bien ,  à  dix  pour  cent ,  rachet 
blés  dans  un  certain  temps ,  &  q 
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n'ayant  pu  fatisfaire    à  cet  engage-  '  ""       "'! 
ment  au  temps  marqué  ,  il  plaife  au  Ahn.  1484. 
roi  de  proroger  ce  terme  pour  deux 
ans. 

La  nobletTe  fe  plaint  enfuite  des 
entraves  qu'on  avoit  mifes  à  {on 
droit  de  chaile  :  quoiqu'il  foit  per- 
mis à  tout  noble  ,  difent  les  députés , 
de  charTer  dans  fes  bois  ,  &c  que  ce 
droit  foit  aufîi  ancien  que  la  mo- 
narchie ;  cependant  ,  fous  le  règne 
précédent  ,  les  gentilshommes  ont 
été  troublés  dans  cette  pofTeiîion  ; 
&  ont  été  faites  contre  eux  &  fur  eux  ^ 
merveilleufes  exécutions  par  commiff ai- 
res &  gens  de  petit  état  _>  dont  fe  font 
enfuivis  plujleurs  maux  ,  &  ent/ autres 
grands  dégâts  de  bleds  par  les  h  êtes 
ycLuves  auxquelles  on  no  foit  toucher  3 
W.  étaient  les  bêtes  plus  franches  que  les 
hommes. 

Louis  XI  ,  jaloux  de  dérober  à\ 
fes  ennemis  leurs  généraux  Se  leurs 
minières  ,  &c  de  les  attacher  à  fort 
fervice  ,  avoit  conféré  prefque  toutes 
les  grandes  places  à  des  étrangers  : 
res  trois  Etats  remontrent  au  roi  5 
:ombien  il  eft  dangereux  de  con- 
fier les  clefs  du  royaume  à  des  hom- 
fitQS  qui  ne  tiennent  à- la  France  que 

Kiij 
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^^  par  un  intérêt  pécuniaire  ,  de  citent 

Ann.  1484.  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  tra- 
hirons qui  s'étoient  faites  par  ces  étran- 
gers ,  durant  la  guerre  avec  PAngle-r 
terre  :  ils  fupplient  le  roi  de  ne  don- 
ner les  charges  de  gouverneurs ,  de 
fénéchaux  8c  de  baillis ,  qu'aux  gen- 
tilshommes les  plus  accrédités  dans 
les  provinces ,  parce  qu'ils  font  plus 
intére(Tés  à  empêcher  les  pillages  des 
gens  de  guerre  ,  Se  plus  attentifs  à 
le  precautionner  contre  les  ennemis. 
Quant  aux  charges  de  fa  maifon  . 
les  gentilshommes,  ajoutent- ils,  le; 
ambitionnent  fur  toutes  les  autres 
pour  eux  8c  pour  leurs  enfants  ,  afir 
qu'ils  foient  mieux  connus  de  leui 
fouverain. 

chapitre  du  Le  chapitre  du  commun  ,  ou  di 
Tiers-Etat,  entre  dans  un  plus  granc 
détail  fur  les  caufes  de  l'épuifemen 
du  royaume. 

L'argent ,  difent  les  trois  Etats 
eft  dans  le  corps  politique  ce  que  1< 
fang  eft  dans  le  corps  humain  \  i 
importe  donc  d'examiner  quelles fai 
g  née  s  &  quelles  évacuations  on  a  faites; 
la  monarchie  depuis  environ  un  fiècle 
La  première  fut  du  temps  de 
papes  Alexandre  8c  Martin  ,  qui ,  ei 
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quatre  ans  de  temps  ,  tirèrent  de  ce  5 


oyaume   des  fommes  fi   confidéra-   Ann.  14*41 

>1es ,  qu'elles  furent  évaluées  à  plus 

le  deux   millions  d'or.   Pour  étan- 

'her  cette  merveille ufe  évacuation  de pé- 

'une  j  furent  faits  certains  concordats 

ivec  le  pape  Martin  ;  mais  l'on  ne 

rcut  Ji  bien  lier  la  plaie  par  concordats  3 

lue  la  fubtilité  Romaine  ne  rouvrît  la 

icatrice  par     NONOBSTANCES    ET 

4NTEFERTJS  _,    tellement    qu'infinie 

romme  d'or  &  d'argent  _,  alla  en  coût 

le  Rome  _,   dont  furent   conduites   les 

yuerrzs  d'Italie  entre  les  héritiers   du 

•>ape  Martin, 

Les  calamités  fans  nombre  auxquel- 
es  ce  royaume  fut  en  proie  ,  n'arrê* 
erent  point  cet  écoulement.  Tandis 
{Lie  les  Anglois  conquéroient  nos 
rovinces  ;  que  des  armées  de  bri- 
gands défoloient  les  campagnes ,  les 
ollecteurs  de  décimes  &  de  penfions 
poftoliques,  continuoient  tranquil- 
ement  à  pomper  la  fubftance  de  l'E- 
at  :  &  fi  Charles  VI ,  par  les  ordon- 
îances  qu'il  rendit  en  1406  3c  en 
418  ,  n'eût  remédié  à  une  partie 
le  ces  abus ,  la  France  étoit  perdue 
ans    refïburce. 

Tout  le  monde  feait  à  quel  excès 

fciv 
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d'humiliation  Se  de  mifere  l'Eta 
Ann.  1484.  étoit  réduit ,  lorfque  Charles  VI 
monta  fur  le  trône  :  ce  grand  roi  ré- 
tablit tellement  la  police  générale 
Se  tint  fi  bien  la  main  à  ce  que  i'ar 
gent  ne  fortît  plus  du  royaume 
qu'en  peu  de  temps  le  corps  politi 
que  commença  a  refpirer  ,  ce  à  en 
trer  en  convalefcence  \  mais  il  ne  pu 
entièrement  recouvrer  fes  forces 
Ce  bon  roi  fut  enlevé  trop  tôt  à  1 
nation  ,  Se  prefque  immediatemen 
après  fon  trépas,  le  royaume  fut  li 
vré  de  nouveau  à  l'avidité  des  étrar 
gers. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XI  ,  fe 
chut  par  les  artifices  du  cardins 
Jouffroi ,  révoqua  la  pragmatique,  i 
ibumit  {on  royaume  au  pape  ,  pou 
en  ufer  à  volonté  :  démarche  en  tic 
rement  contraire  aux  droits  Se  à  1 
liberté  des  fujets  ,  préjudiciable  a 
roi  lui-même ,  Se  qui  a  enlevé  à  1 
France  des  fommes  prodigieufes 
car  dans  ce  royaume  ,  ajoutent -ils 
il  y  a  cent  un  évêchés  ,  Se  il  n'y  en 
aucun  qui ,  depuis  la  mort  de  Charle 
VII  ,  n'ait  été  vacant  au  moins  un 
ou  deux  fois  ,  Se  aucun  dont  la  va 
*  cance  n'ait  produit  au  faint  -  fieg 
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au-moins  fix  mille  ducats.  Quant  aux  _ 
abbayes  &  prieurés  ,  qui  font  au  ah*.  i484. 
nombre  de  plus  de  trois  mille  en 
France  ,  il  n'y  en  a  point  dont  la  va- 
cance n'ait  fait  fortir  cinq  cents  du- 
cats ,  en  prenant  un  terme  moyen  ? 
ce  qui  ,  bien  calculé,  monte  à  des 
fommes  merveilleufes  &  innumérables* 

Ajoutez-y  cependant  celles  qui  fonc 
forties  pour  indulgences  ,  décimes  * 
difpenfes  Se  voyages  en  cour  de  Ro- 
me j  ajoutez-y  encore  les  taxes  im- 
molées au  profit  des  légats  :  car  fous 
;e  règne  précédent ,  on  en  a  compté 
ufquà  trois  ou  quatre  3  qui  ont  donné 
le.  merveilleufes  évacuations  à  ce  pau- 
vre royaume  ;  &  voyoit-on  mener  après 
ux  des  mulets  chargés  d'or  &  d'argent.- 

cette  occafron  ,  les  trois  Etats  fup- 

îent  le  roi  de  refufer  l'entrée  du 
oyaume  à  Balue  qui  y  venoit  en- 
ore  en  qualité  de  légat  ;  car  fans 
arler  des  raifons  qu'on  avoit  de  le 
^garder  comme  un  homme  fuf- 
ed  ,    fa    légation    étoit     entiére- 

ent  inutile  ,  puifque  la  France 
:oit  en   paix. 

Après  avoir  découvert  cette  pre- 
'iere    caufe    de     l'épuifement    du 

yaume  >.  les  Etats  parlent  aux   au>*r 
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,  très,  ■&   citent:   i°.   Le   parti  que 
Auk.  1484.  Louis  XI  avoit  pris  d'acheter  à  grand* 
frais  la  paix ,  la  neutralité  ou  l'alhan* 
ce  de  la  plupart  des  princes  yoifins  > 
de  les  Tommes  qu'il  avoit  fait  parte* 
en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ?   & 
jufquVn  Portugal  &  en  Ecorîe  20 .  Les 
vexations  &  les  rapines  que  les  gens 
de    guerre   exerçoient   impunément 
fur  fes   laboureurs.  Ceft  une  chofe 
criante  ,    obfervent  -  ils  5    que    les 
cens  de  guerre  -ftipendiés   pour  dé- 
fendre le  peuple,  foient  précifément 
ceux  qui  le  pillent  &:  qui  l'outragent 
Quand  un  pauvre  laboureur  a  toute  h 
journée  labouré  à  grand" peine  &  fueu 
de  fon  corps  >  &  qu'il  a  cueilli  le  frui 
de/on  labeur  j  dont  il  s'attendoit  vi 
yre  .,    on    vient  lui    enlever  la   meil 
leure  partie  pour  la  donner  à  tel  qui  i 
battra  peut-être  avant  la  fin  du  mois 
qui  V obligera  de  coucher  par  terre  ^ 
qui  viendra  déloger  les  chevaux  occi 
pés  du  labourage  pour  loger Us  fiens 
&  quand  le  pauvre  homme  a  payé  avt 
bien  de  la  peine  la  quote  -  part  de  t 
taille  j  à  laquelle  il  étoh  impofé  pfr 
fiipendier  les  gens  d3 armes  >  &  quile 
père  fe  conforter  avec  ce  qui  lui  ej 
meure  y  efpérant  que  ce  fera  pour 
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le  rejle  de  l'année  &  pour  enfemencer  fa 
[erre  ^  vient  une  volée  de  gens  d'armes  >  Ann.  1484.: 
flù  mangera  &  dégajiera  ce  peu  de  bien 
que  le  pauvre  homme  avoit  réfervépour 
vivre. 

Souvent  même  l'homme  de  guerre 
ne  fe  contente  pas  de  ce  qu'il  trouve 
dans  la  cabane  du  laboureur  ;  mais 
e  contraint  à  grands  coups  de  bâton 
1  aller  chercher  en  ville  du  pain  blanc  _, 
lu  poiffbn  _,  épiceries  &  autres  chofes 
zxcejjlves  :  &  à  la  vérité  j  fi  n'étoit 
Dieu  qui  confeille  les  pauvres  &  leur' 
icnnepatiencejls  cherroicnten  défefpoir. 

Les  maux  que  nous  venons  d'ex- 
X)fer  ,  continuent  les  Etats,  ne  font 
encore  rien  au  prix  de  celui  donc 
il  nous  refte  à  parler  :  La  trïjlejfe  & 
'a  déplaijance  immuable  ,  les  larmes- 
ie  pitié  _,  les  foupirs  &  les  gémiffe- 
nents  de  cœur  défolé  _,  à  peine  pou- 
■oient  fujjire  ni  permettre  l'explication 
lu  fardeau  accablant  des  impôts  j  l'é- 
wrmité  des  maux  qu'ils  ont  occafion- 
'lés  _,  &  rinjufle  violence  &  rançon- 
lements  qui  ont  été  faits  en  levant  & 

aviffant  iceux  fubfides Qui   eût 

amais  penfé  ni  imaginé  voir  ainfi 
raiter  ce  peuple  ,  jadis  nommé  Fran- 
~ois  ?    Maintenant  le  pouvons  -  noua 

Kvj 
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_  appeller peuple  de  pire  condition  que  cerfr 
Ann.  14S4.  car  un  cerf  eft  nourri  _,  &  ce  peuple  œ 
été  ajjbmmé par  des  charges  importa- 
bles. En  voici  la  preuve  :  les  paroif- 
fes  qui,  du  temps  de  Charles  VII,. 
n'étoient  impofées  qu'à  quarante  ou 
foixante  livres  de  taille  ,  le  font  au- 
jourd'hui  par  milliers}  Se  les  pro- 
vinces qui  l'étoient  alors  par  mil- 
liers ,  payent  aujourd'hui  des  mil- 
lions. Le  Languedoc  qui  ,  à  la  mort 
de  Charles  Vil ,  ne  p^yoit  qu'envi- 
ron cinquante  mille  livres ,  fe  rrou- 
voit  à  la  mort  de  Louis  XI  impofé 
à  plus  de  fix  cents  mille  livres.  La 
Normandie  a  été  traitée  avec  la  mê- 
me dureté  ,  puifque  cette  province, 
qui,  du  temps  de  Charles ,  n'étoii 
impofée  qu'à  deux  cents  cinquante 
mille  livres  ,  a  été  taxée  fous  h 
règne  de  Louis  à  douze  cents  mille 
non-comprifes  les  petites  tailles ,  le 
?abelies&  autres  menues  importions 

&     •  r        1  1  t  a 

qui ,  toutes  enlemble  ,  peuvent  etn 
évaluées  à  trois  cents  mille  livres 
Ce  terrible  fléau  ,  ajoutent  les  dé 
pûtes  ,  a  répandu  la  défolation  dan 
cette  province  naturellement  fertile 
une  parrie  de  fes  habitans  fe  fon 
réfugiés-  en  Angleterre  ou  en  Breu 
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rne  ;  d'autres  ,  en  plus  grand  nom-  ; 


pre  ,  font  morts  de  faim  &:  de  milere  j  am».  «45* 
jjuelques-uns ,  livrés  au  plus  affreux 
Séfefpoir ,  ont  égorgé  par  pitié  leurs 
femmes  &c  leurs  enfants  ,  &  fe  font 
poignardés  eux-  mêmes  fur  leurs  corps 
Expirants  \PluJieurs  hommes  j  femmes. 
i  enfants,  par  faute  de  bêtes  .,  ont  été 
•nntraints  de  labourer  la  charrue  au 
:ou ;  d'aunes  labouroient  de  nuit  pour 
crainte  qu'ils  ne  fuffent  pris  de  jour  ^ 
6  appréhendés  pour  le  faites  tailles. 

La  manière  de  percevoir  l'impôt  y 
ajoutent-ils,  n'eft  pas  moins  acca- 
blante que  L'impôt  lui-même  :  tout 
le  monde  connoît  les  concuflions  ôc 
les  violences  des  commiûaires  char- 
gés de  ce  foin.  Citons- en-  un  exe  m* 
pie  :  lorfque  les  habitans  d'une  pa- 
roifîe  ont,  avec  beaucoup  de  peine  , 
payé  leur  quote-part,  ils  nefont  point 
encore  à  l'abri  des  vexations  :  fou- 
vent  on  les  enlève  de  on. les  emprij 
fonne  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  payé 
ce  que  n'ont  pu  acquitter  les  habi- 
tants d'une  paroiiïe  voifîne  :  ils  n'en 
font  pas  même  quittes  pour  payer 
cette  double  impofition  j  cm  les  obli- 
ge ,  avant  que  de  leur  rendre  la  li- 
berté,  d'acquitter  encore   les    frais 
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du  fergent ,  du  greffier  &  du  geo- 
Ann.  1484.  lier  ,  fans  parier  des  dommages  qui 
reluirent  pour  eux  Ôc  pour  l'Erar,  de 
la  perce  du  temps  &  du  défaut  de 
culture. 

De  toutes  ces  confédérations ,  les 
trois  Etats  conclurent  que  le  roi 
devoir  avoir  pitié  de  fon  peuple.,  & 
le  décharger  entièrement  du  far- 
deau onéreux  des  tailles  :  mais  , 
avant  que  de  former  définitivement 
ce  règlement  ,  ils  crurent  qu'ils  dé- 
voient lui  indiquer  les  moyens  fa- 
ciles de  fe  priver  de  cette  partie  de 
£es  revenus  fans  arToiblir  fa  puilfance. 

Le  premier  confiitoit ,  félon  eux  3 
à  réunir  au  domaine  toutes  les  bran- 
ches qui  en  avoient  été  féparées  3 
fous  quelque  titre  que  ce  pût  être  : 
ils  établifîoient  que  le  domaine, 
étant  le  vrai  patrimoine  de  la  cou- 
ronne ,  devoit  être  employé  a  ac- 
quitter les  charges  de  l'Etat ,  &  qu'un 
roi  ne  pouvoir  ,  fans  une  injuftice 
manifefte  ,  en  diûraire  aucune  por- 
tion. 

Le  fécond  ,  à  fupprimer  les  offices 
inutiles ,  de  à  réduire  les  gages  de  ceux 
que  l'on  croira  devoir  conferver. 

Le  troifieme ,.  à  retrancher ,  ou  du-- 
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•oins  a  modérer  les  penfions.  Voici 
mment    ils    s'expriment  fur    cet   Akn.  148$ 
ticle  :  Qu'il  plaife.  à  Mejfeigneurs  3 
i  prennent  des  penfons  fur  l'Etat  ^ 

fe  contenter  du  revenu  de  leurs  fei - 
teuries  fans  prendre  aucunes  penfons  ; 
'.  du  moins  _,  s'ils  penfent  ne  pouvoir 
m  pa[ferj  qu  elles  f  oient  rai fonnable  s  > 
odérées  &fupportables  j  eu  égard  aux 
fuclions  &  mifere  du  pauvre  peuple  ; 
ir  ces  penfons  ne  fe  prennent  point 
tr  le  domaine  du  roi  j  il  ri  y  pouroit 
iffire  j  mais  elles  tombent  toutes  en- 
eres  fur  le  Tiers-  Etat  j  &  il  ri  y  a  fi 
auvre  laboureur  qui  ne  contribue  à  les 
cquitter  :  d'où  il  eft  fouvent  arrivé  que 
'pauvre  laboureur  cf.  mort  de  faim  j  lui 
'  fes  enfants  _,  parce  que  la  fubftance 
ont  ils  dévoient  fe  nourrir  j  eft  prife  pour 
f  dites  penfons  ^  &  nef  point  à  dou- 
ir  que  _,  au  paiement  d'icelles  ^  il  y  a 
die  pièce  de  monnoie  qui  eft  partie  de 
2  bourfe  d'un  laboureur  _,    duquel  les 
nfants  mendient  aux  portes  de   ceux 
ui  touchent  ces  penfons  j  &  fouvent 
es  chiens  font  nourris  du  pain  acheté 
les  deniers  du  pauvre  laboureur  dont 
l  devoir  vivre, 

Enfin  j  le  quatrième  moyen  con- 
îftoit  à  réformer  la  milice.  L'Etat 
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eft  en  paix  ,  difent-ils  ,  &  doi 
a™.  i484.  être  difpenfé  de  ftipendier  à  grand 
frais  des  milliers  d'hommes  inutiles 
Si  cependant  l'on  eft  perfuadé  qui 
ne  puiiFe  abfolument  fe  paflTer  d'ui 
corps  de  troupes  toujours  fubfiftant 
ce  corps  ne  doit  pas  être  plus  nom 
breux  qu'il  ne  i'étoit  fous  ie  regn« 
de  Charles  VII.  En  voici  la  preuve 
Charles  VII ,  avec  ce  petit  nombn 
de  croupes  &  le  cœur  de  la  nobletfe 
triompha  de  fes  ennemis ,  recouvr; 
la  Normandie  de  la  Guienne,  aiïur; 
Je  repos  de  la  France  .,  fut  refpe&i 
de  fes  voifîns  Se  a-doré  de  fes  fujets 
parce  qu'il  mettoit  en  Dieu  fa  con 
iiance  ;  qu'il  fui  voit  les  avis  de 
Etats  généraux  ;  qu'il  rendoit  une 
juftice  exacte  à  fon  peuple  ,  Se  qui 
étoit  un  roi  clément  &  miféricor- 
dieux. 

Les  troupes  que  Ton  jugera  à  pro- 
pos de  conferver  doivent  être  tenues 
fous  une  difeipline  exade  :  qu'on 
ne  les  confie  qu'à  des  capitaines 
connus  &  qui  répondent  de  la  con- 
•  duite  de  leurs  foldats.  Que  les  juges 
ordinaires  foient  autorifés  à  infor- 
mer contre  les  délits  Se  à  s'aiïurer  des 
coupables  :  que  dans  toures  les  places 
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e  garnifon  ,   on    commette   deux 
éntilshommes  du  pays  les  plus  in-  Ann.   1484, 
égres  de  les  plus  accrédités  ,  afliftés 

u  clerc  des  maréchaux  ,  pour  faire 
ous  les  mois  la  revue  des  gen- 
armes  j  informer  des  violences  &ç 
es  rapines  exercées  dans  les  envi- 
ons ,  &  retrancher  fur  la  paye  de 
uoi  en  faire  la  réparation. 

Lorfqu'on  aura  retranché  toutes 
>s  dépenfes  ruineufes  de  fuperflues  , 
onrinuent  les  députés  ,  il  iera  moins 
ifHcile  de  pourvoir  aux  néceffaires. 
fous  fçavons  que  l'état  de  la  mai- 
on  du  roi  ,  de  la  reine  ,  les  voya- 
;es  des  ambaffadeurs  ,  les  gages  des 
fficiers  civils  tk  militaires,  encrai- 
ent nécessairement  de  la  dépenle  : 
'eft  à  cela  que  les  revenus  du  do- 
laine  doivent  être  employés  ;  Sz  s'il 
ft  prouvé  qu'ils  ne  piûtfent.y  fiiffire  > 
1  peuple  François  ,  qui  s'en:  toujours 
ut  gloire  d'offrir  à  fon  roi  &  fa  vie 
c  fes  biens  ,  toutes  les  fois  que  des 
efoins  réels  l'ont  exigé  ,  fournira 
tbéralement  tout  ce  qui  aura  été 
onfenti  &  réglé  par  les  Etats.  Puif- 
u'il  a  plu  au  roi  de  nous  aiTembler 
•our  nous  communiquer  fes  affaires,, 
oici  l'affaire  importante  &  celle  qui 
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mérite  le  mieux  de  nous  être  corn- 
Ann.  1484.  rnuniquée. 

Jufqu'à  ce  qu'on  nous  ait  claire- 
ment montré  le  contraire  ,  nous  de- 
meurerons convaincus  que  le  do- 
maine de,  la  couronne  auquel  on  î 
joint  les  gabelles  ,  eft  plus  que  furnYani 
pour  acquitter  toutes  les  charges  né- 
ceiTaires  de  l'Etat. 

Que  toutes  tailles  &  autres  impo- 
rtions^ arbitraires  foient  donc  tollues  é 
abolies  j  &  que  déformais  j  en  fuivan 
ta  naturelle  franchife  de  France  _,  aucu 
V-ts  tailles  ni  autres  importions  équï 
valentes  ne  puiffent  être  levées  dan, 
le  royaume  fans  la  participation  &  l 
confentement  libre  des  Etats  généraux 

Les  députés  firent  encore  quel 
ques  autres  demandes  moins  impor 
tantes  \  la  première  qu'il  plût  au  ro 
de  proroger  de  trois  ans  le  tenrn 
ftipulé  dans  les  contrats  pour  Tac 
quit  des  rentes  que  lé  malheur  de 
années  précédentes  avoit  empêchi 
de  rembourfer  *,  la  féconde  ,  qu'01 
ne  forçât  plus  les  polTetTeurs  de  fief 
infcrits  fur  les  rôles  des  taillables  ; 
acquitter  encore  le  ban  &  l'arriére 
ban  ;  la  troifieme  ,  qu'il  daignât  con 
firmer  par  une  déclaration  générale 


'.me. 
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privilèges  ,  franchifes  &  libertés 

routes  les  villes  Se  communautés  Ann.  1484. 

fon  royaume  ,  fans  que  chacune 

:lles  fut  tenue  de  prendre  des  let- 

s  particulières. 

Le  quatrième  chapitre  embralTe  chapitre  de 
plus  grand  nombre  d'objets ,  &  ^".fpXe 
:rite  une  attention  particulière,  générale  du 
La  jujlïce  j  difent  les  trois  Etats,  t0^aui 
dame  &  prince  Je  des  autres  vertus  : 
'  fans  elle  nulle  monarchie  ni  chofe 
hlique  ne  peuvent  profpérer  j  ni  par- 
tir au  fouverain  bien  j  qui  eft  le  bien 
pays.  Il  eft  raifonnable  &  très-né- 
faire  d'avoir  à  icelle  unfngulier  re- 
rd ,  confldéré  que  ce  glorieux  &  très- 
'étien  royaume  fur  tous  les  autres  a  été 
'té  de  cette  noble  vertu  j  &  que  par  ri- 
vant toutes  étranges  nations  _,  même 
infidèles  _,  font  venues  dans  ce  royau- 
'pour y  trouver  la  lumière  de  lajuftice* 
?s  heureux  temps,  ajoutent ■-  ils , 
ut  bien  changés  :  autant  ce  royau- 
2  éroit  célèbre  par  la  jnftice  ,  au- 
nt  il  eft  aujourd'hui  défiguré  pat 
violence.  11  s'agit  de  découvrir  la 
jrce  de  cette  funefte  révolution. 
Comme  un  roi  ne  peut  fuffire 
al  à  rendre  la  jufticeà  tous  Tes  lu- 
is ,  il  a  été  néceiTaire  qu'il  fe  fît 
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;  remplacer    par    un    grand    nomb 


Ann.  14S4.  d'officiers   fubordonnés    les  uns  ai 
autres  ,  Se  répandus  dans  toutes  1 
provinces  de  la  monarchie  :  mais 
doit    bien   prendre  garde  à   quel! 
mains  il  confie  ce  précieux  dépô 
autrement  il  efi:  refponfable  deva 
Dieu  Se   devant  les    hommes  , 
toutes  les  înjuftices  qui  fe  commf 
tent  en  fon  nom.  C'eft  pour    cei 
raifon  que    nos   plus  grands    roi 
tels  que   faine  Louis  ,   Philippe- 
Bel   ,   Charles  V  ,    &   le    gloiie 
Charles  VII  ,  considérant  qu'ils 
pouvoient  avoir  par  eux-mêmes  u 
connoiflance    aflfez   exacte    de  lei 
fujets  ,  pour  n'être  pas  fouvent  ex\ 
fés  à  fe  tromper  dans  le  choix  qu 
en  feroient  ,    a  voient  ordonné   q 
toutes  les  fois  qu'il  vacqueroit  u 
place  de  judicature  ,  le  tribunal 
elle    vaqueroit  ,    éliroit    à   la    p 
JKalité  des  voix  ,  les    trois    ho  m  in 
qu'il    croiroit   les  plus  capables 
la  bien  remplir  ,    Se   les    préfent 
roir  au  roi  ,  qui  conférerait  la   p 
ce  à  un  des  trois  :   par  ce   moy 
la   confeience   du  roi  étoit  décru 
gée  ,  Se  les  places  étoient  toujoi 
bien  remplies. 
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Mais  depuis  la  mort  de  Charles ,  _ 

bel  ordre  a  écé  entièrement  per-   Ann.  14S4* 
trti  ,  Se  l'on  a  fait  un  trafic  honteux 

tous  les  emplois.  Souvent  on 
nnoit  à  des  facteurs  les  provifions 
m  office  avec  le  nom  en  blanc 
ur  y  inferire  celui  qui  dffriroit 
e  plus  gro(Te  fomme  de  deniers, 
r-là  les  places  ont  été  avilies  ;  la 
rte  a  été  ouverte  à  la  corruption  , 
l'exercice  de  la  juftice  eft  devenu 
1  br-içanda^e. 

On  a  vu  de  nos  jours  les  vicomtes , 
s  prévôtés  ,  vigueries  ôc  les  char- 
s  de  l'élection  ,  toutes  les  places 
M  demandent  une  probité  Se  des 
mieres  reconnues  ,  puifqu'elles 
>nnent  le  droit  de  prononcer  fur  la 
e  Se  fur  la  fortune  des  citoyens  ; 
1  a  vu  ces  charges  conférées  à  des 
ilitaires  ,  à  des  veneurs  ou  à  des 
rangers,  gens  non  lettres  ni  experts _, 
fquels  incapables  de  les  remplir 
ir  eux-mêmes  ,  les  atermoient  à 
nconque  leur  en  offroit  des  profits 
us  confidérables. 

Pour  remédier  à  ces  étranges  abus  , 

accomplir  le  vœu  du  roi ,  qui  de- 
re  de  faire  régner  la  juftice  fur  fon 
îuple  \  il  femble  aux  trois   Etats  , 
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qu'on  doit ,  avant  tout,  remettre  e 
Amn.  14S4.  vigueur  les  élections  ,  Se  ne  jama 
s'en  départir  ,  toutes  les  fois  qu 
fera  queftion  de  pourvoir  à  un  orh< 
de  judicature  :  car jujlice  ne  peut  et 
exercée  ^fînon  par  des  gens  jujles. 
Et  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  qui  e 
cite  il  fortement  un  officier  ou  t 
ferviteur  à  bien  ,  loyalement  ck  dil 
gemment  fervir  fon  maître  ,  que  l'a 
finance  de  conferver  fon  emploi 
tant  qu'il  en  remplira  exactemei 
les  fonctions  j  il  femble  aux  mêm 
Etats,  qu'aucun  officier  ne  doit  et 
privé  de  fa  charge  ,  ni  des  émoli 
ments  qui  y  font  attachés ,  s'il  n'a  é 
convaincu  de  prévarication  :  car  a, 
trement  il  ne  feroit  vertueux  nifihar 
à  garder  &  à  défendre  les  droits  1 
roi  ;  &  fi  feroit  plus  aigu  &  invem 
à  trouver  exactions  &  pratiques  _>  po.  j 
ce  qu'il  feroit  tous  les  jours  en  dou, 
de  perdre  fon  office. 

En  conféquence  ,  il  femble  ai 
trois  Etats,  que  ceux  qui  avoient  ol 
tenu  du  roi  Louis  Xi  des  offices  ; 
bon  de  jufte  titre  ,  &  qui  en  ont  ci 
dépouillés  fans  caufe  ,  doivent  y  en 
rétablis  ,  ou  du-moins  être  admis 
en  pourfuivre  la  reftitution  en  juftic 
réglée. 
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Touchant  les  offices  exuaordinai- 
s ,  qui  de  nos  jours  ont  été  créés  en  a*n.  1484, 
:and  nombre  ,  les  trois  Etats  pen- 
nt  que  cette  nouveauté  eft  con- 
aire  au  bien  public  j  car  multipli- 
ition  d'offices  eft  augmentation  de 
tges  :  ôc  ii  ces  offices  n'ont  point 
s  gages  ,  ceux  qui  s'en  trouvent 
ptirvus  ,  inventent  des  pratiques 
Ktraordinaires  pour  tirer  de  l'argent, 
[ue  ces  offices  foient  donc  prompte- 
îent  abolis. 

Plufieurs  inconvénients  font  arri- 
és  au  roi  Se  à  la  chofe  publique ,  de 
î  qu'un  feul  homme  pofledoit  fou- 
?nt  deux  ,  trois  8c  même  quatre 
ïices  à  la  fois  :  Se  comme  il  ne  pou- 
oit  fuffire  à  les  gérer  tous  enfem- 
le ,  il  étoit  obligé  de  les  faire  exer- 
iv  par  des  commis  qui  les  prenoient 

ferme  ,  Se  n'avoient  d'autre  inté- 
;t  que  d'en  tirer  de  gros  profits  au 
étriment  du  peuple.  Pour  remédier 

ce  défordre ,  il  femble  aux  trois 
tats ,  que  nul  dorénavant  ne  puifle 
mir  plus  d'un  office  royal  ,  Se  que 
ar  l'impétration  d'un  fécond  ,  le 
remier  foit  cenfé  vaquant. 

Après  ces  règlements  généraux ,  les 
itats  portèrent  leurs  regards  fur  plu- 
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_j.  fieurs  branches  particulières  de  lad- 
T^.  1484.  miniftration  ,  telles  que  la  forme  di 
grand  confeil  ,  les  expéditions  dt 
fceau ,  les  fondions  des  fecrétaires  di 
roi  ,  les  évocations  Se  les  appels  er 
matière  de  procédure,  les  enquêtes 
l'ordre  Se  la  fubordïnation  des  tribu 
naux  ,  l'abus  des  commiffions  extra 
ordinaires  ,  les  fondions  des  diffe 
rents  officiers  de  juftice  ,  Sec.  Parcou 
rons  rapidement   tous  ces  objets. 

Quoique  le  grand  confeil  de  ^  l 
juftice  fût  dès- lors  occupé  d'affaire 
importantes  ,  tant  de  celles  qui  re 
gardoient  les  droits  du  roi  >  que  de 
procès  des  grands  perfonnages  &  au 
très  de  tous  états  >  il  n'a  voit  poii: 
encore  acquis  une  forme  (table  à 
permanente;  le  chancelier  y  préfi 
doit ,  mais  il  n'y  étoit  aflifté  que  d 
quelques  baillis ^  confeillers  du  rc 
Se  autres  officiers  royaux  ,  qui  1 
trouvoient  par  ha  fard  à  la  cour ,  0 
qui  même  s'y  rendoient  pour  obli 
ger  une  des  deux  parties  :  fouvent  i. 
ju^eoient  dans  une  affaire  (ans  avo: 
affilié  aux  informations  Se  aux  plai 
doyers  :  les  Etats  demandent  qu'o 
crée  pour  ce  tribunal  ,  un  cerrai 
nombre  de  confeillers  inftruits  de 

loi 
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loix   Se    des  diverfes   coutumes   du    """  — »■* 

royaume  :  qu'on  leur  affigne  des  ga-  ânn.  1484,. 
ges  ;  qu'ils  foient    les  afTefTeurs   du 
chancelier,  Se  que  feuls  ils  aienc  droit 
d'opiner  dans  le  Confeil. 

Ils  fe  plaignent  enfuite  des  exac- 
rions  des  officiers  du  fceau.  Comme 
:es  officiers  taxoient  eux-mêmes  leurs 
flaires ,  ils  exigeoient  lbuvent  des 
rétributions  fi  fortes ,  que  plufieurs 
ailles  Se  communautés  aimoient 
mieux  s'expofer  à  perdre  leurs  pri- 
vilèges ,  que  de  payer  les  fommes 
ju'on  leur  demandoit.  Les  Etats  re- 
quièrent qu'on  drefTe  un  tarif  de  la 
[brame  que  ces  officiers  ont  droit 
l'exiger  pouf*chaque  expédition,  Se 
qu'ils  ne  loient  pas  les  maîtres  d'y  rien 


langer. 


Les  fecrétaires  du  roi  n'étoient 
;uere  moins  répréhenfibles  que  les 
'fficiers  du  fceau:  la  plupart  étoient  Ci 
»eu  verfés  dans  la  pratique,  qu'ils 
empliffoient  leurs  actes  de  caufes 
:e  nullité  :  d'autres,  abfolument  in- 
apables,  fe  faifoient  remplacer  par 
ies  clercs ,  fouvenr  plus  difficiles  à 
ontenter  que  leurs  maîtres ,  ce  qui 
roubloit  les  frais.  Les  Etats  fupplient 
je  roi  que  toutes  les  fois  qu'il  va- 

Tome  XIX.  L 
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^aaaaww^  quera  un  orEce  de  fecrétaire ,  le  chan 
ANN.^484.  celier ,  les  gens  du  Confeil  &  le 
maîcres  des  requêtes  s'aiTemblent  pou 
élire  les  trois  Sujets  qu'ils  jugeront  le 
plus  capables  de  le  bien  remplir 
l'un  deiquels  en  fera  pourvu  par  1 
roi. 

Quoique  l'appel ,  difent  les  Etats 
foit  le  feul  remède  pour  releva 
ceux  qui  fe  fentent  opprimés,  l 
que  la  puhTance  royale  ayant  éi 
érablie  pour  protéger  les  foibles  ^  0 
ne  doive  raisonnablement  refufi 
aucunes  lettres  d'ajournement  en  ç;. 
d'appel ,  ni  en  la  chancellerie ,  i 
au  parlement  ;  cependant  on  a  ^ 
mille  exemples  du  contraire  dans  c 
derniers  temps  :  Pourquoi  font  d 
meures  infinis  griefs  &  opprejfions  fat 
au  pauvre  peuple  fans  réparation  y 
mainte  bonne    maifon  détruite  _,  & 

pauvres  innocents  mis  à  mort 

//  femhle  aux  trois  Etats  que  ainjî  j 
fe  doit  faire  ,  &  qu'il  doit  être  enjoint 
ceux  qui  auront  le  fceau  de  la  chano 
lerie  _,  que  à  nul  ne  foit  fermée  lapa . 
de  la  jujlice  ni  déniées  lettres  d'ajoi 
nement  en  cas  d! appel  interjette  deju 
ou  commiffaire  _,  &  s'il  paroît  que  ï 
ait  dénié  à  quelqu'un  ces  lettres  en  c/u 
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tllerle  j  que  les  cours  de  parlement  les  "    m 

élivrent  fur-le-champ.  Ann.  ^ 

On  a  vu ,  continuent  les  députés , 
n  autre  abus  fous  le  règne  précé- 
ent.  Quand  la  cour  de  parlement 
onnoit  des  lettres  d'ajournement , 
1  cas  d'appel,  fur  le  refus  de  la  chan- 
îllerie  ,  on  évoquoit  la  caufe  au 
:and-confeil ,  afin  que  les  appellants 

I  pufTent  pourfuivre  leur  appel 

femble  qu'aucune   caufe  ne  doit 

re  évoquée  au  grand-confeil ,  ni 
Heurs  ,  lorfqu'une  autre  cour  de 
ftice  en  eft  déjà  faifie ,  &  que  celles 

II  feroient  évoquées  de  la  forte  doi- 
mt  être  renvoyées  devant  les  juges 

>nt  elles  ont  été  évoquées Qu'il 

ît  pareillement  défendu  aux  cours 
périeures  de.  relever  aucunes  ap- 
Hations  en  première  inftance,  foit 

matière  civile,  foit   en   matière 
mineile,  fans  garder  Tordre  des 
bunaux  intermédiaires. 
Les  cours  de  parlement,  ajoutent 

trois  Etats ,  qui  devroient  être  la 
niere  de  la  règle  des  autres  tribu- 
ix,  n'ont  pu  fe  préferver  de  la 
éruption  générale  :  on  fe  plaint 
e  les  procédures  y  font  trop  lon- 
ïs  Se  trop  difpendieufes';  que  l'or- 

Lij 
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_  dre  du  tableau  n'y  eft  point  obfe: 
Ann.  1484.  vé  j  que  le  fecret  y  eft  mal  gardé  j  qt 
les  épices  y  deviennent  de  jour  t 
jour  plus  fortes  &  plus  ruineuft 
Tous  ces  abus  dérivent  du  peu  d'à 
tention  que  l'on  a  eue  au  choix  d 
magiftrats  :  comme  la  plupart  o 
acheté  leurs  charges ,  ils  ne  penfe 

qu'à  en  retirer  du  profit Ilfemt 

aux  trois  Etats  être  convenable  &  tr 
nécejfaire  mettre  &  donner  ordre  &p 
yifion  efdites  cours  j  afin  qu'il  y  J 
pourvu  de  grands  perfonnages  &  no 
blés  &  bien  qualifiés  _,  d'âge  _,  fuffifa 
littérature j>  prudence  &  Bonne  confeie 
à  la  nomination  &  élection  d'ice 
cours  y  ainfi  qu'il  fe  pratiquoit  du  ter 
du  roi  Charles  VII» 

Que  l'échiquier  de  Normandie 
tenu  une  fois  l'an,  Se  que  pour  le 
nir,  foient -commis  des  préfident 
des  confeiliers  inftruits  des  coutu 
&C  ufages  du  pays. 

Quant  aux  fergents,  qui  font 
moindres  officiers  de  la  juftice 
nombre  s'en  eft  prodigieufen 
multiplié  ;  car  dans  un  bailliage 
.  il  n'y  en  avoit  autrefois  que  vins 
trente  ,  on  en  compte  aujourd 
cent  &c  deux  cents  :  il  eft  d'au 
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Lis  néceffaire  de  les  réduire  au  nom- 

e  ancien ,  qu'ils  font  pour  la  plu-   Ann*  x*Mi 

rt  gens  oi/eux  j  excommuniés  &  de 

auvaife  vie. 

Les  trois  Etats  s'emportent  avec 

aleur  contre  les   commifïions  ex- 

lordinaires   11    fréquentes   fous    le 

gne  de  Louis  XI.  Au  temps  pajfé  j 

fent-ils  j  quand  un  homme  étoit  ac- 

fé _>  il  étoit  pendu  :  car  fans  aucune 

formation  ultérieure ,  il  étoit  ap- 

éhendé ,  tranfporté  hors  de  fa  juf- 

:e  ordinaire  &  livré  entre  les  mains 

1  prévôt  des  maréchaux  ou  de  cer- 

ins  commiiTaires  quis  &  trouvés  à 

)fte.    Très-fouvent    fes     délateurs 

oient  eux-mêmes    fes  juges.,    ou 

Is  n'avoient  pas  le  droit  d'opiner , 

1  leur  donnoit  des  lettres  pour  af- 

\qï  à  toutes  les  informations 

femble  aux  trois  Etats  que  telles 
anieres  d3  aceufations  Jlnijires  d  oi- 
nt cefer  ;  &  ne  doit- on  jamais  don- 
r  ni  fouffrir  tels  commijfaires  extra* 
dinaires.  Mais  fi  aucuns  font  accu- 
s  de  quelques  cas  ou  crimes  ^  Bonnes  & 
lies  informations  /oient  valablement 
:ites  par  les  juges  ordinaires  ,  &  fur- 
ut  foient  gardées  en  tel  procès  hs  for- 
es de  droit  j  en  délivrant  les  inno- 

L  iij 
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pwniuMBM»  cents  9  &  punijfant  les  délinquants  & 
Ann.  1484,  faux  accufateurs  par  juges  ordinaires . 
ainji  que  les  cas  le  requièrent  • . . .  Et 
avec  ce  ,  requièrent  lefdits  Etats  qut 
iceux  commiffaires  &  autres  juges  or- 
dinaires &  extraordinaires  ,  qui  ainj, 
Je  font  mal  verfés  en  leurs  charges  6 
offices  y  J oient  punis  &  corrigés  feloi 
V  exigence  des  cas  ^  &  qu'ils  en  foien 
tenus  de  dédommager  ceux  qui  ont  et 
induement  intéreffés ,  &  que  les  cour, 
fouveraines  ,  fous  le  reffbrt  defquelle 
lefdits  délinquants  &  abufeurs  font  de 
mourants  _,  faffent  de  ce  les  corrections 
punitions  &  réparations  ,  tellement  qu 
ce  fait  exemple  à  tous  autres  ,  &  qu 
déformais  tels  abus  &  injujlices  naier, 
lieu  en  ce  royaume. 

La  crainte  de  fatiguer  l'attentio 
du  lecteur ,  me  force  de  fupprime 
ici  pi u {leurs  règlements  fur  les  pri 
vileges  des  étudiants ,  fur  la  jurii 
diction  des  maîtres  des  eaux  &  fc 
rets ,  fur  celle  des  prévôts  des  marc 
chaux,  fur  les  droits  d'épave,  bâtât' 
dife  &  aubaine  ,  fur  les  droits  qu 
prétendoient  quelques  grands  offi 
ciers  de  la  couronne  ,  &c.  Je  fini 
par  ce  règlement  plein  d'humanit 
Çç  digne  des  anciens  législateurs  d 
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Grèce  &c  de  l'Italie.  Il  femble  aux mmm: 

ois  Etats  être  profitable   que   toutes   Ann.  1484. 

s  bêtes  ordonnées  &  députées  pour  le 

bour  &  culture  de  la  terre  dont  yi- 

mi  &  viennent  les   aliments  de  tous 

r   trois  Etats  ,  en  femble  _,  les  injtru- 

ents  &  outils  nécejffaires  audit  ïabou- 

ge  j  nefèpuiffent  dorfénavant  obliger  ■> 

'gager  j  ni  prendre  par  exécutions  quel- 

mques  _,  foit  pour  les  deniers  du  roi  y 

'.s  feigneurs  directs  ou  utiles ,  des  mar^ 

\ands  ou  autres  quelconques  _,  fuppofé 

êmes  que  Us  laboureurs  le  voudroient  & 

confentiroient. 

Quoique  le  commerce  n'eut  point  chapitre  de 

1       j  1    j  r  ]  '         la   marchati- 

icore  acquis  le  degré  de  conlidera- difc> 
on  où  il  eft  parvenu  de  nos  jours  ,  ibid. 
s  Etats  le  repréfentent  dès- lors 
imme  la  principale  fource  de  la  ri- 
îeiTe  &£  de  l'abondance'  d'un  Etat  : 
s  montrent  que  la  liberté  étant  l'ame 
a  commerce  ,  il  fuffit  pour  le  rendre 
DriiTant  d'ôter  les  entraves  qui  le 
ment ,  &:  d'armer  quelques  vaif- 
saux  pour  le  protéger  contre  les  puif- 
.nces  étrangères. 

Ils  fe  plaignent  des  droits  c-xor- 
itants  établis  fur  certaines  denrées 
epuis  le  trépas  de  Charles  VII ,  8c 
articuliérement    de    l'impôt    d'ua 
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écu  mis  fur  chaque  pièce  de  vin  qui 
Ahh.  1484.  traverfoit  la  Picardie  :  ils  demandent 
que  les  nouveaux  droits  foient  abo- 
lis &  que  les  anciens  foient  fi  clai- 
rement énoncés  ,  que  les  juges  des 
lieux ,  puilïent  décider  fur-le-champ 
fans  écriture  &  fans  aucune  forme 
de  procès,  les  contestations  qui  s'é- 
lèveront entre  les  commis  &c  les  mar- 
chands. 

ils  foutiennent  que  la  trop  grande 
multitude  de  foires  efl:  préjudiciable 
au  bien  de  l'Etat,  parce  qu'elles  font 
fortir  l'argent  du  royaume  pour  de; 
ouvrages  manufacturés  chez  l'étran- 
ger. Ils  fupplient  en  conféquence . 
qu'on  diminue  le  nombre  de  celle: 
de  Lyon,  &  qu'on  tranfporte  menu 
dans  quelques  autres  villes ,  celle: 
que  l'on  croira  devoir  conferver 
parce  que  la  fituation  de  la  ville  d< 
Lyon  fur  la  frontière  du  royaume 
favorife  les  fraudes  ,  &c  dérobe 
les  coupables  aux  pourfuites  de  la  juf 
tice. 

A  l'égard  de  Vimpojltïon  foraim 
Se  des  hauts  pajfages  _,  les  Etats  fup- 
plient le  roi  de  n'établir  les  bu- 
reaux où  fe  perçoivent  ces  droits  : 
que  fur  les  frontières  du  royaume; 
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r  de  ne  point  les  affermer  a  des  "— '  j 
artifans  avides  ;  mais  de  les  faire  ann.  1484. 
fgir  par  des  hommes  de  probité, 
:  fournis  à  la  jurifdiéHon  ordinaire 
es  lieux  où  ils  fe  trouveront  éta- 
lis. 

Ils  expofent  qu'y  ayant  en  France 
n  grand  nombre  de  lieux  où  l'on 
lit  contribuer  les  panants  pour  l'en- 
retien  des  ponts  &  chauffées,  ceux 
u  profit  defquels  fe  lèvent  ces 
roits ,  négligent  les  réparations  \qs 
lus  indifpenfables  j  que  cette  négli- 
ence  a  déjà  caufé  la  perte  d'un 
rand  nombre  d'hommes  &  de  bé- 
es de  charge ,  que  pluiieurs  bourgs 
tués  dans  le  voihnage  de  ces  chauf- 
fes ,  font  aujourd'hui  abandonnés , 
arce  qu'on  ne  peut  plus  y  aborder. 
[s  fupplient  le  roi  d'obliger  ceux 
ui  lèvent  des  droits ,  de  ïqs  em- 
loyer  à  leur  véritable  deftination  :  • 

s  demandent  de  plus ,  que  les  fei- 
ineurs  qui  ont  établi  des  péages  fur 
bars  terres  ,  garantirent  les  mar- 
hands  dans  toute  l'étendue  de  leur 
eigneurie. 

Enfin ,  pour  obvier  à  tout  mono- 
oie  ,  ils  fupplient  le  roi  de  renou- 
eller  les  ordonnances  de  Charles  V 
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_  de  de  Charles  VII  ,  par  iefquelles 
Aim.  1^4.  il  eft  défendu  à  tout  officier  de  juf 
tice  ou  de  finance,  de  faire  lui-même 
le  commerce  ,  ni  de  s'afïbcier  au> 
profits  des  commerçants. 

Tels-  font  les  principaux  article! 
contenus  dans  les  cahiers  que  pré- 
fenterent  les  trois  Etats  ;  monu- 
ment augufte  de  la  fagefle  de  no 
pères.  Quoique  le  roi ,  par  la  bouch< 
de  {on  chancelier  ,  eût  en  quel 
que  forte  dépofé  {on  autorité  entn 
leurs  mains  ;  on  doit  obferver,; 
la  gloire  de  la  nation  ,  qu'elle  n'a 
bufa  point  de  la  foiblefle  de  fo; 
fouverain  ;  de  la  méfintelligenc 
des  princes  ,  ni  du  malheur  de 
temps  &:  des  circonftances  :  elle  at 
tendit  à  genoux  la  réponfe  du  roi 
toutes  {es  demandes  commencer] 
par  ces  formules,  qu'il plaife  au  rc 
notre  fouverain  feigneur  :  il  fembi 
aux  trois  Etats  ;  les  trois  Etats  fup 
plient  très- humblement ,  Sec.  Si  dan 
les  querelles  qui  s'élevèrent  enfuite 
ôc  dont  nous  allons  rendre  compte 
quelques  députés  forment  des  bor 
nés  de  la  modération,  il  faut  attri 
buer  cette  faute  à  la  chaleur  de  la  dh 
pute  >  3c  à  un  zèle  exceffif  pour  l 
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nen  public  :  des  qu  on  leur  reprocha 

[u'ils  fembloient   vouloir  empiéter   Ann*  **$& 
tir  l'autorité  du  roi;  ils  regardèrent 
e  reproche  comme  un  outrage  &  fe 
léfilterent  fur-le-champ  d'une  entre- 
>rife  qui  pouvoir  faire  fufpe&er  leur 

eine. 

Dans  la  réponfe  verbale  ,  que  le  Mécontente^ 
hancelier  avoir  faite  après  la  l«CT:'5iaîL  Ûe$ 
ure  des  cahiers  ,  il  avoit  promis 
[eux  chofes  :  la  première  ,  que  le 
oi  choifiroit  parmi  les  dépurés  , 
e  nouveaux  confeillers  d'Etat  , 
..els  il  donnerait  la  même  au- 
oritc  &  les  mêmes  prérogatives 
lonr  jouïfïoient  les  anciens  :  la  fe- 
oncie  ,  qu'il  manderait  un  certain 
lombre  de  députés  pour  di  feu  ter 
vec  le  confeil  ,  ainfi  compofé  ,  les 
àuncipaux  articles  des  cahiers.  Les 
ïtatsquine  s'étoient  déliftés  qu'avec 
ieiue  du  choix  des  nouveaux  cen- 
eiilers  ,  s'attendoient  qu'au-  moins 
m  leur  lailferoit  celui  de  leurs  repré- 
entanrs.  Ils  furent  trompés  fur  ces 
leux  points  :  le  roi  laifla  fubiifter 
on  confeil  tel  qu'il  étoit ,  fr  man- 
ia,  fans  la  participation  des  Etats, 
députés  pour  aAiiter  aux  con- 
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férences  qui   fe   tiendroient  fur  les 

ànn.  1484,  principaux  articles  des  cahiers.  Ce 
procédé  mortifia  extrêmement  les 
iix  nations  :on  murmura  fur  le  choix 
des  feize  :  quelques-uns  étoient  fuf- 
pedts  en  qualité  d'officiers  ou  de 
penfionnaires  du  roi  ;  les  autres 
n'avoient  ni  afifez  de  fermeté  ,  ni 
affez  de  lumières  pour  défendre 
les  intérêts  du  peuple.  On  ftatua, 
que  n'ayant  point  été  autorifés  par 
les  Etats,  ils  ne  pouvoient  en  au- 
cune manière  les  repréfenter.  Le 
chancelier  inflruit  de  ce  qui  fe  paf- 
foit,  fe  rendit  dans  la  falle  de  l'af- 
femblée  de  parla  de  la  forte  :  «  Mef- 

pifcoursdu  J?  feigneurs  des   Etats,  vous  fçavez 

«hanceher.  ©  n  ri  • 

i7Féyrier.  »  tous  quelle  confiance  le  roi  vous 
j>  a  témoignée  :  quand  vous  vous 
35  afïemblâtes  pour  délibérer  ,  il 
s»  vous  offrit  deux  de  fes  fecrétai- 
55  res  pour  rédiger  les  actes  de  vos 
»  remontrances  ;  vous  demandâtes 
55  qu'aucun  étranger  n'aflïftât  à  vos 
»  délibérations ,  le  roi  voulut  bien  > 
»  y  confentir  :  depuis  ce  temps ,  il 
»  vous  a  donné  deux  grandes  audien- 
5>  ces ,  où  vous  avez  eu  la  liberté  de 
55  lui  expofer  de  vive  voix  &  pai 
*>  écrit  y  vos  demandes  &  vos  plain- 
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tes  :  il  vous  a  écoutés  avec  bonté  : 
aujourd'hui  il  apprend  que  vous  amn.  hsV 
murmurez ,  parce  qu'il  a  mande 
feize  de  vos  collègues,  pour  dif- 
cuter  les  articles  de  vos  cahiers  : 
que  prétendez-vous  donc  ,  &c  de 
quoi  vous  plaignez  -  vous  ?  Pre- 
mièrement le  roi  n'étoit-il  pas  le 
maître  de  faire  examiner  vos  ca- 
hiers dans  fon  confeil  ,  fans  y 
appeller  aucun  de  vous  ?  S'il 
ne  l'a  pas  fait  ,  c'eft  une  con- 
defeendance  dont  vous  devez  lui 
feavoir  gré.  En  fécond  lieu  ,  ne  lui 
avez- vous  pas  laifïe  vous-mêmes  le 
choix  des  perfonnes  dont  il  vou- 
droit  fe  fervir  dans  fon  confeil  ? 
Vos  murmures  font  déplacés  5 
fourfrez  que  je  vous  le  dife.  Ce- 
pendant ,  afin  de  vous  mieux  mon- 
trer encore  qu'il  ne  veut  rien 
que  de  jufte  ,  &  qu'il  n'entend 
point  ufer  de  fes  droits  à  la  ri- 
gueur, le  roi  permet  que  vous  éli- 
fiez  fix  nouveaux  députés ,  un  de 
chaque  nation,  lefquels  joints  aux 
feize  qu'il  a  déjà  mandés  ,  affilie- 
ront en  votre  nom ,  à  l'examen 
qui  doit  fe  faire  de  vos  cahiers. 
»J'efpere   que    par  ce    moyen    les 
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»  chofes  tourneront  à  votre  fatisfac- 
Ank.  14S4.  „  tion  5î. 

Le  préfident  de  i'a(femblée,  après 
avoir  pris  l'avis  de  quelques-uns  des 
députés  ,    répondit   :    Monfelgneur  y. 
nous    en    délibérerons.    Les     fix    na- 
tions fe  féparerent  chacune  dans  fa 
falle   particulière,  puis   fe   commu- 
niquèrent le  réfuitat  de  leurs   déli- 
bérations. On  conclut  à  la  pluralité 
des  voix  ,  qu'on  remercieroit  le  roi 
d'avoir  fait  vifiter  les  Etats,  &  de  leur 
avoirdonné  denouvellesàiTurancesde 
fa  protection  j  qu'à  l'égard  du  mur- 
mure reproché   aux  Etats,  on  diroit 
qu'on  n'en  avoir  aucune  connonTance  5., 
qu'à   la  vérité ,  il  avoir  pu  échappée 
quelques  plaintes  fur  le  choix  des  fei-» 
ze  ,    qui    paroifïoit   fort  étonnant  'f 
qu'il   étoit  bien  vrai ,  que  les  Etats 
avoient  laide  au  roi  Se  aux  princes r 
îe   choix  de  douze  perfonnes   prîtes 
également  dans  les  fix  nations,  pour 
être    admifes  dans  le  confeil }  mais- 
que   cela  n'avoir  aucun  rapport  aux 
feize  ,  puisqu'ils  croient  ptôfque  tous- 
de  la  Langue  d'Oïl  t  Se  qu'ils  étoienr 
choiiis  non   pour  confeillers  d'Etat  ?< 
mais  pour  être  reoréfentants  des  lix 
nations  :  que  les  Etats  ne  vouloienc 
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li  blâmer  ni  autorifer  ce  choix  : 
^ue  par  rapport  aux  fix  députés  Ann.  1484* 
rju'on  propofoit  de  joindre  aux  fei- 
ze ,  ce  mélange  &  cetce  union  n'é- 
roient  point  du  goût  des  Etats,  &c 
au'ils  n'y  confentiroient  en  aucune 
naniere. 

Cet  arrêté  parut  aux  uns  bien 
réfléchi ,  parce  qu'en  nommant  les 
ix  nouveaux  députés ,  on  auroit 
?aru  aprouver  le  choix  des  feize , 
k  que  la  nation  fe  feroit  mife  à  la 
iifcrétion  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  qui  poLivoient  être  ,  ou  féduits 
du  trompés  :  d'autres  le  blâmèrent 
comme  un  acte  attentatoire  a  l'au- 
torité royale;  ils  foutenoient  que  du 
moment  que  le  roi  avoit  déclaré  fa 
volonté ,  tout  le  monde  devoit  s'y 
foumettre  ;  que  l'obéiffance  étoit  le 
feul  moyen  d'obtenir  un  foulage- 
ment,  dont  le  peuple  ne  pouvoir 
plus  fe  pafTer  :  quelques  aurres  en- 
fin, penfoient  qu'on  auroir  dû  élire 
les  (ix  députés,  leur  donner  un  pou- 
voir excludf  pour  aflifter  aux  délibé- 
rations du  confeil  ;  mais  à  condi- 
tion qu'ils  n'auroient  le  droit  de 
conclure  fur  aucun  article  >  fans  en 
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avoir  communiqué  auparavant  avec 
Avn.  1484.  l'affemblée  générale. 

Embarras      Les  feize ,  avertis  qu'ils  fe  ren- 
du confeii.   droient  odieux  à  la  nation ,  s'ils  con- 
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connétable,  nnuoient  a  afiilter  au  conleil  ,  re- 
prirent le  chemin  de  Tours,  oc  dif- 
férent le  chancelier  Se  les  princes 
dans  le  plus  grand  embarras -.réduits 
à  traiter  directement  avec  la  totalité 
des  Etats ,  ils  fe  rendirent  dans  la 
falle  d'afTemblée,  où  le  connétable , 
fans  marquer  aucun  mécontente- 
ment de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer, 
tint  le  difeours  fuivant  :  «  Vous  fça- 
j>  vez,  mefîieurs,  qu'après  la  lecture 
»  de  vos  cahiers  ,  le  roi  promit 
»  d'en  faire  examiner  les  princi- 
î>  paux  articles  dans  fon  confeil ,  & 
»  qu'il  a  mandé  pour  aiîifter  à  cet 
sî  examen  ,  feize  députés  tirés  de 
» cette  affemblée.  Nous  avons  en- 
»  tamé  avec  eux  ce  travail  :  &c  parce 
♦'  que  la  claflfe  des  cultivateurs  eft 
?»  celle  qui  mérite  les  premiers  foins 
»  du  gouvernement,  puifqu'elle  ali- 
»  mente  toutes  les  autres  ,  nous 
»  avons  cherché  les  moyens  de  lui 
»  procurer  des  foulagements  :  nous 
»  avons  enfuite  tourné  nos  regards 


Charles    VIII.        257 

fur  la  milice  ,  &  nous  avons  cou-  —"— ! 
fuite  les  officiers  les  plus  éclairés  :  ann.  1484. 
d'après  leur  rapport ,  nous  avons 
jugé  que  le  nombre  de  deux  mille 
lances,  auquel  vous  voulez  res- 
treindre l'état  des  troupes,  eft  ab- 
folument  infuffifant  pour  la  dé- 
fenfe  du  royaume.  Comme  cette 
partie  me  regarde  ,  je  me  fuis 
chargé  de  la  traiter  avec  vous  : 
Se  afin  que  vous  ne  puiffiez  foup- 
conner  qu'on  ait  aucun  deïfein  de 
vous  tromper,  j'ai  fait  rédiger  par 
écrit ,  un  état  exaét  des  forces 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie  5 
qui  font  abfolument  néceflaires 
pour  afifurer  le  repos  de  la  mo- 
narchie ». 
Alors   le    connétable   fit    remet-  Erat  des  for- 

t  1  :.  „    J',,«  ces    neceflai- 

:e  cet  écrit    entre  les    mains  a  un  res  pour  la 
.es  fecrétaires  des    Etats,  pour   endéfenfe    du 
aire  lecture.  On  partoit  toujours  de  r°yaume' 
a  faufTe  fuppofition  ,  que  les  Etats 
voient  propofé  de  conferver  deux 
nille  lances,  &   l'on   s'efforçoit  de 
)rouver  eue  ce   nombre  n'étoit  pas 
uffifant.  La  Picardie,  difoit-on,  eft 
nenacée  d'un  côté  par  les  Anglois, 
}ui  font  paifer  des  troupes  à  Calais, 
fc  de  l'autre  par  Maximilien  ,  qui 


msaam 


258  Histoirf  de  France 
5  n'attend  que  le  moment  de  tombef 
Akn*  1484.  fur  l'Artois  :  il  eft  donc  indifpenfable 
d'entretenir  de  fortes  garni fons  dans 
les  villes  de  Boulogne,  de  Thérouen- 
ne,  d'Aire,  d'Àrras,  d'Abbeville  & 
de  Péronne.  Le  nombre  de  toutes  ces 
ganiifons  montoit  à  fix  cents  lances, 
de  à  deux  mille  neuf  cent  vingt  hom- 
mes d'infanterie.  La  Normandie  ex- 
pofée  aux  ravages  des  Anglois,  qui 
lï'ont  point  perdu  l'efpérance  de  la 
recouvrer,  ne  peut  être  défendue  que 
par  fept  cents  lances  Se  un  grand 
nombre  de  mortes  paies.  La  Bourgo- 
gne eft  invertie  de  toutes  parts  par  les 
Allemands ,  qui  fe  propofent  d'y 
faire  une  invafion  :  on  ne  peut  donc 
fe  difpenfer  d'y  placer  au-moins  qu'a- 
tre  cents  lances  ,  &  une  infanterie 
proportionnée.  La  Guienne  a  tout 
à  craindre  des  Anqlois  Se  des  Ef- 
pagnols,  qui  peuvent  l'attaquer  par 
terre  Se  par  mer  :  elle  exige  donc 
encore  quatre  cents  lances  Se  de  l'in- 
fanterie. Le  Rouflillon  &  la  Cer- 
daigne  ,  dont  le  roi  d'Aragon  récla- 
me la  propriété ,  peut  occuper  deux 
cents  lances  Se  un  grand  nombre  de 
gens  de  pied  :  enfin  il  convient  de 
placer  au  centre  du  royaume,  deu$ 
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,ents  lances  prêtes  à  fe  porter  où  le 
>efoin  l'exigera.  Somme  totale ,  deux  Ann,  1484. 
bille  cinq- cents  lances  fournies, 
\c  environ  flx  mille  hommes  d'in- 
anterie.  Le  lecteur  doif  fe  rappel- 
er, qu'une  lance  fournie  étoit  com- 
>ofée  de  fix  cavaliers. 

Après  la  lecture  de  ce  rôle  ,  le  pré- 
ident   de    raffembiée   dit  :  »  Très- 

>  haut  &  très-puiifant  prince  ,  les 
>. Etats  ont  entendu  ce  que  vous  ve- 

>  nez  de  leur  propofer  :  avant  que  de 

>  répondre  ,  ils   demandent  la  per- 

>  million  de  délibérer.  Conïidérez, 

>  dit  le  connétable,  que  vous  ne  pou- 
»  vez  être  juges  &  parties,  ni  bien- 

>  délibérer  fur  des  matières  dont 
j  vous  n'êtes  pas  fuffifamment  inf- 
i  truits  ,  &  qu'ainfî  il  feroit  bon 
»  que  vous  admilliez  dans  votre  af- 
'femblée,  les  capitaines  qui  ont 
»  fourni  le  fonl  de  ce  mémoire 
*&:  qui  éclairciront  vos  doutes». 
Le  préfident ,  apiès  avoir  pris  l'avis 
le  quelques     députés  ,     répondit  : 

>  Les  Etats  ne  refufent  point  d'en- 

>  tendre  les  capitaines,  quoique  ce- 
•  foin  foit  fu perdu  ,  puifque  la 
»  matière  eft  fuffifamment  éclaircie 
«  dans  le  mémoire   dont   ils  vien- 


i6o     Histoire  de  Frakce. 
»  nent    d'entendre    la    lecture  :  ils 
Amn,  1484,  »  demandent   feulement   qu'il   leur 
55  foit   permis  de  délibérer  fans  té- 
«  moins  comme  ils  ont  fait  jufqu'à 
s?  ce  jour ,  &  comme  ils  font  en  droit 
35  de   l'exiger  53.  On  fe  îevoit  pour 
fortir  de  la  falle,  lorfque  Caftelnau  , 
RufTec  de  Balzac  &  Olivier  le  Roux, 
mettant  un  genou  enterre,  dirent ,v 
que   dans    la  dernière  aiTemblée ,  à 
laquelle  le  roi  avoir  aflifté ,  ils  avoient 
été  infultés  par  l'avocat  de  Charles- 
d'Armagnac:  que  bien  que  leur  ré- 
putation fut  arïez  établie ,  pour  qu'ils 
puffent   en  fureté   méprifer    de   pa- 
reilles injures,  ils  demandoient  qu'il 
leur  fât  permis  de  prouver  la  fauf- 
feté  des   faits  qu'il  avoit   avancés , 
foit  en  juitice  réglée,  foir  les  armes 
à  la  main.    Les   comte   d'Albret  8c 
de  Foix  ,   parents    de  Charles  d'Ar- 
magnac ,  répondirent    que  l'avocat 
n'avoit  rien  avancé  qu'il  ne  fût  aifé 
de    prouver.    Les    Etats    qui    crai- 
gnoient  les  fuites  de  cette  querelle, 
renvoyèrent  les  parties  au  parlement 
de  Paris. 
loîêvrier.      Les  nations ,  après  avoir  délibéré 
vPÏ?""^6  en  particulier  8c   concerté  leur  ré- 
Tant  les prin- ponfe  ,  élurent  pour   orateur  Jean 

ces. 
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Madelin ,  officiai  de  Rouen  ,  lequel 
tint  ce  difcouts  :  «  Très-hauts  &  très-  Ahn.  1484. 
s»  excellents  princes  ,  les  Etats  té- 
»  moins  des  foins  que  vous  prenez 
»t  pour  le  foulagement  du  peuple  , 
as  connoiffent  à  quel  point  la  patrie 
9J  vous  eft  chère,  Se  m'ont  chargé  de 
s>  vous  témoigner  leur  vive  recon- 
33  noifïance.  Ils  ont  délibéré  fur  le 
»>  mémoire  que  monfeigneur  le  con- 
>?  nétable  a  bien  voulu  leur  commu- 
»  niquer  :  mais  avant  que  d'y  faire 
33  une  réponfe  poiitive  ,  il  leur  a 
33  femblé  qu'il  reftoit  encore  quel- 
33  ques  points  à  éclaircir.  Car ,  com- 
as me  leur  unique  but,  en  propofant 
33  de  réduire  le  nombre  des  trou- 
«  pes ,  a  été  de  diminuer  la  dé- 
33  penfe  ,  &  de  parvenir  à  foula- 
33  ger  la  claiïe  des  cultivateurs ,  ils 
33,  ne  croiront  point  Ta  voir  atteint  , 
33  tant  qu'il  réitéra  d'autres  bran- 
33  ches  de  dépenfes  qu'on  dérobe- 
»  roit  à  leur  connoiiTance ,  Se  fur 
3>  lefquelles  ils  ne  pouroient  por- 
v  ter  leurs  regards.  Ces  branches 
3>  font  l'état  de  la  maifon  du  roi  , 
>»  les  gages  des  officiers  de  juftice 
33  $e  de  finance,  de  les  penfions.  Les 
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»  règlements  qu'on  peut  faire  fur  tou: 
Ann.  1484.    »  ces  objets  doivent  marcher  de  front 
3>  car    inutilement  fe  donneroit-01 
î>  beaucoup  de  peine  pour  retranche 
«  d'un  côté ,  (i  les  abus  qu'on  laif 
»>  feroit  fubfifter  dans  une  autre  bran  ' 
sj  che ,  abforboient  tout  le  produi 
3)  de   l'économie.  Lorfque   les   troi  ' 
»  Etats  fçauront  à  quoi  fe  monte  1; 
«  dépenfe    pour   la  maifon  du  roi 
33  pour  les  gages  des  officiers  &  le 
»  pendons ,    peut-être    alors    pou 
»  ront-ils  fe  relâcher  fur  l'article  d< 
»  la  milice  :  Se  comme  la    connoif , 
»  fance  de  la   recette  doit  toujour 
»  précéder  celle   de  la  dépenfe  ;  il.  1 
33  demandent    qu'on    leur    remettt 
w  des  rôles  exacts    du   produit    de: 
j>  domaines  du  roi,  des  aides  Se  de 
»  gabelles ,  fans  y   comprendre    le. 
«  tailles.  S'il  eft  bien  démontré  qu< 
»  ces  revenus  ne  fuffifent  pas  poui 
»  acquitter  les  charges  de  l'Etat,  ili 
»  ne  feront  plus  aucune  difficulté  de 
J3  fournir  tout  ce  qui  fera  nécefTaire 
33  pour  que  la  recette  excède  toujours 
*»  la  dépenfe  »>. 

Le  chancelier  ayant  pris  l'avis  des 
princes  dufang,  dit   aux    députés: 
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Retrouvez-vous  ici  à  Jeux  heures 
après-midi ,  &c  le  roi  vous  fera  fça-  Ann.  1484 
voir  fa  volonté  35. 

Ce  premier  magiftrat  étoit  alors  Embarras  du 
ois    le     plus     çrand    embarras  :  il  chancelier, 

r  ,    ,    •    <?  r         &  fa.  reponfe 

oit  trop  éclaire   pour  ne  pas  ien- à  u demande 
:     combien    il     étoit     dangereux  desEucs» 
;  rendre  les  fujets  arbitres  de  la 
;penfe     de     leur    fouverain  :  car 
ii    pouvoir    fçavoir  où  fe  borne- 
ient     leurs     projets      de      réfor- 
e  ?  D'un    autre   côté  ,   il    voyoic 
s    mêmes    Etats    obftinés  à   n'ac- 
>rder    aucun    fubfide  ,   fi    on    re- 
Lfoit     leur    -demande.     La     con- 
ainte     pouvoir     les     jetter    dans 
révolte  ,     &c     les    partifans    du 
.ic  d'Orléans  n'auroient  pas  man- 
ié de    profiter  d'une  fi    belle  oc- 
.lion.  Obligé  de  prendre  fon   par- 
,  il  crut   que  la  complaifance  éroit 
oins    dangereufe    qu'une    fermeté 
op  inflexible  ;  il   fe  rendit  à  l'af- 
mblée,  &  lui  adrefla  ce  difeours  : 
MeflTeigneurs      des    Etats  ,    vous 
avez  du  connoître  par  ce  qui  s'eft 
pafTé  jufqu'à  ce  jour,  la  confiance 
dont  le  roi   vous   honore ,   de    le 
I  defir  qu'il  a  de  foulager  (on  peu- 
ple. C'eft  à  vous  à  prendre  garde 
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»  d'abufer  de  fa  complaifance  &  d 

Ann.  1484.    3,  fes  bontés.   Vous  voulez  réformt 

35  les     troupes  :  confidérez     que    1 

>j  royaume  ne  peut  fe  palfer  de  d' 

s?  fenfeurs  :  votre  rot  eft   jeune  j  < 

w  par  conféquent  en  butte  aux  con 

35  plots.  Il  feroit  à  defirer  fans  doi 

jj  te ,  que  la  paix  dont  nous  jouïfïo 

55  fût  permanente ,  de  que  le  roya 

35  me  ne  fût  menacé  d'aucune  guer 

55  domeftique  ni  étrangère  j  mais 

*5  ne  faut  pas  bâtir  fur  le  fable, 

35  fonder  le  falut  de  l'Etat  fur  de  vai 

s5  fouhaits  :  les  troupes  font  les  bi 

55  du  corps  politique  |  fi  vous  les  r 

a>  tranchez ,  il  ne  vous  reftera  pi 

s>  qu'un  ftupide  animal  expofé  a 

35  outrages  de   fes  ennemis  les  pi 

35  méprifables  :  Ci  vous  confervez  c 

35  troupes  fans  pourvoir  à  leur  fu 

»  fiftance ,  elles     vivront  de    raj 

53  nés ,  Ôc    vous   tomberez  dans 

33  mal  plus  grand  que  celui  que  vc 

î>  voulez  éviter. 

33  Quant  à  la  maifon  du  roi 
93  la  magnificence  8c  la  fplende 
»>  doivent  s'y  faire  remarque: 
33  car  l'état  fe  règle  fur  le  ranj 
*>»  de  autant  on  s'indigne  co 
s»  tre  un  homme  obfcur ,  qui  cts 
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un  faite  infolent  ,  autant  on  me-  a  '  » 

priferoit  un  grand    prince  qui  fe   a™,  1484, 
livrèrent  à  un  épargne  fordide.  Il 
eft  donc  indifpenfable  que  le  roi 
des  François  ,  le  plus  grand  roi  de 
l'univers ,  ait  une  cour  brillante  &c 
nombreufe.  L'article  des  pendons 
n'eft  point  une  nouveauté  parmi 
nous  ,   &  ne    peut    être    regardé 
comme  un  abus  :  il  eft  jufte  que 
ceux  qui  ont  rendu    des  fervices 
fignalés  à  la  patrie  ,  ou  qui    ont 
blanchi  dans  des  emplois  plus  uti- 
les que  lucratifs ,  aient  une  vieii- 
lefTe  commode  Se  aifée  ,  afin  que 
leur  exemple  excite  leurs  enfants 
à  les  imiter.  Vous  avez  demandé 
qu'on  vous  communiquât  des  rô- 
les exacts ,  premièrement  de  tous 
les  revenus  de    la   couronne  ,  les 
tailles  non  comprifes  ;  &  en  feconei 
lieu  ,  de  toutes  les  branches  de  la 
dépenfe.  Le  roi  defirant  de  vous 
complaire  ,    &    allure    de    votre 
loyauté  5  a  bien  voulu  y  confentir: 
demain  matin  les  gens  des  finanr 
ces  vous  apporteront  ces  rôles  :  le 
roi  n'a  mis  à  cette  complaifance 
qu'une  réferve  indifpenfable  ,  &C 
dont  vous  ne  pouvez  vous  offen- 
Tome  XIX.  M 
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ggresgsggsar»  »  feu  •   on    vous    communiquera  les 

Ann.  1484.     »  «omS     de    CeilX     <llli    C? Llchent    leS 

}5  penfions  ,  mais  vous  n'y  trouverez 
»  point  les  fommes  que  le  gouver- 
»  nement  a  jugé  à  propos  de  leur  ac- 
55  corder  s?.  -  .     \\\ 

2^  Février.  Le  lendemain  .,  les  députés  des 
,^  «T£  trois  Etats  aflemblés  dans  la  falle 
dépenfes  de  commune  ,  reçurent  de  la  main  de: 
i£uc*  généraux    des'  finances  ,    les    rôle: 

qu'on   leur  avoit  promis  ,   &  s'em- 
preflerent  de  les  parcourir.  A  la  pre- 
mière infpecUon  ,  ils  les    fufpecU 
rent.  Le  domaine  de  la  Normandie 
n'y  étoit  porté  qu'a  22000  livres,  6 
tous  les  revenus  de  la  couronne  ,  ei 
y  comprenant  les  aides  &  les  gabel 
les  ,  n'étoient  évalués  qu'a  755000  1 
Autant    il   leur   parut    qu'on    avoi 
diminué  la  recette  ,  autant  il   leu 
fembla  qu'on  avoit  grofli  la  dépéri 
fe.  Elle  étoit  partagée  en  fix  bran 
ches  ,  fçavoir  :  i°.  La  dépenfe  de  1 
garde-robe  du  roi  ,  de  fa  table  t 
de  celle  des  commenfaux.    zQ;  L< 
aaaes    des  officiers   de   fa   maifon 
des  cent  gentilshommes   de  la  gai 
de, des  deux  cents  archers  à  la.grai 
de  paie  ,  &  des  deux  cents  autres 
U  petite  ?  les  menus  plaifirs  &  1< 


Charles     VIII.        z67 

imbafïades.  3  °.  La  paie  des  troupes  5  '  ■' 

fur  le  pied  de  deux  mille  cinq  cents  a™.  i4s4, 

lances  ,  8c  de  fept  ou    huit    mille 

Sommes  de  pied  ,  l'artillerie  _,  les 

ortifications  &  i'entretien  du  camp 

oyal  ou  du  camp   de  paix  ,  établi 

>ar  Louis  XL  40.  Les  gages  des  of- 

iciers  des  parlements  de  Paris  ,  de 

Bordeaux  ,  de  Touloufe  ,  de  Bour- 

ogne  ,  de  Grenoble ,  de  l'échiquier 

e  Normandie  ,  de  la  chambre  des 

omptes  ,   de   la   chancellerie  3    du 

rand-confeil  ,    de    enfin    des    ofïi- 

iers  de  finance.    50.  Les  dépenfes 

nraordinaires  ;  comme  l'acquit  des 

eues  du  feu  roi  5  de  la  reine  ,  & 

lême  du  jeune   roi   Charles  VIII, 

.îi  avoir   été    obligé    de    racheter 

n  argenterie    &   prefque  tous  fes 

eubles ,  dont  fon  père  avoit  dif- 

)fé  en    mourant.    6°.  Enfin  l'état 

s    penfions  ,    où    Ton    ne    lifoit 

e  les  noms  de  ceux  qui  les  tou- 

oient  ,  &  ces  noms  montoient  à 

uf  cents. 

ICette  leéture  dérangea  les  com- 
jhaifons  des  députés,  &  les  en- 
flmma  d'une  /i  grande  colère  , 
li'ils  ne  purent  s'empêcher  d'in- 
ftter  en  face  aux  généraux   des  fi- 
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_  nances  :  cet  emportement  étoit  dé- 
ta.  1484.  placé  ,  puifque  les  députés  s'étoiem 
plaints  eux-mêmes  ,  que  Louis    X] 
avoit  aliéné   une    partie    confidéra 
ble    de   fes    domaines  ,  d'ailleurs 
quel   fruit  pouvoient  -  ils  s'en   pro 
mettre  ?  Les  fix  nations  fe    féparè 
rent  pour  délibérer  plus    à   loifîr 
elles  fe  rallemblerent  enfuite  ,  far 
pouvoir  prendre  un  parti   définitif 
on  fe  plaignoit  ,  on  murmuroit  5  0 
blâmoit  'y   l'alTemblée    entière  éto 
dans     rangoifle    &    le    défefpoir 
lorfque   le  juge  de  Forés  ,    oratei 
pour  la  nation  de  Langue-d'Oil, 
Difcouis  da  leva  &:  tint  ce  difcours  :  *  Je  ne  co: 
juge  de  Fo-     CQjs     as     Meilleurs,  comment  < 
»  peut  fe  trouver  embarraile  a  pr* 
»  dre   un    parti  ,    lorfqu'on   a   fo 
m  les   yeux  un  excellent  modèle 
s>  fuivre  :  eonfuitez  les  annales 
3>  genre    humain  }   faites    pafTer 
»  revue  tous  les  princes   &   les  | 
s>  qui  ont  gouverné  des  empires 
»  des  républiques  ,     &    vous   n 
*>  trouverez  aucun    ,    qu'on    pui 
3î  préférer  à  notre  glorieux  roi  Ch 
?>  les  VII.    Il  fit    régner    la    juft 
»>  fur    fes   fujets  ,  il  régla  avec  1 
s?  fage  économie  le   nombre  &  | 
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»  gages  de  {es  officiers  j  ii  n'épuifa 
»  point  le  tréfor  public  par  des  lar-  Ann.i*8$ 
j>  geffesindifcretes.  S'il  accorda  quel- 
»  ques  penfions ,  elles  furent  modi- 
»  ques  de  méritées  par  de  longs  tra- 
n  vaux  :  la  probité  ik  la  vertu  trou- 
»  verent  en  lui  un  généreux  défen- 
»  feur  j  les  délateurs  Se  les  traîtres 
I  redoutèrent  fa  préfence.  Sous  fon 
règne  l'Eglife  fut  pourvue  de  paf- 

>  teurs  vigilants   de  éclairés  :  la  no~ 

>  ble(ïe  fut  honorée  ,  8c  jouit  de  fes 

>  privilèges.  Le  peuple  ,  à  l'abri  des 

>  vexations  ,   réparoit  {es  anciennes 
pertes  de  recueilloit  les  fruits  de 

>  fes  travaux.  Mais ,  hélas  !  cet  heu* 

>  reux  temps  fut  de  courte  durée  ; 
»  la  nation  ne  fentit  bien  le  malheur 

qu'elle  avoit  eu  de  perdre  un  fi 
bon  roi ,  que  lorfqu'elle  put  le  com- 
parer avec  (on  fuccefTeur.  Ce  que 
je  viens  de  dire  ,  vous  l'avez  dit 
avant  moi  j  vos  cahiers  font  rem- 
plis des  louanges  de  Charles  VII, 
de  vous  propofez  fon  règne  com- 
me le  modèle  d'un  parfait  gouver- 
nement. Il  n'y  a  que  l'article  des 
finances  fur  lequel  vous  avez  cru 
devoir  vous  écarter  de  ce  qui  fe 
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!  »  pratiquoit  alors.  Vous  donnez  deux 

A*n.  1484.  »  raifons  de  cette  conduite  ,  la  pre- 

53  miere  ,  que   le  peuple  étoit  dans 

53  l'abondance  ,  au-lieu  qu'il  eft  au- 

33  jourd'hui  réduit  à  la  plus  arTreufe 

33  indigence  :  la  féconde  ,  que  la  pais 

33  donc  nous  jouïiïons ,  peut  vous  dif 

>j  péiifer  de  ûipendier  des  troupes 

ces  raifons  ('ont  fpeeieufes  \  mai; 

w  éco lires  ,  je  vous  pria  ,  celles  qu* 

j)  ji  vais  y  eppôfcr.  Lorfqii'im  eoré 

«  épuifé  paij  im@  longue  maladie 

m  touche  au  moment  da  rendre  h 

»  dernier  fouille  ,  un  habile  médei 

»  cin  fe  gardera  bien  de  lui  ad  mi 

33  niftrer  des  remèdes  violents  ,   S 

53  tels  qu'il  pourroit  les  porter  ,  s'i 

53  jouïnoit  de  toute  la  vigueur  •>  i 

33  ne  s'attachera  qu'à  découvrir  le  (îe 

33  ge  du  mal  &  à  féconder  les   opé 

33  rations  de  la  nature.  Faites  vous 

33  mêmes  l'application  de  cette  cerr 

33  paraifon  \  ou  fi  vous  exigez  que  j 

33  m'explique  plus  clairement ,  pre 

33  mettez- moi  que  rien  de  ce  que  j 

33  vais  dire  ne  tranfpirera  au  dehor: 

33  Vous  fçavez  tous  à  quelle  extrt 

33  mité  l'Etat  a  été  réduit  fous  le  de 

î3  nier  règne  j  l'Eglife  a   perdu  tôt 

sî  fon  Indre  y  les   éle&ions  ont  et 
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!»  abrogées  ,  8c   des  fujets  indignes 

ont  envahi  les  prélatines  :  la  no-   Ann.  14S4- 
blette  n'a  pas   été  plus  refpe&ée  ; 
elle  a  été  ruinée  par  des  convoca- 
tions perpétuelles  de  ban  &c  d'ar- 
riere-ban,  «S:  dépouillée  de  pref- 
que   tous    fes   privilèges.  Ajoute- 
rai-je  que  les  délateurs  pofleci oient 
feuls  la  faveur  du  monarque  ;  que 
les  concuffionnaiies  <5c  les  inven- 
r uin s  de  quelque    nouveau  genre 
de  fupplice  étoienc  à  la  tête  de 
Padminiftration  j  que  l'infamie  de 
la  trahifon  conduiîbient  à  la   for- 
tune ;  que  la  droiture  étoit  un  ti- 
tre de  profeription  ?  Parlerai- je  de 
fa  profulion  ?   Comme  il  raviiîbin. 
fans  mefure  le  bien  de  fes  fujets , 
il  le  répandoit  fans  difcernëmënt  : 
le  peuple  ,  écrafé  par  le  fardeau 
des  impôts  ,  a  déferré  les  campa- 
gnes ,  eft  mort  de  mifere  ,  ou  ré- 
duit à  la  mendicité.  Aujourd'hui, 
donc  ,  que  le  corps  politique   eft 
couvert  de  tant  de  plaies  &  d'ul- 
cères ,  &  qu'il   pouiTe  à  peine  un 
>  dernier  fouille  ,  prétendez -vous  lui 
rendre  en  un   inftant  fa   fanté  Se 
fa  vigueur?  Cela  ne  fe  peut ,  cela 
»  répugne  à   l'ordre  de  la   nature  -, 
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»  qui  n'opère  rien  par  fauts  &  par 
Ank.  1484.  >3  bonds.  Confidérez ,  je  vous  prie  , 
»  que  la  plupart  de  ceux  qui  occu- 
y>  pent  aujourd'hui  les  premières  pla- 
y>  ces  3  font  ces  mêmes  hommes  qui. 
«  fous  le  dernier  règne  ,  ont  obtenu 
»  des  penlions  :  fi  vous  entreprenez 
»  trop   ouvertement  de  les   en  dé- 
v  pouiller  ,  comment   empêcherez- 
j>  vous  qu'ils  ne  réuniiTent  toutes  leutî 
»  forces  pour  faire  échouer  vos  pro- 
s»  jets  ?  craignez  de  les  pouffer  à  bout 
3î  Pour    moi  ,  je  penfe  qu'on    doii 
*»  marcher  plus  lentement  ,  Se  qu< 
>3  nous  aurons  beaucoup  fa.it  pour  U 
»  peuple  ,  fi  nous   parvenons  à  lu  ! 
33  rendre  la  condition  dont  il  jouïf  ; 
35  foit  fous  le  règne  de  Charles  VII 
»  raites  attention  qu  11  paie  aujour- 
33  d'hui  cinq  fois  plus  qu'il  ne  payoi 
3>  alors  *,  que  bien  qu'il  n'eût  aucun» 
»  efpérance  de  pouvoir  jamais  fe  libé 
m  rer  de  dettes  fi  confîdérables  ,  il  \ 
»»  cependant  trouvé   àes  moyens  d»< 
3:  tout  acquitter  ;  6c  qu'enfin  ce  m&J 
p  me  peuple  fe  feroit  cru  trop  heu- 
33  reux  ,  fi  au  commencement  de  c< 
33  règne  ,  on  lui  eût  remis  la  moiti» 
:»  des   impôts.  Plût  a  Dieu  même 
«  que  dans  ce  moment- ci ,  nous  pu{ 
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»  fions  nous  flatter  d'obtenir  cetre  _ 
»  diminution  ;  car  je  tremble  qu'en  Ann.  1484» 
»  nous  obftinant  à  faire  des  deman- 
»  des  trop  fortes ,  nous  ne  nous  ôtions 
»  à  nous  mêmes  tout  efpoir  de  rien 
»  obtenir.  On  m'objecte  que  l'impôt 
»  que  le  peuple  payeur  au  roi  Char- 
»  les  VII ,  étoit  moins  onéreux  qu'il 
►'  ne  le  feroit  aujourd'hui  ,  parce 
»  qu'alors  le  peuple  nageoit  dans 
»  l'abondance  ,  &  qu'il  efi:  anjour- 
«  d'hui  exténué  de  mifere.  Je  con- 
I  viens  que  la  différence  eft  grande; 
0  mais  le  peuple  ,  tout  pauvre  qu'il 
p  eft ,   a  encore  des  reiïburces.    Les 

>  vraies  richeifes  d'un  Etat  ne  con- 

>  fiftent  point  dans  une  grande  quan- 
'  tité  de  métaux  ;  mais  dans  une 
»  culture  abondante.  Aiïurez  au  la- 
boureur le  fruit  de  {es   travaux  , 

»  bientôt  il  fe  relèvera  de  fon  abat- 
j  temenr  ,    &    fe    remplira    d'une 

>  nouvelle  ardeur  :  la  terre  fe  cou- 

>  vrira   de  moilTbns  ,  &  le   peuple 

>  qui  croira  vous  devoir  fon  bonheur, 
j  s'empre(Tera  autour  de  vous  ,  vous 
5  comblera  de  bénédictions  de  vous 

>  nommera  les  fauveurs  &  les  pères 

>  de  la  patrie.  Peut-être  craignez- 

>  vous   qu'on  ne  vous  aceufe  de  lé- 
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»  gereté  ,  (i  après  avoir  demandé 
Akn.  1484.  »  avec  inftance  à  examiner  les  rôles 
»  de  la  recette,  vous  vous  défiftez  (I 
»  promptement  de  cette  entreprife. 
»  Il  y  a  un  moyen  bien  (impie  d'é- 
3>  viter  ce  reproche.  Il  faut  que  celui 
«  que  vous  chargerez  de  porter  la 
a?  parole  devant  les  princes  ,  fe  plai- 
«  gne  des  fa  u  (Te  tés  manifeftes  dont 
«  on  a  malicieufement  rempli  ces 
?j  rôles  j  qu'il  montre  l'impodibilité 
^>  de  rien  ftatuer  fur  un  faux  expofé , 
»  Se  qu'il  déclare ,  que  pour  ne  pas 
«  confumer  inutilement  un  temps 
»  précieux  ,  les  Etats  ont  préfère 
3>  de  trancher  la  difficulté  ,  en  pro- 
s>  pofant  de  rétablir  ce  qui  fe  prati- 
»  quoit  fous  le  règne  de  Charles  VII 
j>  Ce  parti  eft  d'autant  plus  conve- 
»  nable  ,  que  déjà  l'on  murmure  & 
53  l'on  fe  plaint  que  vous  ofiez  por- 
j>  ter  vos  regards  fur  les  fecrets  d< 
as  l'Etat  ,  8c  que  vous  entreprenies 
3>  d'afîigner  des  bornes  à  l'autorit< 
»  royale  ,  ce  que  vos  pères  n'ont  ja- 
«  mais  ofé  ,  ni  entrepris.  C'eft  poui 
«  fe  mettre  à  couvert  de  ce  repro 
35  che  que  la  nation  de  Langue-d3 OU 
aï  au  nom  de  laquelle  je  parle ,  a  ré- 
?>  digé  ainlî  fon  avis  «  :  Nous  ojfron 
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le  payer  à  la  royale  majefté  la  même  * 
^omine  de  deniers  que  nous  payâmes  Ann.  1484. 
autrefois  au  glorieux  roi  Charles  VII  ; 
nais  à  condition  que  cette  fomme  fera 
'épartie  e'galement  fur  toutes  les  pro- 
vinces qui  forment  aujourd'hui  la  mo- 
larchie  _,  &  que  cette  impqfition  naura 
'ieu  que  pour  deux  ans  j  au  bout  def- 
îuels  les  Etats  feront  de  nouveau  af- 
embles. 

Tels  que  des  voyageurs , qui ,  après 
voir  erré  long-temps  dans  une  forêc 
bfcure  ,  découvrent  une  iiTue  Se  y 
récipitenr  leurs  pas ,  fans  examiner 
!  c'eit  bien  là  le  chemin  qu'ils  vou- 
aient fuîvre  ;  les  députés  des  Etats,, 
îtiçués  8c  rebutés  des  difficultés 
u'ils  appercevoient  dans  leur  pre- 
îier  projet  ,  adoptèrent  l'avis  du 
ige  de  Forés  ,  Se  chargèrent  Jean 
lafiTelin  de  l'expliquer  &  de  Pe- 
indre dans  Faffemblée  générale  où 
^voient  affilier  le  chancelier  &  les 
rinces.  L'orateur  ,  après  s'être  ex- 
ifé  fur  la  brièveté  du  temps  ,  qui 
1  lui  avoit  pas  permis  de  travail- 
r  fon  difeours ,  &  fur  la  néceffité 
i  il  fe  trouvoit  de  dire  des  vérités 
cheufes ,   mais  utiles ,  entre  ainfi 

matière  :  «  Nous  avons  examiné 
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S  «  les  rôles  qui   nous  ont  été  apport 


Ann.  1484.  »  tés  par  les  généraux  des  finances, 

Harangue  j>  mais  à  la  première  infpeéHon  nous 

de   Maflciin  w  jes  avons  trouvés  remplis  de  men- 

devant       les  r  "1 

princes.        j>  longes  h  groiiiers  ,  <x  de  rauiletes 
Défordrede"  ^  manifeftes  3  que  nous  avons  eu 
l'adminiftra-  «  peine    à    en    croire    nos    propres 
tzçn*  >j  yeux  :  il  faut  l'avouer  ,  nous   ne 

53  nous  attendions  pas  à  être  traités 
33  avec  tant  de  mépris;  de  puifqu'on 
»  avoit  de(îein  de  nous  tromper  ,  il 
99  falloit  du- moins  s'y  prendre  d'une 
>j  manière  plus  adroite.  Je  ne  rele- 
»  verai  pas  toutes  les  fauiTetés  que 
3>  nous  y  avons  apperçues  ,  un    joui 
3j  entier  ne  pourrait  y  fufEre  :  je  nu 
35  contenterai  d'en  offrir  un  ou  deu> 
»  exemples.  Le  domaine  de  Norman- 
3>  die  ,  dont  je  fuis  député ,  n'eft:  éva- 
>3  lue  dans  ces  rôles  qu'à  21000  liv. 
33  il  y  a  dans   cette    afTemblée   de:  j 
3>  gens  qui  en  offrent  40000  livres 
»  &  qui  font  prêts  à  donner  des  eau 
33  tions.  Le  domaine  des  deux  Bout 
«  gognes qu'on  feait  valoir  80000  liv 
33  n'eft   porté  qu'à  dix-huit  mille 
»  Se  ainfî  de  toutes  les  autres  pro- 
33  vinces  à  proportion.   Les  député 
33  de  toutes  ces  provinces  font  ici  pré 
v  fents  j  qu'on  les  interroge  ,  &  quoi 
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»  juge  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  ont 
1  rédigé  ces  rôles.  Si  l'on  a  ainfî  di-  Ann.  1484. 
»  m  inné  la  recette  ,  on  a  en  revan- 
1  che  merveilleufement  enflé  la  dé- 
penfe.  Le  premier  article  qui  com- 
prend les  frais  de  la  garde  robe  Se 
de  la  table  du  roi  ,  monte  à  des, 
fommes  incroyables  :  à  Dieu  ne 
plaife  que  nous  nous  érigions  ja- 
mais en  cenfeurs  de  notre  maître , 
&c  que  nous  prérendions  gêner  (es 
»  goûts  :  nous  oferons  feulement  le 
prier  de  régler  fa  maifon  fur  le 
modèle  de  celle  du  glorieux  Char- 
les VIL  Ce  roi ,  blanchi  dans  les 
travaux  ,  de  couvert  de  lauriers  y 
avoit,  dans  fa  vieilleiïe  ,  une  table 
beaucoup  moins  difpendieufe  que 
ne  la  tient  aujourd'hui  un  prince  > 
à  peine  forti  de  l'enfance  :  cai: 
quoique  la  magnificence  ,  comme 
on  nous  l'a  dit  ,foit  l'apanage  de  la 
royauté ,  &  que  l'état  doive  fe  ré- 
gler fur  le  rang)  on  doit  convenir 
aufïi  qu'il  y  a  des  bornes  a  tout ,  6c 
que  le  maître  du  monde  enrier  % 
pourroit  fe  ruiner  par  un  fafte  3c 
un  luxe  effrénés.  Ce  que  nous  ve- 
nons d'obferver  ,  par  rapport  à  la 
*  table  6c  à  la  garde-robe  du  roi  y 
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m  doit  s'étendre  à  fa  garde  ,  qui  eft 
Ann.  1484  55  trois  fois  plus  nombreufe  que  ne 
»  l'étoic    celle   de  Charles  VII.  Il 
«  doit  s'étendre  encore  aux  officiers, 
s>  tant  de  fa  maifon  que  des  finan- 
33  ces ,  qui,  non-feulement  font  deux 
•3  fois  plus  nombreux   qu'ils  ne  l'é- 
33  toient  alors,  mais  qui  touchent  des 
33  gages  deux  ou  trois  fois  plus  forts. 
33  A    ce  premier  défordre  ,  ajoutez 
'  33  encore  qu'un  feul  office  ,  quelque 
33  lucratif  qu'il   foit  ,   ne  peut   plus  I 
»  ramifier  la  cupidité  de  celui   qull 
J3  l'obtient  j   le    même    homme    en1 
33  pofTede    quelquefois  julqu'à   trois  ' 
33  ou    quatre  ,   dont    chacun    feroit 
33  fuffifant    pour    faire    le    bonheur  ! 
33  d'un    homme    qui    vaut    fouventl 
33  mieux  que  lui ,   cv  qui  ,  défefpé-  ' 
33  rant  d'obtenir  une  place  ,  deman-1 
33  de  une  penfion  Se  devient  un  far-  I 
33  deau  pour  l'Etat.  Enfin,  la   mul-  ' 
33  tiplication    des    officiers   en   tout' 
33  genre  ,  &  l'augmentation  de  leurs  ' 
33  gages  font  aujourd'hui  pouiTées  à  I 
33  un  excès  intolérable  :  les   députés  ' 
33  de  Bourgogne  nous    en    ont   allé- 
»  gué   un    exemple    bien    frappant. 
33  Du  temps   du  bon  duc  Philippe,  : 
»  un  feul  ôc  unique   tréforier  per-  ' 
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cevoic  tous  les  revenus  du  duché  _ 
8c  du  comté  de  Bourgogne ,  8c  ann.  1484, 
ne  touchoit  que  fix  cents  livres  de 
gages.  Ce  trêforier  avoir  un  clerc 
à  qui  l'on  donnoit  deux  cents  livres 
pour  fes  écritures  8c  fes  voyages  ; 
c  etoit  a  quoi  le  montoient  tous 
les  frais  de  perception.  Aujour- 
d'hui il  y  a  dans  la  même  pro- 
vince un  trêforier  à  deux  mille 
neuf  cents  livres  de  gages;  un  re- 
ceveur général  aux  mêmes  appoin- 
tements ;  un  receveur  particulière 
douze  cents  livres ,  8c  un  contrôleur 
à  fix  cents  :  ainfi ,  une  partie  confî- 
dérable  des  revenus  de  la  province 
eft  une  pure  perte  pour  l'Etat.  Je 
palTe  maintenant  à  ce  qui  regarde 
les  troupes.  On  a  réglé  cette  dé- 
penfe  dans  les  rôles  qu'on  nous 
a  préfentés  ,  fur  le  pied  de  deux 
mille  cinq  cents  lances  8c  de  llx 
ou  fept  mille  hommes  d'infanterie  , 
8c  l'on  n'a  pas  manqué  d'y  ajou- 
ter les  frais  du  camp  royal.  Les 
Ecars  m'ont  chargé  de  faire  fur  cet 
objet  les  repréfentations  fuivan- 
tes.  La  France  ,  quand  elle  n'au- 
roit  aucunes  troupes  mercenaires  y 
ne  pourroit  jamais  être  regardée 
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<B»"g!gEaB  »  comme  un  Etat  fans  défenfe  :  elle 
Anm.  1484.  »  porte  dans  Ton  fein  une  nobleul 
îj  brave  &  aguerrie  ,  obligée  par  for 
»  inftitution  &  par  la  nature  de  fe: 
>?  po(Te(îions  ,  de  voler  a  la  défenf 
33  de  la  partie  :  elle  compte  plufieur 
w  princes  du  fang  ,  fages  ôc  expcri 
>j  mentes  ,  qui  font  les  chefs  naturel 
s>  de  la  nobleflTe.  Enfin  ,  elle  nourri 
«  un  peuple  immenfe  &  naturelle 
55  ment  belliqueux  ,  qui  fe  fait  ui 
«  plaifir  Se  un  devoir  de  verfer  foi 
33  fang  pourfon  roi.  Pendant  bien  de 
a?  fiècles  elle  s'efl  contentée  de  fes  dé 
3>  fenfeurs  naturels  ;  &  loin  qu'ell 
33  fe  trouvât  alors  expofée  aux  inju 
33  res  de  (es  voifins ,  elle  a  fait  la  le 
33  à  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Ce 
33  armées  de  mercenaires  dont  o 
33  nous  vante  aujourd'hui  l'utilité 
33  doivent  leur  première  inftitution 
»  des  tyrans  foupçonneux,  qui  pen 
33  foient  n'avoir  point  d'autre  moye 
33  de  fe  dérober  à  la  vengeance  pu 
»  blique  ,  &  qui  fouvent  ont  été  pu 
>9  nis  par  ceux  même  à  qui  ils  avoien 
33  confié  la  défenfe  de  leur  perfonne 
33  Qu'on  ne  vienne  donc  plus  non 
33  dire  qu'ils  font  les  bras  du  corps  po 
«  laïque  j  &  qu'en  eux  repofe  le  falu 
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de  l'Etat  !  Il  repofe  dans  l'amour    '  ' 

des  fujets  pour  leur  roi.  Un  Etat  eft  Ann.  1484. 
heureux  &  tranquille  lorfque  tous 
les  ordres  font  des  vœux  pour  la 
confervation  de  leur  chef.  Qu'il 
efi:  beau  ,  qu'il  eft  glorieux  à  un  roi 
de  vivre  parmi  fes  fujets  ,  comme 
un  père  au  milieu  de  fes  enfants , 
&  de  ne  devoir  qu'à  fes  vertus  de 
à  leur  amour  les  (inceres  hommages 
qu'on  s'emprefle  de  lui  rendre  ! 
Mais  inutilement  entreprendrois- 
je  de  déraciner  fi  promptement  des 
abus  trop  invétérés.  Puifqu'ii  pa- 
roît  clairement  qu'on  ne  veut  point 
renoncer  à  l'uiaee  malheureufe- 
ment  établi  de  nourrir  &c  de  fn- 
pendier  une  vengeance  meurtrière 
&  vorace  ,  nous  demandons ,  au- 
moins  ,  que  l'on  ne  fe  départe 
point  de  ce  qui  fe  pratiquoit  fous 
le  règne  de  Charles  VII  ;  c'eft-à- 
dire  5  que  l'on  ne  conferve  que 
douze  cents  lances  ,  &  qu'on  ap- 
porte la  plus  grande  attention  à 
les  tenir  fous  une  exacte  difeipline. 
Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  ob- 
fervation.  On  fuppofe  dans  l'écrit 
que  nous  a  remis  monfeigneur  le 
connétable ,  que  nous  avons  fixé  à 
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;  »  deux  mille  lances ,  le  nombre  d 


ànn.  1484.  »  troupes  nécefTaires  a  la  conferv: 
55  tion  de  l'Etat.  Nous  n'avons  rie 
»  dit  d'approchant  ;  &  pour  s'en  cor 
5?  vaincre  ,  il  fuffit  d'ouvrir  nos  a 
»  hiers.  Nous  avons  demandé  fo 
55  mellement  qu'on  réduisît  le  non 
53  bre  des  troupes  au  même  état  où 
s>  étoit  fous  le  règne  de  Charles  VI 
3>  c'eft  à-dire  9  à  douze  cents  lance* 
»>  &  nous  cwyons  fermement  que< 
s?  nombre  eft  plus  que  fuflilant;  c 
sj  le  royaume  eft  en  paix  ,  &  n 
53  menacé  d'aucune  guerre  étrangère  1 
3>  fî  ce  n'eft  peut-être  de  la  part  d  | 
33  Anglois  j  qui  ne  peuvent  noi 
33  paroitre  des  ennemis  bien  redoi 
33,  tables ,  tant  que  nous  ferons  uni 
33  Quant  au  camp  royal  établi  p 
33  Louis  Xi  ,  c'eft  une  dépenfe  fi 
«  perflue ,  8c  nous  croyons  qu'on  do 
33  prompte  ment  l'abolir.  Nous  po 
33  tons  un  femblable  jugement  fi 
33  quantité  de  garniibns  qui  fe  troi 
33  vent  détaillées  dans  l'écrit  qu'c 
33  nous  a  préfenté  :  nous  ne  conci 
33  vons  point  ,  par  exemple  ,  la  m 
«  cefîité  de  tenir  une  earnifon  c 
»  quatre  cents  lances  dans  Arras 
99  puifque  cette  ville    eft   défendt 
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par  les  garnifons  des  places  voi- 
fines  :  lî  par  un  excès  de  précau-  a*n.  1484. 
cion  on  croyoit  devoir  y  placer 
quelques  troupes  ,  nous  fommes 
bien  allures  que  cinquante  lances 
&  une  compagnie  d'infanterie  for- 
meroient  une  garniion  fufhfante. 
La  même  observation  a  lieu  pour 
Pérou  ne  &  pour  un  grand  11  om- 
bre d'autres  places  ?  qu'il  feroit 
trop  long  de  nommer.  Mais  ce 
qui  a  droit  d'étonner  &  de  fur- 
brendre,  c'eft  de  voir  qu'on  parle 
de  capitaine  ôc  de  garnifon  pour 
des  places  fituées  au  centre  du 
royaume.  Qui  le  feroit  attendu  , 
par  exemple  ,  à  trouver  fur  le  rôle 
de  la  dépenfe  douze  cents  livres 
pour  le  capitaine  de  la  tour  de 
Bourges ,  &  autres  douze  cents  li- 
vres pour  le  capitaine  de  la  Baftille 
Saint-Antoine,  comme  fi  ces  for- 
terefîes  couroient  quelques  rif- 
ques,  ou  qu'il  y  eût  feulement  lieu 
d'appréhender  que  les  Anglois  piaf- 
fent 3  du  fommet  d'une  montagne  , 
appercevoir  le  fommet  de  ces  tours  ? 
Je  finis  cet  article  par  un  fait  qui , 
bien  que  peu  important  en  lui- 
Imème,  prouve  à  quelle  dépréda- 
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>j  tion  les  finances  font  aujourd'hu 
An».  2484.  »»  expofées.  On  a  porté  fur  le  rôl 
«  de  la  dépenfe  un  article  de  douz 
»  cents  livres  pour  les  préparatifs  d 
»  cette  falle  d'afiemblée.  Or  ,  il  n' 
5?  a  perfonne  parmi  nous  qui  11 
»  voie  clairement  que  ces  frais  n'or 
»  pu  excéder  la  fomme  de  tro: 
j>  cents  livres.  Si,  fur  un  objet  de 
j>  petite  conféquence  ;  &  expofé 
»  tous  les  regards ,  on  ne  craint  poir 
»>  d'en  impoferfi  vilainement*  jugez 
»  imaginez  ce  que  ce  doit  être  fur  dt 
5?  objets  plus  considérables,  &  doi 
p  il  eft  fouvenj:_impo{îïble  d'avoir  en 
»  éciairciiTements.  Je  feais  qu'on 
w  dit  pour  juftiher  ceux  qui  ont  rédig 
»  ces  rôles,  qu'ils  n'avoient  eu  poi 
s  objet  dans  ce  travail  que  de  noi 
»  amufer  &  de  nous  donner  le  chai 
»  ge  :  fi  c'eil-là  i'exeufe  dont  ils  pr< 
»  tendent  fe  fervir,  qu'ils  nous  d 
a  fent  donc  de  quel  droit  ils  ofer 
j>  infulter  aux  repréfentants  de  la  n; 
»  tion  ?  Je  pafTe  fous  filence  l'articl 
55  des  dépenfes  extraordinaires  ,  l 
»  je  viens  aux  penfions.  On  ne  noi 
»  a  préfentéque  les  noms  de  ceux  qi 
»  les  touchent  fans  fpécifier  les  fon 
»  mes  :  mais  quand  bien  même  ell( 
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feroient  modiques  ,  la  lifte  en  eft  _ 
G  longue  ,  qu'il  y  aurok  de  quoi   ^nm.  14S4* 
épuifer  le  tréfor  public.  Nous  pen- 
fons  que  l'Etat  ne  doit  des  pennons 
qu'à  ceux  qui  ont  rendu  des  fer  vi- 
ces fignalés ,  &c  qu'on  doit  rayer  de 
cette  lifte  plus    de  la  moitié    des 
noms  qu'on  y  lit  :  nous  nous  étions 
même  .propofé  de  fupplier  le  roi  de 
fufpendre  pour  un  temps  toutes  ces 
fortes  de  largefTes. 
s?  Telles  font ,   illuftres   princes  , 
les   réflexions   que    les  Etats    ont 
faites  fur  les  rôles  qui    leur    ont 
été  préfentés   :  vous   me    deman- 
derez   fans   doute  ,  ce  qu'ils   ont 
opiné    fur    les   fubfides  ,  6c  quel 
a  été  le  dernier  réfultat  de  leurs 
délibérations  ?   Je    vais    vous     le 
dire    en  peu  de   mots.    Quoique 
l'entière  abolition  des  tailles  ,  Se 
des  autres  importions   arbitraires 
nous    ait  paru  le  feu-i  moyen    de 
relever  le  peuple    de   fon  abatte- 
ment j  quoique  nous  demeurions 
encore    perfuadés  que   cette  abo- 
lition ,  non- feulement  eft    poilî- 
ble  ,  mais  qu'elle   feroit   avanta- 
geufe  au  roi    lui-même  ;   cepen- 
dant ,  rebutés  des  obftacles  quo** 
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îj  a  oppofés  à  un  iî  louable  defTeir 
Ann.  1484,»  confîdérant  combien  il  feroit  dai 
55  gereux  de  ftatuer  fur  un  fai 
5>  expofé  ,  Se  n'efpérant  plus  c 
s?  triompher  de  la  malice  de  cei 
33  qui  ont  intérêt  à  ce  que  les  abi 
33  fe  perpétuent  ;  nous  avons  che 
33  ché  un  expédient  qui ,  bien  qu\ 
33  néreux  au  peuple  ,  tranche  tou 
s>  difficulté  ,  8c  prouvera  au  r< 
33  combien  eft  grand  l'amour  qi 
«3  lui  portent  fes  fidèles  fujets.  «Noi 
offrons  donc  de  payer  à  la  roya, 
majejlé  en  forme  de  don  &  d'oi  1 
troi  j  la  fomme  que  payoit  le  royai  1 
me  au  glorieux  roi  Charles  VII 
mais  à  condition  que  cette  contribi 
tion  naura  lieu  que  pour  deux  ans 
au  bout  defquels  ^  les  Etats  fera 
de  nouveau  affemblés  ;  &  nous  dt 
mandons  que  dès  ce  moment  on  fixe 
par  une  déclaration  irrévocable  .,  - 
temps  &  le  lieu  de  cette  future  affen. 
blée.  J3  Si  Ton  prend  le  parti  de  « 
33  trancher  les  dépenfes  fuperflues 
33  nous  croyons  fermement  que  cett 
»  fomme  de  douze  cents  mille  li 
»  vres  ,  jointe  au  produit  du  do 
m  maine,  des  aides  &  des  gabelles 
»  fera  plus  que  fuffifante  pour  fub 
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fenir  a  routes  les  dépenfes  né- 
ilTaires  &  qu'on  pourra  en  réfer-  Ann#  s 
rer  une  partie  très  -  confidérable 
our  des  befoins  imprévus.  Voici 
ur  quoi  nous  nous  fondons.  Char- 
es  VIL  avoit  des  revenus  bien 
noins  considérables  que  n'en  a 
Lujourd'hui  notre  roi  ,  puifqu'il 
îe  poiTédoit  point  l'Anjou  ,  le 
viaine  ,  les  deux  Bourgognes  , 
'Artois  ,  une  grande  partie  de 
a  Picardie  ,  le  Dauphiné  ,  le 
:omré  de  Provence  ni  le  Roufîil- 
on.  Charles  Vil  avoit  plus  de 
:harges  à  acquitter  que  n'en  a 
ujourd'hui  notre  roi  ,  puifqu'il 
ivoit  des  fils  &  des  filles  ,  de 
|uil  payoit  des  penlions  au  roi 
lené  d'Anjou  ,  &  au  comte  du. 
vlaine  :  cependant  ,  malgré  ces 
harges  ,  &  avec  des  revenus 
>eaucoup  moins  confidérables  , 
Charles  VII  eut  la  cour  la  plus 
>rillante  de  l'Europe  :  il  fut  ua 
jrince  guerrier     généreux  &  raa- 

•  r 

$nanime  \  il  recouvra  ,  par  la  force 
le  fes  armes  ,  les  deux  plus  gran- 
lies  provinces  du  royaume  ,  la  Nor- 
mandie &  la  Guienne  ,  ôc  lai(ïa 
en  mourant  d'immenfes     tréfors. 
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m  »  Nous  adjurons  donc  la  foi  royale 
Anh.   1484.  »  &:   la  vôtre  ,  de  ne  rien   deman 
>j  der   au-de-là    de   la   fomme   qu 
«  nous  offrons  ». 

Le  chancelier  ,  après  avoir  pri 
l'avis  des  princes  ,  dit  à  TarTerr 
blée  :  »  Le  roi  tiendra  confeil  fi 
»  vos  offres ,  &  vous  fera  fçavoir  i 
»  réponfe.  »  On  fe  difpofoit  à  fc- 
tir  ,  lorfque  Guillaume  Coufiru 
pouffa  des  cris  perçants  ,  &  de 
manda  audience.  Cet  homme,  ai 
trefois  distingué  par  fes  lumières 
fa  prudence  &  une  probité  exade 
avoit  eu  le  malheur  de  fe  furvivi 
à  lui-même  :  le  grand  âge  avo 
affoibli  fa  tète  ,  &  à  bien  d 
égards  ,  il  étoit  retombé  dans  l'ei 
fance.  «  Prince  ,  s'écria-t-il ,  fouffi 
»  rez  -  vous  qu'on  deshonore  air 
»  ma  vieillerie  ?  C'eft  moi  qui  ai  é 
5î  chargé  de  préparer  cette  falle  d\ 
»  femblée,  &  meilleurs  les  déput 
»  fe  plaignent  qu'on  ait  porté  la  d 
m  penfe  à  douze  cents  livres  :  écoi 
»  tez  ma  juftification  en  deux  mot 
»  j'avois  fait  d'abord  les  préparât! 
3»  à  Orléans,  où  l'affemblée  avoit  é 
»  premieremenr  indiquée  j  je  les 
«»  faits  enfuite  ici  ,  de  les  frais  d 

>j  préparât] 
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préparatifs  Je  ces  deux  faites  ,  ne  «m**""»* ■■'-'■» 
montent  qu'a  560  livres  ,  dont  une  A*N-  »4*S 
partie    m'eft  encore  due  :  je   fuis 
prêt  à  fournir    tous  les  mémoires 
des  ouvriers.    Les    députés   rirent 
beaucoup  de  l'indifcrétion  du  bon 
vieillard;  il  n'y  eut  de    mortifiés 
que  ceux  qui  avoient  rédigé  les  rô- 
les 3  lefquels  ne  s'attendoient  pas , 
fans  doute  ,  à  fe  voir  Ci  facilement 
convaincus  ,  ou  de  négligence  ,  ou 
de  mauvaife  foi  ». 
Au  château  du  Pleffis- lez-Tours  , 
y    eut  de   vives   altercations  en- 
s  les  princes  &  les  gens   du   con- 
il  :   on    ne    pou  voit    accepter   les 
Tes  des  Etats  ,  fans  fe  mettre  dans 
néceflïté    de   faire    des   diminu- 
ns    considérables    fur    les     pen- 
ns  ,  les   gages  &  les  offices.  Les 
nces  &    les    gens   en     place    ne 
iloient    point     que    ces    retran- 
îments   tombaient  fur    eux  ,    ni 
les   gens  attachés  à  leur  parti  : 
n  autre  côté  ,  il  paroiiïbit   bien 
5cile  d'engager  les  Etats  à  chan- 
leur  dernier  arrêté.  Le  chance- 
qui  fe  trouvoir  en  butte  à  tous 
partis  ,    voulant  eifayer   encore 
ju'il  pourroit  gagner  fur  les  Etats, 
Terne  XIX.  N 
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fe  rendit  à  Tours  accompagné   des 
Ann.  1484-  princes  ,  &  adrefla  le   difcours  fui- 
vant  à  l'aiïemblée.    «    MefTeigneurs 
»  des   Etats  ,  le  bien  du  roi  eft  le 
isFéviieir.  „  bien   du    royaume  ,   le  bien    du 
c?aSC,dU  -royaume    eft  le  bien   du  roi  :  le 
»  dommage  du  roi  eft  le  dommage 
*>  du  royaume  ,    le     dommage    du 
}5  royaume  eft  le  dommage  du  roi 
»  Ci   donc  je    parle  ici  à   l'avantage 
3Î  du  roi ,  longez  que  je  ne  dis  rier 
»  qui  ne  foit  également  à  l'avantag< 
>j  du  peuple.  t      ^      ' 

„  Vous  avez  fait  au  roi  d'utile 
»  remontrances  *,  il  y  aura  tous  le 
»  égards    que    méritent     de   fidèle 
»  fujets  y  car  vous  ne  doutez  poiri 
yy  qu'il  ne  lui  foit  plus  glorieux  d'ç 
»  tre  roi  des  Francs  que  des  fer f s  :  mai 
»  de  votre  côté  ,  vous  ne  devez  pa 
3î  oublier  ce  qui  fut  dit  à  un  ancie  l 
»  peuple}  c'eft  qu'en  afpirant  à  uni 
»  trop    grande   liberté  ,    on    rifqu  1 
îî  de   tombe*  dans   la  dernière    dt 
»»  fervitudes  :  ce  n'eft  pas  un   par> 
»  bien  fage  ,  de  fe  mettre  à  la  dij 
»  crétionde  fes  ennemis  ,    ni   ur 
J5  grande  fureté  de  dormir  au  m 
»  lieu  des  ferpents.  Je  fuppofe  poi 
p  un    momenc  ,    que    le   royaurr 
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9  n'eût, rien  à  redouter   de    la  part 

>  des  étrangers  :  n?a-t-il  rien  à  crain-  Ann.  :4s^ 
I  dre  des  paillons  déréglées  de  quei- 

>  ques-uns  de  Tes  membres  ?  Qui  con- 
■  tiendra  les  efprits  inquiets  Ôc  am- 
|  bitienx  ,  fi  vous  ôtez  au  roi  {qs 
•  troupes  ?  Qui  afiurera  aux  loix  leur 
»  exécution  \  Qui  défendra  la  veuve 
1  &  l'orphelin  de  la  violence  &  de 

i'opprefiion  ?  Vous  avez  donné 
de  juftes  éloges  à  Charles  VII, 
qui  le  premier  inftitua  des  compa- 
gnies d'ordonnance:  comment  donc 
blâmeriez-vous  votre  roi  de  vou- 
loir les  conferver  ?  Certes  ,  fi  vous 
avez  eu  intention  de  faire  quel- 
que chofe  d'utile  pour  la  patrie  , 
c'cft  ici  le  moment  de  le  mon- 
trer. 

»  Vous  avez  fupplié  votre  roi  de  fe 
contenter  de  la  même  fomme  que 
Charles  VII  levoit  fur  fes  fujets  : 
mais  vous  n'avez  pas  fait  atten- 
tion à  la  différence  des  temps  &c 
des  conjonctures.  Charles  VII 
étoit  un  prince  inftruit  par  l'ad- 
irerfité  ,  vigilant  .,  intrépide  ,  & 
toujours  en  action  :  votre  roi  eft 
i  peine  forti  de  l'enfance  ,  &  fe 
■trouve  expofé  aux  embûches    de 

Ni] 


2<)i    Histoire  de  France.' 

mnnnHMummm  »   £OUS   CCUX  qilî  feront   tentés  Je   pl'O- 

Ann.  1484.  »  fiter  de  la  foibleiTe  de  fon  âge ,  pour 

»?  fe  fouftraire  au  joug  de  la  dépen- 

»  dance  '■>  il  a  befoin  par  conféquent 

s?  d'un  plus  grand  nombre  de  guer- 

î>  riers  :  ne   pouvant  fe  charger  par 

»  lui-même  des  foins  de  l'adminif- 

j>  tration  ,  il  a  befoin   de  miniftres 

*>  intelligents  ,  &c  d'un  confeil  nom- 

>t  breux  j  il  ne  peut  donc   fe    dif- 

3>  penfer   de  donner  des    pendons  : 

»  enfin  _,    depuis    les    changements 

**  furvenus  dans  les    monnoies  ,   la 

a  fomme  que  vous  offrez  n'eft  plus 

3>  la  même  que  Charles    levoit    fur 

»  fes     fujets.     Pefez  -  bien     toutes 

»  ces  raifons  ,   &:  écoutez    ce    que 

»  je  vais  vous   propofer.    Vous   de- 

»  mandez  qu'on  foulage  le  peuple  ; 

jî  le  roi  fait  plus  :  car  foulager  ,  c'eft 

»  alléger  quelque -peu  un  fardeau; 

»  &  ce  n'eft   plus   feulement  l'allé- 

3»  ger  ,   quand  on  en   ôte  les  deux 

w  tiers  :  or  de  cinq  deniers  ,  le  roi 

33  vous  en    remet  trois  }   c'eft   une 

33  grâce  plus  grande  que  vous  n'au 

33  riez    ofé    l'efpérer.    L'année    der 

33  niere     les     tailles     montoient    : 

sî  trois  millions  quatre  cent    mill 

P  livres.    Quelqu'onéreux   que    fû 
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»  cet  impôt  ,    le  roi   n'avoit-il  pas  -  '  "'  '  ' f  3 
9  le  droit  de  le  conferver  ,  puifqu'il  Ann.  1484* 
»>  le  trouvoit  établi  ?  Certainement 

0  il  l'avoit ,  mais  il  ne  veut  pas  s'en 
»  fervir.  Il  entend  que  les  quinze 
{  cents    mille  livres  ,  auxquelles   il 

1  veut  bien  fe  reftreindre  ,  foienc 
»  partagées  par  égale ,  proportion 
>5  fur  toutes  les  provinces  qui  ,  du 
»  temps  de  Charles  VII  ,  cornpo- 
»  foient  la  monarchie  ,  &c  il  fe  ré- 
fi  ferve  un  arrangement  particulier 
15  pour  celles  qui  ,  depuis  ce  temps, 
f  ont  été  réunies  à  la  couronne. 
»  Vous  pouvez  déformais  vous  ren- 
trer,  non-plus  pour  délibérer  ,  car 
j  vous  avez  entendu  la  volonté  du 
5  roi ,  mais  peur  vous  préparer  à  lui 
î  marquer  dignement  votre  recon- 
»  noidance  C(. 

Ce  difeours  ,  loin    d'exciter  des  Méconteme- 

1       j   /P  r  r   •     •       j,        temenc      des 

pplaudiliements   ,    rut    luivi    cl  un  Ecats. 
nome    fîlence    ,     puis    d'un     mur-  .  Délikéra- 

r        „i  1  i  •  tions  violea- 

nure  confus  &  ae  tous  les  indices  ces. 
'un  mécontentement  général  :  outre 
ue  les  députés  ne  vouloient  point 
2  départir  de  leur  arrêté  ,  ils  trou- 
oient  que  le  difeours  du  chancelier 
ortoit  atteinte  à  la  liberté  nationale, 
c  au  droit  facré  de  propriété  :  car  fi 

Nnj 
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m*œ***sns*s>  le  roi  pouvoir:  de  fon  propre  motr- 
ann.  m§4.  vement ,  &  fans  le  confentement  des 
Etats  ,  augmenter  les  impôts  de  la 
fomme  de  300000  livres ,  il  pourofj: 
de  même  les  doubler  8c  les  tripler , 
ôc  alors  tomboient  toutes  les  préten- 
tions des  députés.  Le  préfident  de 
l'aflemblée  ,  après  avoir  conféré  quel- 
que temps  avec  ceux  qui  l'entouroient. 
demanda  qu'il  fût  permis  aux  trcffi 
Etats  de  délibérer  en  particulier 
aï  Puifque  vous  voulez  encore  déli- 
s>  bérer  ,  dit  le  chancelier  ,  délibé 
s?  rez  donc  fur  le  champ  &  rendez  0 
55  foir  votre  réponfe  «.  Ce  temps  pa 
rut.  trop  court ,  <Sc  la  réponfe  fut  ren 
voyée  au  lendemain. 

L'atfemblée  particulière  des  dépu 
tés  fut  orageufe  :  plusieurs  ne  s'étoien 
rendus  a  l'avis  du  juge  de  Forés 
que  par  condefeendance  }  d'autres 
en  l'adoptant ,  avoient  été  d'avis  qu 
les  Etats  ne  fiiïent  aucun  offre,  6 
qu'ils  attendirent  patiemment  qu 
le  confeil  ,  pour  fe  tirer  d'embarras 
fît  les  premières  avances,  &  propo 
sât  de  rétablir  ce  qui  fe  pratiquoi 
fous  le  règne  de  Charles  VII.  Ton 
ceux-là  vantoient  leur  prévoyance 
.&  reproçhoient  aux  autres  leur  aveu 
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gle  facilité  :  on  fe  repentit  de  s'être 
trop  avancé  ,  on  parla  de  fe  rétrac-  Ann.  1484. 
ter;  on  propofa  même  de  reprendre 
l'examen  des  rôles  de  la  recette  & 
de  la  dépenfe.  Ceux  qui  étoient  à 
la  tête  de  ce  parri ,  difoient  avec 
affurance  ,  qu'au-lieu  de  la  fomme 
de  755000  livres  ,  à  laquelle  on 
ivoit  évalué  le  domaine  ,  en  y  com- 
prenant les  aides  tk  les  gabelles  , 
es  députés  ,  en  fe  chargeant  eux- 
tnême  de  la  régie  ,  ponvoient  aflTurer 
1  l'Etat  un  revenu  de  1  ^00000  livres; 
qu'avec  cette  fomme  ,  &  fans  rien 
ever  fur  le  peuple  ,  on  feroit  en 
ftat  de  ftipendier  les  douze  cents 
ances  ,  qu'on  vouloit  bien  garder  ; 
l'acquitter  la  dépenfe  de  la  mai- 
son du  roi ,  de  payer  les  gages  des 
)fficiers  ,  qu'on  croiroit  néceifaires  , 
k.  de  faire  face  à  tous  les  évène- 
nents  imprévus  :  ils  demandoient 
|ue  ceux  des  députés  qu'on  char- 
;eroit  de  la  recette  ,  fulTent  aufîî 
hargés  de  la  dépenfe  ,  &  qu'ils 
te  rendirent  compte  de  leur  ad- 
niniftration,  qu'aux  Etats  a  (Terribles  : 
>ar  ce  moyen  fî  fini  pie,  ajoutoient- 
s ,  on  délivrera  l'Etat  ,  des  officiers 
e  finance  ,   qui  abforbent  une  par- 
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rmzzrrï  rie  de  fes  revenus  \  on  fe  trouvera  à 
Ann.  1484.  portée  de  fupprimer  les  penfions . 
&  les  autres  libéralités  indifcretes  . 
qui  épuifent  le  tréfor  public  ,  &  or 
remédiera  fans  peine  à  tous  les  abu: 
qui  fe  font  introduits  dans  l'adminif 
nation.  Tel  étoit  l'avis  des  plus  em- 
portés :  mais  ceux  que  la  colère  01 
l'ambition  n'avoit  point  aveuglés 
repréfenterent  avec  force  que  1< 
parti  qu'on  ofoit  propofer  ,  ne  pou 
voit  fe  concilier  avec  la  fidélité  (5 
l'qbéiffance  dues  au  fouverain  :  qu'i 
.  répugnoit  à  la  générodté  Francoife 
d'abufer  du  .bas -âge  Se  de  la  foi 
bleffe  du  roi  pour  le  dépouiller  d< 
l'autorité  que  lui  donnoient  lesloix 
ôc  qu'une  pareille  entreprife  ten- 
doit  au  renverfement  de  la  monar 
<hie.  Les  nations  fe  féparerent  pou 
délibérer  en  particulier  ,  puis  f< 
communiquèrent  leur  derftiere  réfo 
lution. 

La  nation  de  Paris  déclara  qu'ell< 
s'en  tenoit  pour  le  fonds  au  premie 
arrêté  ;  mais  qu'ayant  fait  attentior 
aux  circonflances  ,  elle  conientoit'î 
payer  pour  une  année  leulement  ù 
part  des  trois  cents  mille  livres  d'aug- 
mentation que  demandoit  le  chan- 
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celier ,  pourvu  toutefois  que  les  au-  -'■■■—■*■■■ 
tues  nations  y  donnaient  auffi   leur  Anh.  mH» 
confentement. 

La  nation  de  Bourgogne  dit  qu'elle 
ne  prenoit  aucun  intérêt  dans  l'affaire 
préiente  ;  qu'en  propofant  de  réta- 
blir les  impôts  furie  pied  où  ilsétoienc 
du  temps  de  Charles  VII ,  elle  n'a- 
voit  point  entendu  être  comprife dans 
la  diftnbution  des  douze  cents  mille 
livres  ,  mais  uniquement  de  payer 
m  roi  la  fomme  qu'elle  payoit  au 
Don  duc  Philippe  ,  contemporain  de 
Charles   Vil. 

Ce  chifme  des  Bourguignons  affli- 
gea extrêmement  les  autres  nations 
}ui  corn prenoient  que  toute  leur  force 
:onfiitoit  dans  leur  union. 

Les  nations  de  Normandie ,  d'A- 
uiitaine  ,  de  Langue-d'Oil  &  de 
-anguedoc ,  s'accordèrent  à  demand- 
er qu'on  ne  fe  départît  en  aucun 
oint  du  dernier  arrêté  ,  <k  que 
orateur  ,  qu'on  chargeroit  d'annon- 
et  cette  réfolution  aux  princes  ,  ne 
nanquât  pas  de  relever  les  princi- 
es  dangereux  &  faux  que  le  chance- 
ler avoit  o{é  avancer.  Le  choix  de 
t  orateur  fe  fit  par  acclamation; 
3US  les  regards  fe    tournèrent    fur 
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waa*m*mm.  Ivlalfelin.  Quelque  flatteur   que  fût 
à*N.  14S4.  ce  choix  ,  il  y  réfifta  long-  temps  ; 
il  repréfenta  que  la  propofuion  qu'or 
alloic  faire  aux  princes  leur  déplai- 
roic  allez  par  elle-même,  fans  qu  01 
prît  encore  la  précaution  de  la  fain 
x  annoncer  par  une  perfonne  qui  leu 

étoit  devenue  infupportable  \  que  f 
franchife  &  le  zèle  qu'il  avoit  mon 
tré    pour   la    caufe   commune,    Ta 
voient  rendu  extrêmement  odieux 
qu'il     étoit   bien   ihftruit    qu'on    1 
regardoit  à  la  cour  comme  un  homm 
dur  &  atrabilaire  ;  que  la  haine  qu'o 
avoit  conçue  contre  lui  pouvoit  sN 
tendre  fur  fes  collègues,  &  qu'il  n'( 
toit  pas  iufce  que  dans  une  caufe  qi 
intéreiïbit  également  toutes  les  n; 
îions ,  on  rejettât  fur  une  feule  toi 
tes  les  commiiTions  triftes  &  péri  i 
leufes. Ces  repréfentations  furent  im 
tiles  :  on  ne  trouva  perfonne  qu'c 
voul&t  lui  fubftituer. 
Négociations      Les  princes  Rc    les  gens   du  coi 
jarticulieres.  £Q{\  ^  aVertis  par  leurs  émiiTaires  c 
cette  dernière  réfolution  ,    ne   fç 
voient  quel  parti  prendre.  D'un  cot 
il  étoit  dangereux  de  compromett 
l'autorité  du  roi  ,  en  l'expofant  à  1 
refus    abfolu.    D'un  autre  coté , 
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leur    paroilToit    honteux    de    céder  * 


après  s'être  Ci  fort  avancés.  D'ail-  Ann.  1484, 
leurs ,  on  avoit  trouvé  par  un  calcul 
exact,  que  la  fommede  quinze  cents 
mille  livres  n'éroit  que  le  {trict  n'é- 
ceiïaire.  Après  bien  des  incertitudes 
ils  crurent  que  le  meilleur  moyen 
de  le  tirer  d'embarras ,  étoit  de  ga- 
gner les  hommes  les  plus  accrédités 
dans  chaque  nation  :  ils  les  mandè- 
rent à  la  cour  &  s'attachèrent  fur- 
tout  aux  députés  de  Normandie, 
parce  que  cette  nation  paroilToit  en- 
traîner toutes  les  autres  dans  fon 
avis.  Dans  une  conférence  particu- 
lière qu'ils  eurent  avec  ces  députés  , 
ils  leur  repréfenterenr  que  le  roi  5 
tout  jeune  qu'il  paroilToit  ,  fe  fai- 
foit  rendre  compre  de  toutes  les  dé- 
libérations de  raflemblée;  qu'il  étoit 
à  craindre  qu'il  ne  conçût  de  fâ- 
cheufes  imprefîions  contre  la  nation 
de  Normandie  ,  parce  qu'on  difoit 
aiTez  hautement  que  c'étoit  elle  qui 
s'oppofoit  à  fes  volontés  ,  &  qui 
ameutoit  toutes  les  autres  ;  que  la 
fomme  de  quinze  cents  mille  livres 
que  le  roi  demandoit  ,  étoit  absolu- 
ment néceflaire  pour  fubvenir  aux 
befoins  de  l'Etat  j  qu'elle  ne  parot- 
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troir  point  onéreufe  au  peuple  accou- 
à:uu  1484,  tumé  à en  payer  une  trois  fois  plus 
forte  j  que  les  députés  des  autres  na- 
tions avoient  déjà  confenti  à  cette 
impofirion  ,  &  qu'il  feroit  d'autant 
plus  fâcheux  pour  les  députés  de  Nor- 
mandie ,  de  perfifter  dans  leur  oppo- 
sition ,  que  tout  fe  décidant  à  la  plu- 
ralité des  voix,  cette  impofirion  n'en 
auroit  pas  moins  lieu ,  loit  qu'ils  l'ad- 
initient  ,  foit  qu'ils  la  rej-rttafTentj. 
que  de  quelque  façon  que  les  chofes 
tournavTent  ,  le  roi  8c  le  confeil  ne 
manqueroient  pas  de  moyens  de  pu- 
nir &  de  récompenfer;  que  dans  la 
répartition  de  l'impolition  on  fçau- 
roit  diftinguer  les  provinces  qui  don- 
neroient  l'exemple  de  la  fourmilion, 
de  celles  qui  ne  ferendroient  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

Les  députés  de  Normandie  répon- 
dirent que  perfonne  ne  devoir  être 
furpris,  qu'ayant  juré  de  défendre  la 
caufe  du  peuple  ,  ils  s'acqui tarent 
des  obligations  que  leur  impofoir  ce 
ferment  ;  que  les  tailles  n'ayant  été 
étabHes  dans  leur  origine,  que  pour 
fubvenirà  un  prefiaru  befoin  Se  pour 
un  temps  limité,  elles  auroient  dû 
ceiler  du  moment,  que  la  tranquillité 
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tvoit  été  rétablie;  qu'ils  fe  regarde- 
•oient  comme  des  prévaricateurs  &  Akn.  14S4. 
les  traîtres ,  s'ils  ne  s'oppofoient  de 
out  leur  pouvoir  aux  foins  que  Ton 
e  donnoit  pour  perpétuer  cet  impôt 
ivili  flanc  &  deftrucîif  de  toute  li- 
>erté  }  que  le  domaine  de  la  cou- 
onne  avoit  futri  pendant  bien  des 
iècles  à  toutes  les  charges  du  gou- 
rernement  j  que  dans  un  temps  où 
e  royaume  étoit  en  danger  ,  les  Etats 
ivoient  accordé  au  roi  de  lever  uî-î 
ertain  droic  fur  le  fel  &  fur  les 
>oi(îons  ,  à  condition  que  cec  im- 
>ôc  cefîeroic  dès  que  le  danger  fe- 
oit  pafle  \  que  cette  condition  n'a- 
git point  été  obfervée  ,  Se  que  par 
in  abus  impardonnable  les  aides  Se 
es  gabelles  avoient  été  annexées  au 
lomaine  de  la  couronne  j  que  par, 
m  fécond  abus  beaucoup  plus  criant 
ncore  ,  le  produit  de  ces  impos- 
ions avoit  cefle  d'être  employé  à  fa 
éritable  deftination  ,  Se  étoit  paiTé 
«refque  tout  entier  entre  les  mains- 
,es  particuliers  par  des  concédions 
ndiferetes  -,  que  de  nouveaux  mar- 
ieurs ,  l'inapplication  de  quelques- 
ins  de  nos  rois  Se  leur  profuiion  3 
yant  épiùfé  la  fource  des  revenus 
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5  publics,  ont avoit  imaginé  les  railles 


Ann.  1484.  qui  ,  à  la  différence  des  autres  im- 
portions ,  ne  font  point  bornées  à  un< 
redevance  fixe  8c  certaine  ,  mai 
dépendent  uniquement  du  caprio 
de  celui  qui  gouverne  j  que  cet  im 
pôt  avoit  dû  ceffer  avec  le  befoii 
qui  le  fit  naître,  &  que  dans  untemp 
où  la  France  étoit  en  paix  ,  &  n'étoi 
menacée  d'aucune  guerre  dangereu 
fe  ,  on  n'avoit  plus  aucun  prétext 
pour  perpétuer  ce  tribut  odieux , 
moins  qu'on  n'eût  véritablemer 
deifein  de  le  rendre  permanent  l 
éternel. 

»  Or  ,  fi  c'eft  bien  là  votre  def 
55  fein  ,  ajoutoient  les  députés ,  ir 
?5  terrogez  votre  confcience  Se  diteï 
5î  nous  fans  déçuifement  fi  nous 
y>  procureurs  du  peuple  ,  &"  oblige 
»  par  ferment  a  le  défendre  ,  pou 
»>  rions  consentir  à  cette  iniquité 
55  fans  mériter  la  colère  du  ciel  t 
»  l'exécration  publique  ;  &  fi  ceu 
5)  qui  entre  prend  roient  de  lever  ce 
»  impôt  fans  notre  aveu  ,  ne  ftroier 
»  pas  coupables  de  coneuflion ,  t 
»•  obligés  devant  Dieu  a  reftituer  c 
55  qu'ils  auroienr  pris.  Nous  ne  vor 
55  diflimulerons  pas  même  que  pli 
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55  (îeurs  d'entre  nous  Tentent  déjà 
»  des  remords  d'avoir  accédé  Ci  fa-  Ann.  14&4. 
»î  cilement  à  l'octroi  de  douze  cents 
*>  mille  livres,  &  qu'ils  voudroienc 
»  bien  qu'il  rut  encore  temps  de  fe 
»  ré  trader  «. 

Les  gens  du  •  confeil  ,  que  ce 
difcours  avoit  irrités  ,  répondirent 
avec  aigreur  :  «  N'efpérez  pas  nous 
»  en  impofer  par  toutes  vos  rufes  : 
»  nous  pénétrons  votre  deiïcin.  Vous 
r>  voule^  rogner  les  ongles  au  roi  _,  &  lui 
9»  compter  les  morceaux  ;  ôc  comme 
>j  vous  n'ofez  avouer  ces  criminelles 
»  intentions  ,  vous  mettez  en  avant 
jj  des  fcrupules  &  des  remords  dans 
»  une  affaire  qui  n'en  '  comporte 
«  point  :  car  ,  répondez  ,  dans  quel 
»  gouvernement,  depuis  que  le  mon- 
«  de  exifte  ,  le  peuple  a-t-il  été 
?»  difpenfé  de  fubvenir  aux  befoins 
»  de  l'Etat  ?  Prétendez- vous  former 
*>  une  république  imaginaire  ,  ou 
»  plutôt  votre  deffein  feroit-il  de 
*  rendre  le  peuple  avare  ,  indocile  > 
»  querelleur  &  infenfîble  au  bon- 
»  heur  ou  au  malheur  de  la  patrie  l 
»  Si  vous  n'aviez  pour  objet  que  de 
»  le  foulager  ,  d'où  procédèrent  la 
»  froideur  >  ou  plutôt  le  chagrin  que 
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»  vous  montrez  ,  lorfque  le  roi  fait 
Ann.  1484.  >s  plus  pour  ce  même  peuple  ,  que' 
>î  vous  n'auriez  ofé  l'efpérer  ,  lorf- 
35  qu'il  fuppritne  les  deux  tiers  des 
3>  impôts?  CelTez  donc  de  nous  allé- 
»  guer  vos  ferments  ,  &  les  préten- 
33  dues  obligations  qu'ils  vous  impo- 
?>  fent  :  vous  avez  juré  de  défendre 
3>  le  peuple  ,  &  non  de  le  fouftraire 
33  au  joug  de  l'obéi  flan  ce  ;  de  procu- 
33  rer  le  bien  de  la  patrie  ,  8c  non 
33  de  faper  l'autorité  légitime  ,  & 
»  les  fondements  de  l'adminiftration. 
53  Le  peuple,  dont  vous  vous  dites  les ; 
?»  procureurs ,  vous  défavoueroit ,  s'il 
55  étoit  inflruit  de  l'odieufe  querelle 
*>  que  vous  fufcirez  :  qu'on  prenne 
«  au  ha  fard  ,  quatre  hommes  de  la 
v>  claffe  des  contribuables ,  Se  qu'on 
s>  leur  déclare  ce  que  le  roi  leur  a 
w  remis  ,  &  ce  qui  leur  refte  défor- 
»  mais  à  payer  :  (I  à  cette  nouvelle , 
s>  il  ne  s'en  trouve  pas  au- moins 
»  trois  ,  qui  ne  faflent  éclater  leur 
33  fatisfaétion  &  leur  joie  ,  nous  con- 
33  fentirons  que  vous  ayez  raifon  : 
33  enfin  nous  voulons  bien  que  vous 
»  fçachiez  que  pluGeurs  d'entre  nous 
33  ont  été  d'avis  que'  le  roi  imposât  la 
,  a  fomme  de  quinze  cents  miile  livres 
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i)  fur  le  royaume,  fans  attendre  votre 

>  confencement  :  nous   ne    croyons   ann.  1484. 
?  pas  que  perfonne  ofe  lui  contef- 

>  ter  le"  droit  d'exiger  de  tes  fujets, 
'  les  fecours   abiolument  indifpen- 

>  fables  pour  la    défenfe  de    l'Etat. 

>  Car  inutilement  feroit  -  il  revêtu 

>  du  pouvoir  fuprême  ,  s'il  n'avoir 
5  pas  l'autorité  de  faire  plier  fous  le 

>  joug  du  devoir  ,  ceux  qui  tendent 
j  a  s'en  affranchir  :  la  feule  confi- 
|  dération  qui  nous  ait  empêchés 
»  d'accéder  à  cet  avis  ,  a  été  l'in- 
»  térêt  du  peuple  ,  que  vous  enren- 
1  dez  Ci  mal  ,  &  l'envie  de  prévenir 
»  les   dcfordres    inféparables    d'une 

■  perception  forcée.  Faites   vos   ré- 
flexions, tandis  qu'il  en  eft  temps 
encore.  Nous  vous  conjurons  ,  par 
cet  amour  que  tous  les  citoyens  doi- 
vent a  leur  patrie,  de  finir  cet  in- 
jurieux débat ,  &  de  ne  pas  faire 
plus  de  mal  au  peuple  par  une  opi- 
niâtreté déplacée  ,   que  vous    ne 
pourrez  jamais  lui  faire  de  bien  <'. 
Comme  les   députés  de  Norman- 
ie  ne  le  rendoient  point   encore  , 
n  homme  à  qui  fon  âge,  fon  rang, 
fans    doute  le  duc    de   Bourbon  ) 
onnoient  une  grande  autorité,  dit 
vec  colère  :  »  Je  connois  le  carao, 
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»  tere  Se  les  mœurs  des  vilains  \  s'il 
Ann.  1484.  »  ne  font  opprimés  ,  il  faut  qu'il 
»  oppriment  :ôtez-leur  le  fardeau  de 
a>  tailles,  vous  les  rendrez  infolents 
»  mutains  Se  infociables  ;  ce  n'e: 
»  qu'en  les  traitant  durement ,  qu'o 
s?  peut  les  contenir  dans  le  de 
99  voir  «. 

Surpris  d'entendre  fortir  ce 
étranges  paroles  de  la  bouche  d'u 
homme  n  grave  j  Se  jugeant  bie 
que  la  difpute  ,  fî  on  la  poufïbi 
plus  avant ,  alloit  dégénérer  en  qn< 
relie  Se  en  perfonnalités ,  les  dépti 
tés  répondirent  avec  modération 
qu'ils  étoient  pénétrés  de  refpe<l 
pour  les  princes  }  que  ,  (ans  le  fe 
ment  qu'ils  avôient  fait  ,  de  d( 
fendre  la  caufe  du  peuple  ,  jama: 
ils  nauroient  eu  la  témérité  de  1er 
rien  concerter  ;  que  11  ceux  ,  qi 
les  aceufoient  d'opiniâtreté,  pou 
voient  pour  un  moment  changer  d 
rôle  ,  &  fe  mettre  en  leur  place,  0 
ne  doutoit  point  qu'ils  ne  chai 
geaiTent  auflî  de  langage  ■&  de  fen 
timents;  que  s'il  plaifoit  aux  prir 
ces  de  mettre  la  queftion  en  difpiit 
réglée  ,  les  Etats  ofrroient  de  pré 
fenter  des  avocats  qui  convain 
croient  leurs  adverfaires  'que  le  ro 
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'a   pas  le  droit  de  rien  lever    fur 
es    fujecs    fans   leur  aveu.  «   Mais  Ann>  «4s4< 
autant    que  nous    en  pouvons  ju- 
ger ,  ajoutèrent- ils  ,   on  ne  cher- 
che pas  l'éclaiicilTement  d'un  point 
de  droit  ,  on  demande  un  adie  de 
foumiffion.  Eh   bien   donc  ,  nous 
nous   fcurnettons  ;    mais    comme 
nous  ne  fçau rions  trouver  de  rai- 
fons  pour  engager  nos  collègues  à 
fuivre  notre  exemple  ,  nous  nous 
fervrrons    uniquement   vis-à-vis 
d'eux  des  mêmes  arguments  dont 
on  s'eft  fervi  contre  nous.  11  n'y  a 
plus  qu'une  chofe  qui  nous   con- 
trille  ;  en  s'eft  habitué  à  impofer 
la  Normandie  ,  comme  faifant  le 
quart  du  royaume  ,  quoiqu'il  foit 
évident    qu'elle    n'en   fait   pas  la 
huitième  partie  «. 
On   promit    aux     députes    qu'on 
uroit    égard  dans  la  répartition    à 
ette  dernière    partie    de    leurs    re- 
montrances    :     ils     retournèrent     à 
Iours  ,    &    trouvèrent    fort    avan- 
:ée     la    négociation     dont    ils     fe 
:royoient  feuis  chargés.  On  avoit  ufé 
des    mêmes   armes   contre    les     dé- 
putés  des   autres    nations  ,  &   elles 
s'étoient  rendues    fans  beaucoup   de 
céfiftance.    Les  articles  qui  concer- 
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noient  l'impôt,  furent  rédigés  dai 

Ann.  1484*  la  forme  fuivantë, 

»  i°.  Supplient  très  -  humblemet 
55  les  gens  des  trois  Etats  ,  le  rc 
55  notre  fôuverain  feigneur ,  qus 
55  lui  plaife  d'expédier  Se  accorder  li 

'Articles con-  „  articles  touchant  l'Eglife  , 'la  Ne 

cernant  1  un-       1  1    rr        1       t"  t-  1      .     n  • 

pôc.  55  bielle  ,  le   liers-htat,  la  juftice» 

»  la  marcha ndife  ,  Se  d'écouter  ei 
55  fuite  les  doléances  particulières  d< 
55  députés  de  chaque  province. 

35  2  .  Pour  fubvenir  aux  fra 
»  de  l'adminiflration  ,  Se  affurer 
35  tranquillité  du  royaume  ,  les  gei 
35  des  trois  Etats  accordent  au  roi 
s?  leur  fôuverain  feigneur  ,  par  mi 
33  niere  de  don  &  octroi  >  &  ne 
»3  autrement  _>  &  fans  qu'on  pui[ 
33  l'appeller  dorénavant  taille  _,  ma 
33  don  &  octroi  j  telle  Se  femblab 
33  foin  me  a  qui  ,  du  temps  de  Cha 

^  a  Sous  Charles  VII  en  My«  ,  le  marc  d'arge 
étoit  à  S  Iiv.  10  f.  en  le  comparant  au  nôtre  fur 
pied  de  yo  1.  ,  la  livre  d'alors  étoit  à  celle  d'aujou 
d'hui  comme  S  liv.  10  f.  font  à  cinquante  ,  c 
comme  17  eft  à  100  :  ainfi  les  douze  cent  mil 
livres  d'alors  font  de  notre  moimoie  courau 
7oy88a?   livres    10  fous   7  deniers. 

Le  chancelier  avance  que  le  prix  des  monnoi 
étoit  changé  ,  &  que  les  douze  cent  mille  livr 
qu'offroient  les  Etats  de  Tours  ne  répondent  pli 
aux  douze  cent  mille  livres  du  temps  de  Cha 
les  VII.  On  fçait  qu'en  148R  ,  quatre  ans  apr 
les  Etats  de  Tours,  le  marc  d'argent  fut  porté 
onze  livres» 
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les  VU  ,  écoir  levée  fur  le  royau- 
me,  &  ce  j  pour  deux  ans  tant-  Ann.  14S4. 
feulement  &  non  plus  ,  à  condi- 
tion que  cette  fomme  fera  répar- 
tie également  fur  routes  les  pro- 
vinces qui  compofent  actuellement 
la  monarchie. 

»  3°.  Outre  cette  première  fom- 
me ,  les  Etats ,  qui  défirent  le  bien , 
honneur  ,  profpérité  Se  augmen- 
tation du  roi  &•  de  fon  royaume  , 
6c  qui  veulent  lui  obéir  &  com- 
plaire ,  lui  accordent  la  fomme 
de  trois  cents  mille  livres  une  fois 
payée  ,  Se  fans  tirer  à  conféquence 
par  manière  de  don  Se  oâroi  , 
pour  fon  joyeux  avènement  a  la 
couronne  ,  &  pour  fubvenir  aux 
frais  de  fon  facre  Se  de  fon  entrée 
a  Paris. 

»  4°.  Qu'il  plaife  au  roi  de  per- 
mettre que  les  Erats  puiflfent  com- 
mettre Se  déléguer  quelques  dé- 
putés pour  être  préfents  à  la  ré- 
partition de  ces  deux  fommes  ,  Se 
(que  ces  députés  prennent  avec 
tes  officiers  de  finance  ,  les  menâ- 
tes les  moins  onéreufes  pour  en 
faire  la  perception  :  car  il  doit 
«fuffire  au  roi  que  cet  argent  en- 
jtre  dans  fon  tréfor ,  Se  il  ne  peuç 
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»  trouver  mauvais  que  Von  délivr 
a*n.  1484.  »  le  peuple  des  exactions  &c  de 
»  cruautés  qui  ont  été  ci  -  devati 
35  exercées  par  les  officiers  commi 
»  au  recouvrement  de  l'impôt. 

s>  50.  Conformément  a  un  articl 
«  de  leurs  cahiers  ,  ils  fupplient  l 
33  requièrent  qu'il  plaife  au  roi  fan 
m  tenir  ôc  aflTembler  les  Etats  a 
53  bout  de  deux  ans  ,  &  d'indiqtu 
>3  &c  déclarer  dès  ce  moment  1 
j3  temps  &  le  lieu  où  fe  tiendi 
»>  cette  aGTemblée:carils  n'entender 
t>  pas  que  dorénavant  on  impofe  ai 
«  cune  fomme  de  deniers  fur  le  pei 
j>  pie  ,  fans  convoquer  les  Etats  l 
s>  avoir  obtenu  leur  confentement 
»  conformément  aux  privilèges  l 
>3  aux  libertés  de  ce  royaume. 

33  6°.  Si  Ton  juge  dans  cette  fu 
«  ture  aifemblée  ,  que  les  affaire 
33  du  royaume  permettent  une  di 
33  minution  ,  ou  exigent  dçs  aug 
m  mentations ,  toujours  lefdits  Etats 
33  comme  très-humbles  &  très-obéif 
13  fants  fujets ,  feront  prêts  ôc  appa 
si  reillés  de  s'y  employer  de  cœur 
«corps  &  biens ,  volonté  &  courage 
»»  fans  rien  épargner  ,  en  façon  & 
33  manière  que  le  roi  ,  notre  fouve 
*  rain  feigneur  p  aura  caufe  de  fo 
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contenter    de    (on   bon    &  loyal  ■'■■" ■■■— 

peuple  ,  &c  de  toujours  l'avoir  en  ann.  14844 

I  ungulier  amour  ,   8c    perpétuelle 
recommandation  «. 

\  Dès   que   ces    articles  furent  ré-  1%  Février. 

igés  ,    on    en  informa  le    lire    de  Discours  de 

0    •  11         Malîelin. 

eau;eu  ,  qui   promit  que   le  len- 
emain  le  roi  fe  rendroit  à  l'affem- 
.ée  :  le   chancelier   8c    les   princes 
y  trouvèrent  à  l'heure   indiquée  ; 
îais  le  vent  ,    la  grêle    8c    l'orage 
'tinrent  le  roi  au  château  du  Plef- 
s  :  ce  contre- temps  déconcerta  un 
su   l'orateur   ,    c'étoit    le    célèbre 
laflTelin  :  »  Nous  avions     efpéré  , 
dit-il  en  commençant,  que  le  roi 
honoreroit  cette  aiTemblée   de  fa 
préfence  j  mais  puifque  c'eft  à  lui 
leul  que  s'adreftent    nos    vœux  , 
de  qu'il  eft  ici  repréfenté  par  les 
princes  de    fon  fang  ,    c'eft  à  lui 
aufïi  que  j'^adrefTerai  la  parole  ,  8c 
je  lui  dirai  :  Prince  augufte  ,  fous 
quels  plus   heureux  aufpices  pou- 
viez -  vous  commencer  votre    rè- 
gne ?  La  fageiTe  de  la  juftice  ont 
guidé  vos  premiers  pas.  Vous  avez 
affemblé  les  Etats  de  votre  royau- 
me ,   de  vous    leur  avez  ordonné 
de    vous    découvrir    fans    ména- 
gement tous  les  abus  qui  s'étoienc 
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_  »  introduits  dans  i'adminiftration 
Avk.  14S4.  "  nous  avons  obéi  à  votre  corn- 
»  mandement.  Non  content  de  mon 
55  trer  la  plaie  ,  nous  avons  en  inc- 
arne-temps  indiqué  le  remède 
3î  ceft  à  vous  feul  qu'il  appartien 
s>  maintenant  d'opérer  la  guérifon 
»  votre  gloire  y  eft  intérefîèe  j  no 
>?  délibérations  font  vôtres  ,  puif 
3>  qu'elles  n'ont  été  entreprifes  ê 
»  achevées  qu'en  votre  nom  â 
3>  par  vos  ordres.  La  nation  feroi 
35  deshonorée  aux  yeux  des  étran 
>»  gers  ,  fi  ,  après  s'être  donnée  ei 
35  fpectacle  pendant  tant  de  temps 
33  éc  avoir  entrepris  de  réforme 
»  toutes  les  branches  de  l'adminil 
35  tration  ,  il  ne  réfultoit  de  tan 
35  de  travaux  aucun  avantage  ,  au 
33  cun  bien  réel  pour  la  patrie.  Con 
>i  tinuez  ,  Prince  augufte  ,  à  mat 
>5  cher  dans  la  voie  du  confeil 
»  mais  déliez  -  vous  d'une  efpèc 
33  meurtrière  de  confeillers  qui  af 
53  ïiegent  l'oreille  des  princes  ,  ôc  qu 
»  creufent  un  précipice  fous  leut 
s?  pas  :  ils  vous  diront  qu'un  roi  peu 
55  tout  ;  qu'il  ne  fe  trompe  jamais 
3*  que  fa  volonté  eft  la  règle  fupre 
'»  me  de   la   juftice  :  monftres  dé 

»  voué 


Î/.J*"...»"!1    '«il^'W 
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voués  à  l'exécration  publique  3  ce 
font  eux  qui  confeiilent  les  ma-  ann.  1484* 
riages  forcés ,  qui  nokciflTent  les 
eccléiiaftiques  par  d'odieufes  impu- 
tations, afin  de  les  obliger  à  ré- 
vfigner  leurs  bénéfices  ;  qui  fe 
rendent  les  délateurs  des  person- 
nes riches ,  pour  obtenir  la  con- 
nfcation  de  leurs  biens  j  qui  met- 
tent les  offices  à  l'encan ,  &  qui 
font  un  odieux  trafic  de  l'au- 
gufte  emploi  de  rendre  la  juftiee. 
Exterminez  promptementces  hom- 
mes contagieux  ,  fans  quoi  ,  ils 
gâteront  non  -  feulement  votre 
cœur  ,  mais  ils  infecteront  votre 
cour,  6c  le  corps  entier  de  la  na- 
tion. 

jî  Après  avoir  écarté  ces  confeil- 
lers  pernicieux  ,  un  roi  qui  veut 
gouverner  équirablement  ,  doit 
en  choifir  d'autres  en  qui  il  puifTe 
placer  sûrement  fa  confiance. 
Qu'il  honore  l'Eglife  ,  parce  que 
le  mépris  de  la  religion  entraîne 
la  dépravation  des  moeurs  publi- 
ques,  &  prépare  la  chute  d'un 
^État  \  qu'il  écoute  avec  refpect 
des  difpenfatenrs  de  la  parole  fa- 
jcrce  j  qu'il  fe  forme  une  idée  on 

Tome  XIX.  O 
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>,  une  image  exacte  de  la  vertu  ,  afin 
ANN.I484.  »<l'y  conformer  fes  penfées,  fes 
,3  paroles  &  fon  maintien  ;  qu'il  ap- 
j)  prenne  par  fon  exemple  à  fes  fu- 
,3  jets  à  refpeder  les  loix  ;  qu'il 
3,  chérhTe  la  noblefle  ,  &  qu'il  la 
«  regarde  comme  le  bras  de  l'Etat 
33  de  le  foutien  du  trône  :  enfin  . 
»  qu'il  vive  comme  un  père  au  mi- 
3)  lieu  de  fes  enfants ,  &  qu'il  de- 
»  mande  fouvenc  avec  une  tendn 
»  émotion.  2j/z  ^e/  ^r  e/Z  mon  peu 
»  pie  ? 

33  S'il  apprend  que  ce  peuple  e( 
«accablé  d'impôts,  ou  qu'il  pai 
«  une  fomme  même  modique 
3>  mais  dont  l'Etat  peut  abfolumen 
33  fe  paffer,  il  doit  fur-le-cham 
3,  l'en  décharger  :  c'eft  un  devoir  t 
33  non  une  grâce  ,  à  moins  qu'on  n 
33  veuille  abufer  des  mots  ,  &  tra 
53  ter  aufli  de  grâce  ,  l'action  d'u 
>3  homme  robufte  ,  qui  ,  rencontrar 
33  un  autre  homme  dans  (on  ch< 
33  min,  s'abftient  de  l'outrager.  L 
33  peuple  dans  une  monarchie  a  d< 
33  droits  6c  une  vraie  propriété 
»  puifqu'il  eft  libre  &  non  efdï 
33  ve ,  &  que  le  gouvernement  m< 
p  narchique  ,  félon    l'opinion    d 
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»  anciens  philofophes  ,  eft  le  plus  ?tw,T"wt*? 
»  doux  de  tous  les  gouvernements  ,  Aî^«  M8+» 
celui  qui  fe  concilie  le  mieux 
avec  la  liberté.  Un  abus  ,  quel- 
que invétéré  qu'il  foit  ,  ne  peut 
prefcrire  contre  le  droit  naturel  : 
Se  a  durer  qu'un  roi  qui  ,  à  fon 
avènement  au  trône  ,  a  trouvé  Ion 
peuple  furcharge  d'impôts  ,  eft 
autorité  a  ne  point  le  ioulager  ; 
c'eft  avancer  un  principe  Injurieux 
3c  faux. 

5>  Au  refte  ,  nous  n'avons  pu  ap- 
prendre fans  une  vive  douleur  , 
qu'il  fe  foit  trouvé  des  hommes 
alfez  lâches ,  pour  nous  aceufer 
de  vouloir  rongner  les  ongles  au  roi , 
fi  je  puis  répéter  ici  leurs  ex- 
pre fiions ,  &  lui  couper  les  morr 
ceaux  :  cette  atroce  imputation  ne 
peut  deshonorer  que  ton  auteur. 
Convaincus  que  le  bien  &  l'avan- 
tage du  royaume ,  font  le  bien  & 
l'avantage  du  roi  _,  en  cherchant  à 
fouiager  le  peuple  ,  nous  avons 
cru  fervir  le  roi  &  remplir  le  de- 
voir de  fidèles  fujets.  En  blâ- 
mant les  défordres  de  l'ancien 
■gouvernement ,  nous  n'avons  faic 
Iqu'exécuter  fes  ondres  ,   puifqu'il 
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nous  avoir  enjoint  par  la  bouche 
de  (on  chancelier  ,  de  lui  décou- 
vrir fans  ménagement  tous  les 
abus  qui  défiguroient  l'Etat.  S'il 
nous  eft  arrivé  de  nous  exprimer 
avec  force  &  avec  une  forte 
d'âpreté,  la  matière  l'exigeoit,  & 
nous  ne  nous  en  repentons  point . 
du&ons-nous  encore  être  regardé* 
comme  des  hommes  durs  &  atra- 
bilaires. 

»  On  fe  plaint  qu'ayant  fait  dan 
toutes  les  occafions  Féloge  des  offi 
ciers  de  Charles  VII,  nous  ayon 
gardé  un  filence  offenfant  fur  1< 
compte  de  ceux  de  Louis  XI 
nous  prions  que  perfonne  ne  s'ei 
tienne  offenfé  :  faire  l'éloge  d 
Pierre  ,  ce  n'eft  point  faire  la  fa 
tyre  de  Paul  :  fi  parmi  ces  der 
niers,  il  fe  trouve,  comme  nou 
n'en  doutons  point  ,  des  hom 
mes  d'honneur  &  de  probité 
qu'on  les  récompenfe  ,  qu'on  le 
élevé  ,  nous  y  confentons.  Mai 
comme  nous  fçavions  qu'il 
avoit  parmi  eux  des  intrigants 
.  des  délateurs  &  des  coureurs  c 
»  confifeations  ;  nous  avons  cru  1er 
#  faire  grâce  en  ne   les  nommai 
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a  pas ,  &z  ils  doivent  nous  tenir 
»  compte  de  notre  difcrétion  :  s'il  s'en  ann.  1484, 
»  trouve  encore  de  tels  aujourd'hui  à 
»  la  cour,  nous  prions  &  nous  requé- 
»  rons  qu'on  les  éloigne  au  plutôt  de_ 
a  perfonne  du  roi.  ' 

»  Je   viens  maintenant    au    prin- 

>  cipal  objet  de  cette  féance.  Mon- 

>  feigneur  le  chancelier   nous  ayant 
)  expofé  les  befoins  de  l'Etat,  a  de- 

>  mandé  qu'on  répartît  fur  le  royau- 
me ,  une  impoiicion  annuelle  de 
quinze  cents  mille  livres.  Nous 
Souhaiterions  ,    très-hauts  ôc   très- 

5  puiffants  princes ,  que    le   peuple 

>  François  fût  dans  une  lituationqui 

>  lai  permît  de  n'écouter  que  fa  gé- 
nérofité  naturelle  &  fon  amour  pour 

>  fon  roi  :  mais  vous  fçavez  tous 
en  quel  excès  de  mifere  &  d'hu- 

•  miliation  il  eft   tombé  ,    8c  com- 
»  bien  il  importe  de  lui  donner  les 

moyens    de   fe    relever.    Délirant 

•  donc   de    complaire  au    roi   notre 
»  fouverain  feigneur  ,  de  de  ne  pas 

achever  d'écrafer  fon  peuple  , 
nous  avons  rédigé  les  articles  , 
dont  vous  allez  entendre  la  lec- 
ture «. 

Alors    le    préiident    de    TafTem- 

Oiij 
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mme^^m^  blée   remit    a    i'nn    des     fecrécaires 

akn.  1484.   des    Etats  ,    le    cahier   qu'on   avoit 

dreiïe  la  veille  ,  pour  qu'il  en  fît  la 

lecture.     Lorfqu'elle    fut    achevée  , 

le    chancelier    répondit  :.  «    Le    roi 

péponfedu  "  e^   content    de    votre   conduite: 

chancelier.     3,  cette   nouvelle  preuve   de  fidélité 

35  vous  allure  k  jamais   fa  bienveil- 

5î  lance.     Comme    dans    les    débats 

33  qui    fe  font  élevés  entre  nous  au 

55  fujet     de    l'impôt  ,    nous     avons 

5>  rendu    juftice  à    vos    intentions  ; 

35  de  votre    côté  ,    vous    ne    devez 

35  point   vous    offenfer  s'il   nous   eft 

;      35  échappé  des  exprefïîôns  trop  for- 

35  tes ,  8c    (i    nous    avons    fait   ufa- 

35  ge    de    quelques    principes    peitf- 

35  être    outrés  :    vous    connoiîTez    la 

35  méthode       des    orateurs  ,    ils    fe 

35  fervent  de   tous   les    moyens   qu: 

35  peuvent    favorifer     leur     caufe   . 

33  fans   s'aftreindre   à    une   exactitu- 

35  de   trop  Jfcrupuleufe.   Aujourd'hui 

35  que    nous    fommes     parfaitemen: 

35  d'accord  ,    choifilîez    un     cerrair 

35  nombre  de   députés    qui    puifiTeni 

•  33  ailifter  en  votre  nom  aux   délibe 

35  rations  du  confeil  ,  Se  à  la  réparti 

35  tion  des  fommes   que  vous  vene: 

95  d'accorder  au    roi  ,    en  promet 
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»  tant  d'ajouter  au  bout  de  deux  ans , 
»  tout  ce  que  les  befoins  de  l'Etat  fem-  ank-  i484. 
»  bleroient  exiger  ». 

L'après-midi   les  fîx  nations  s'af-     choix  dts 
femblerent     pour      procéder    à     ce  dtPnKés  pou,: 

.      .  •  r  1  1      aflifter  aux 

choix  }  mais  on  le  trouva  dans  le  délibérations 
plus  grand  embarras  ,  parce  que  du  coaleil« 
le  chancelier  n'avoit  point  fixé 
le  nombre  des  députés  ,  3c  que 
les  mêmes  hommes  ne  paroif- 
foient  pas  propres  à  difcuter  éga- 
lement toutes  les  matières  con- 
tenues dans  les  cahiers.  Pendant 
qu'on  délibéroit  ,  le  chancelier  en- 
tra &  dit  :  »  Je  vous  apporte  une 
»>  heureufe  nouvelle  ;  le  roi  defire 
>j  que  vous  foyez  promptement  ex- 
»  pédiés  :  en  conféquence  ,  nous 
»  avons  formé  trois  bureaux  ,  où 
o  l'on  difcutera  tout- à- la-fois  des 
>■>  matières  différentes  :  le  premier 
»?  qui  traitera  de  la  répartition  de 
o  l'impôt,  aura  pour  chefs  les  fei- 
►>  gneurs  de  Beaujeu  >  de  Dunois,  de 
-5  Torci,  de  Comminges  &  les  évê- 
»  ques  de  Coutance  &  d'Albi  :  vous 
»  pourrez  y  envoyer  quatre  perfon- 
'î  nés  à  votre  choix  ;  fi  cependant 
»  vous  jugez  qu'il  foit  de  votre  in- 
»  térêt  d'y  en  députer  un  plus  grand 

Oiv 


3*0  Histoire  de  France. 
wFw«g»  „  nombre  ,  le  roi  ne  s'y  oppofe 
Ann.  i484.  jj  pas  :  le  fécond  fe  tiendra  dans 
3>  l'hôtel  du  cardinal  de  Bourbon  , 
3j  on  y  examinera  ce  qui  concer- 
a>  ne  le  clergé  ;  tous  les  évêques  qui 
35  voudront  s'y  trouver  y  feront  ad- 
33  mis ,  le  roi  joindra  a  vos  dépu- 
33  tés  quelques  magiftrats,  pour  pren- 
33  dre  connoiiTance  de  l'oppoiition 
3>  que  plufieurs  évêques  ont  formée 
33  à  vos  demandes  :  je  préfiderai  au 
33  troiiieme  avec  fix  ou  huit  confeil- 
33  1ers  à  mon  choix.  On  y  difcutera  les 
33  articles  de  vos  cahiers  concernant  la 
33  juftice ,  &  vous  pourrez  y  envoyée 
33  un  ou  deux  députés  de  chacune 
33  des  iix  nations  :  il  ne  reliera  plus 
33  que  les  articles  touchant  la  noble(Te  | 
33  Se  la  marchandife  j  qui  font  en 
as  petit  nombre  ,  &  qui  ne  pour- 
33  ront  gueres  nous  arrêter  plus  d'un 
33  jour  :  lorfque  tout  fera  réglé,) 
33  le  roi  viendra  lui  même  vous  vifi- 
33  ter  >  &  vous  témoigner  la  fatif- 
33  faction  qu'il  a  de  votre  cou- 
33  duite  «. 

Après  le  départ  du  chancelier , 
les  Etats  procédèrent  au  choix  des 
députés  3  mais  fans  s'aftreindre  au 
nombre  qui  leur  étoit  indiqué ,  fur- 
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tout  pour   ce  qui    concemoit  l'im-  S 


pôt  :  chaque  province  ,   chaque  bail-  Ann.  14S4. 
liage  vouloit  avoir  Ton  repréfentant , 
&  refufoit  de  remettre   fes  intérêts 
entre  les  mains  de  fes  voifins.  Dès 
qu'il  s'agit  de  la  répartition  ,  la  con- 
corde 3c  l'union ,  qui  avoient  régné 
jufqu'alors  entre  les  nations ,  firent 
place  à  la  défiance  &  à  une  fombre 
jaloulie. 
;  L'affaire  de  l'EgHfe   s'agita  avec  £%££ 
aigreur ,    &     dégénéra    prefque    en  ment  de  la- 
querelle    perfonnelle.    Il    faut     re-  qu^maci" 
monter    à    l'origine.    Nous     avons 
déjà    dit    que  ,  lorfque    l'on    com- 
mençoit  à  rédiger  les  cahiers,  plu- 
fieurs  prélats  feandalifés  de  la  liberté 
avec  laquelle  on  s'exprimoit  fur  les 
abus  de  la  cour  de    Rome  ,  &  ne 
[voulant    point    confentir    au    réta- 
bliflement     de     la     pragmatique  ? 
avoient    formé    oppofition    à     tous 
ces    articles  ;     &     qu'ils     avoient 
^tellement  irrité  les  efprits  pat  cette 
(démarche  ,    qu'on  avoir   été    fur  le 
ipoint  de  les  exclure  de  l'aflemblée. 
N'ayant  pu  parvenir  à  fe  faire  écou- 
ter ,  ils  avoient  adreflTé  au  roi  une 
longue  requête  ,    dans    laquelle  ils 
iCtablitToient    auétant     les     princi- 
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»aMBiM—«^  paux  membres  ,  ou  plutôt  les  chef* 
ann.  1424.  de  l'Eglife  gallicane  ,  ils  avoient 
feuls  le  droit  de  propofer  des  rè- 
glements par  rapport  à  la  difcipline 
eccléfiaftique  ;  que  toutes  les  fois 
qu'il  plairoit  au  roi  de  changer 
quelque  chofe  à  l'ordre  établi  ,  il 
devoit  préalablement  convoquer  le 
corps  entier  des  évêques  ,  ce  qui 
ne  s'étoit  point  fait  dans  cette  af- 
femblée  des  Etats  ,  où  ils  n'étoient 
qu'en  petit  nombre  ;  ils  déclaroient 
que  pour  le  bien  de  la  paix  &  l'uti- 
lité publique ,  ils  confentoient  ôc 
approuvoient  tous  les  articles  con^ 
tenus  dans  les  cahiers ,  à  l'exception 
de  ceux  qui  regardoient  la  difci- 
pline de  l'Eglife  :  mais  qu'ayant  été 
témoins  de  la  manière  peu  ref- 
peétueufe  dont  on  s'énonçoit  à  | 
l'égard  du  faint-fîege  ,  &  des  efforts 
que  l'on  faifoit  pour  le  rétabliffe- 
ment  de  la  pragmatique  ;  ils  fé 
croyoient  obligés  en  vertu  du  ferment 
d'obéiiTance  qu'ils  avoient  prêté  au 
ibuverain  pontife  ,  de  s'oppofer  de 
toutes  leurs  forces  à  de  pareils  rè- 
glements ,  &  qu'ils  emploieroient 
toute  leur  autorité  pour  les  com- 
battre. 
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Cette    requête    ayant    été    corn-  --——-« 

nuniquée  aux   Etats  excita  une  in-  Ann.  1484. 

[ignation    générale     :    on     fe     dé- 

haîna  contre  la  conduite    des  op- 

•ofants  ,    de  on    trouva    leurs    pré- 

gntions  nouvelles    Ôc  abuiives.  On 

^pondit    que    les     Etats    généraux 

'étant  ni  des  fynodes ,  ni  des  con- 

iles ,  mais  des    aifemblées   politi- 

ues,  il  n'y  avoit  aucune  raifon  d'y 

:>peller  les  députés    du    clergé  en 

lus  grand    nombre  que  ceux   de  la 

oblefTe  Se  du  peuple  \  que  dans  le 

is  même  3  où  l'on  voudrait  accor- 

er  quelque  préférence  au  clergé ,  il 

y  avoit  non  plus  aucune  raifon  d'y 

jpeller  plutôt  tous  les  évêques,  que 

us  les  abbés  ,   tous  les  chanoines  , 

us  les  curés  ;  que  chaque  baillia- 

s  n'ayant  le  choix  que  de  trois  ou 

îatre   députés  ,    ne    pouroit    fou- 

:nt  fatisraire  au  defir  des  prélats  9 

l'en   excluant  entièrement  la    no- 

e(Te    ôc   le    peuple  ^    qu'apparem- 

■ent  les  évêques    ne    prétendoîent 

js  repréfenter  feuls   l'Etat  ,    ni  fe 

itidre  les  uniques    dépofitaires   de 

1  liberté  6c  des  intérêts  de  la  na- 

t)n  ;   qu'ils  auroient  pu  fe  difpen- 

fc  >    fi   bon   leur  eût  femblé  f  ds 

Ovj 


314   Histoire  de  France. 
emummtKKKm  donner  leur    approbation   aux   art* 
Ami.  1484.  clés  des  cahiers  qui  ne  concernent 
point  l'Eglife ,  parce  que  le  confen- 
teraent  ou  l'oppofition  de  quelque; 
particuliers  ,    ne   pouvoit     ni    vali 
der  j  ni  infirmer  le   vœu  de  la  na- 
tion ;  qu  au-refte  ,.  ceux  qui    cornpo 
foient  ces   Etats ,  fe  difoient ,  ainl 
que    les    évêques  ,    enfants  de   l'E 
glife,  &  faifoient    profeflion  d'êtr 
fournis  au   faint-fiege-,   mais  qu'il 
ne  croyoient  point  déroger  à  l'obéi 
fance  filiale ,  en  adoptant  une  coni 
titution  fondée  fur  l'autorité  des  cor 
elles ,  approuvée  par  les  Etats  génd 
raux  du  royaume,  &  adoptée  par  u 
grand  nombre  de  prélats  ,  qui,  poi 
ne  rien  dire  de  trop  ,  valoient  bie 
ceux  qui  la  rejettoient  avec  tant  c 
mépris.  Quelques  députés  plus  en 
portés  que  les  autres ,,  ajoutaient  qi 
ces  prélats  ne  fe   montraient  fi  o 
pofés  à  la   pragmatique,    que  pan 
que  leur  nomination  avoit  été  coi 
traire   à    fes   décrets  :    ils   difoiei 
qu'on  ne    devoit    point    les   nomm 
les  évêques  de  l'Eglife  gallicane  ,  ma 
les  évêques  du  roi  Louis  XI  ^  &  qu 
paroiffbit  affe^  qu'ils  vifoient  au  ch 
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Ceci  s'étoit     palTé    dans  l'affem-  mmm m 


blée  des  Etats  :  la  difpute  fe  renou-  Ann.  1484. 
(relia  avec  aigreur  dans  la  maifon  du 
cardinal  de  Bourbon;  &  elle  auroit 
étépouflee  plus  loin  ,  (1  le  procureur- 
général  qui  avoit  eu  ordre  d'afliiter- 
à  cette  conférence  ,  n'eût  interpofé 
fon  autorité  ,  ôc  obligé  les  efprits  les 
plus  échauffés  à  garder  le  filence.  Il 
déclara  qu'étant  le  procureur  du  roi 
&:  du  royaume  ,  il  éroit  autorifé  à 
prendre  connoiflance  de  tout  ce  qui 
avoit  rapporta  la  tranquillité  ou  à  la 
profpérité  de  l'Etat  :  que  la  pragma- 
tique- fanction  étoit  de  toutes  les  cont 
titutions  la  plus  précieufe ,  puifqu'elle 
empêchoit  que  l'argent  ne  fortîc  du 
royaume ,  &  qu'elle  donnoit  à  l'E- 
glife  des  pafteurs  éclairés  &c  vigi- 
lants ;  qu'il  ne  ïoufFriroit  pas  qu'on 
donnât  atteinte  à  ce  fage  règlement , 
éc  qu'il  étoit  réfolu  de  traduire  au  par- 
lement quiconque  oferoit  s'y  oppofer 


déformais. 


Malgré  cette  menace ,  le  procu- 
reur-général ne  cita  perfonne  à  com- 
paroître ,  de  la  pragmatique  ne  fut 
point  rétablie  *,  en  voici  les  raifons: 
îe  cardinal  Balue  arrivoit  en  Fran- 
ce ,  en  qualité  de  légat ,  &  le  bruis 
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s'étoit  répandu  qu'il  pouvoir  difpo* 
~  ~  fer  de   deux    ou  trois  chapeaux  de 

Ann.   1484.  ...  c  ,  c 

cardinal  en  rave  tir  de  ceux  qui  au- 
roient  montré  le  plus  de  zèle  en  fa- 
veur du  faint-fiege.  Cette  perfpec- 
tive  échaurToit  le  courage  de  plu- 
fleurs  jeunes  prélats  qui  ambition- 
noient  cette  dignité  étrangère.  Quel- 
ques-uns polfédoient  toute  la  faveur 
des  princes ,  de  n'oublièrent  pas  de 
leur  repréfenter  qu'ils  avoient  infl 
niment  plus  de  facilité  à  récompen- 
fer  leurs  ferviteurs  ,  en  s'adrerTant 
directement  au  pape  ,  qu'ils  n'en 
auroient  li  l'on  prenoit  le  parti  de 
rétablir  les  élections.  Les  prélats  qui' 
n'avoient  aucune  prétention  au  car- 
dinalat ,  n'en  étoient  pas  mieux  dil- 
pofés  en  faveur  de  la  pragmatique. 
Quelques-uns ,  comme  Elie  de  Bour-; 
deille  ,  foutenoient  qu'un  chrétien 
devoit  obéir  aveuglément  aux  ordres 
du  pape  :  d'autre  moins  imbus  de 
cette  maxime  ultramontaine ,  mais 
promus  à  l'épifcopat  contre  les  dé- 
crets de  la  pragmatique ,  craignoient 
que  fi  elle  venoit  à  fe  rétablir ,  on 
ne  s'autorisât  de  fes  décrets  pour 
les  inquiéter  ou  leur  manquer  de 
refpect.    Tous   confidéroient    qu'ils 
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ivoienr  plus  de  facilité   à   difpofer 
les  bénéfices    dépendants   de    leurs  ahn.  mm- 
ieges ,   moyennant  certains  concor- 
[ats  qu'ils  palToient  avec  la  cour  de 
lome  ,  qu'ils  n'en  eulïent  eu  après 
e  rétablilTement  de  la  pragmatique , 
>arce  qu'alors   ils    eufTent    été   con- 
raints  d'abandonner  un  tiers  de  ces 
énéfices  aux   gradués  &c  aux  autres 
îembres   des  Univerfités.  A  toutes 
îs  raifons  fe  joignit  l'intérêt  parti- 
nlier  de  Madame,  qui,   dans    ces 
îrconftances  critiques  ,    ne   vouloit 
oint  mécontenter  le  corps  épifcopal, 
ife  brouiller  avec  la  cour  de  Rome. 
a  pragmatique  ne  trouva  donc  alors 
e  partifans  que  dans  le  tiers-état  3 
:  dans  le  fécond  ordre  du  clergé  Se 
e  la   noblelfe.    Cependant    le   zèle 
ne  ceux-ci  montrèrent ,   ne  fut  pas 
itiérement  inutile.  Les  parlements 
icouragés  par  le  vœu  de  la  nation , 
Dppoferent  avec   plus  d'ardeur  aux 
itreprifes  des  papes  :  les  élections 
irent  ordinairement  lieu  :  lesétran- 
2rs  eurent  beaucoup  de  difficultés  à 
ïuyer ,  avant   que  de  fe  mettre  en 
olfeflion  des  bénéfices  qu'ils   obte- 
oient  en   cour  de   Rome  :  en  un 
îot ,  la  pragmatique ,  fans  être  réta; 
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blie,  nelaiiTapas  d'être  obfervée  dan 
An*.  1484.   prefque  tous  les  points,  jtifqu'au  re 

gne  de  François.  I. 

Examen  des      Pendant  ce  temps,  le  chancelier 

juftk" &e  de  a^^  ^e  huit  confeillers,  examinoi 

la  police  gé-  le  chapitre  des  cahiers  qui   traitoi 

ûérale.  je  ja  juftice  &  Je  ja  police  général 

du  royaume.  Sur  chaque  article  qui 
lifoit ,  il  prenoit  l'avis  de  fes  a  (Tel 
feurs ,  Se  dès  que  l'un  d'eux  formai 
quelque  objection  ,  le  chancelie 
écrivoit  à  la  marge  ,  rejette  ou  bie 
renvoyé  à  un  plus  mûr  examen.  S 
les  députés  qui  fe  trouvoient  prêtent 
vouloient  répondre  à 'l'objection,  i 
les  interrompoit  en  leur  difant  qu'il 
a  voient  rempli  leur  charge  ;  que  le 
Etats  n'a  voient  vis-à-vis  du  roi 
que  la  voie  de  repréfentation  qu 
leur  avoir  été  ouverte ,  Se  que  o\ 
formais  c'étoit  au  roi  Se  à  fon  cor 
feil  à  juger  de  la  légitimité  de  lem 
demandes.  Un  des  députés  perdar. 
patience  ,  fe  leva  de  fon  flege ,  t 
dit  avec  colère  :  »  Que  faifons  -  nou 
s?  ici ,  Se  pourquoi  nous  a-t-on  mari 
y»  dés,  il  l'on  ne  nous  permet  pasd 
»  parler  ?  A  durement  nous  ne  nou 
j>  attendions  pas  qu'on  traitât  ave 
t>  cette  légèreté  lçs  demandes  Se  le 
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|  repréfentations  de  la  nation.  Nous  ï 


»  fommes  témoins  que   vous  n'avez  Ann*  M84« 
»  rejette  tel  &   tel  article  que  parce 
9  que  vous  ne  l'avez  pas  entendu  «. 

Cette  fermeté  enimpofa  au  chan- 
:elier  :  on  permit  aux  députés  de 
parler  aulîi  fouvent  &  auiîi  long- 
temps qu'ils  le  voudroient;  on  pro- 
:éda  avec  plus  de  réferve  à  l'examen 
les  articles ,  &:  l'on  n'en  rejetta  que 
■eux  ou  trois ,  qui,  en  effet ,  ne  pou- 
iroient  être  admis,  &  qui  s'étoient 
çlIfTés  dans  les  cahiers ,  à  la fuggeftion 
ie  quelques  perfonnesmal  intention- 
nées. Tel  étoit  celui  qui  portoit,  que 
:ous  les  officiers  qui ,  fous-  le  règne 
jlfcécédent ,  avoient  été  dépouillés  de 
çurs  charges ,  fans  forme  de  procès , 
r  feroient  rétablis  :  car  il  ce  règlement 
)\u  eu  Heu  ,  le  chancelier  lui  même 
l'eût  pu  conferver  fon  office  ,  puif- 
ju'il  occupoit  la  place  d'un  homme 
ïvant  &  deiTitué  fans  forme  de  pro- 
ès. 

Dans  le  troifieme  bureau  ,  où  fe  Répartît! 
aifoit  la  répartition  de  l'impôt,  il  de  l'impôt. 
r  eu:  des  querelles  plus  vives  ,  &: 
es  députés  montrèrent ,  à  la  honte  de 
'humanité  ,  combien ,  même  chez  les 
lommes  les  plus  éclairés  ,  l'intérêt 
»erfonnel  l'emporte  fur  le  bien  gé» 
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néral  :  car  oubliant  les  liens  qui  unîf- 
Ann.  14S4.  fent  tous  les  membres  d'une  mêuK 
monarchie  ,  ils  ne  fongeoient  qu's 
faire  tomber  fur  leurs  voifins  les  fouî- 
mes dont  ils  vouloient  fe  déchar 
ger.  Les  députés  de  Picardie  rirent  le 
premiers  retentir  la  falle  d'aiTem- 
blée  de  leurs  cris.  Ils  fe  trouveren 
impofés  à  la  fomme  de  5  5000  livres 
la  même  qu'ils  payoient  fous  le  re 
gne  de  Louis  XL  »  Où  eft  l'équité 
s>  s'écrient-ils  ?  où  eft  la  bonne  foi 
55' Quoi  !  tandis  que  l'on  ôte  aux  an 
35  très  provinces  les  deux  tiers  de 
53  impôts ,  on  nous  lai  (Te  gémir  fou 
s»  un  fardeau  accablant  ?  Commen 
33  avons-nous  mérité  la  colère  d 
35  notre  fouverain  ?quel  crime  a-t-o; 
33  à  nous  reprocher  ?  35  Aucun  ,  répon 
>3  dirent  les  gens  du  confeil ,  von 
33  êtes  de  fidèles  fujets  ,  d'utiles  ci 
33  toyens ,  le  roi  vous  aime  Se  vou 
«  conlidere  ;  mais ,  écoutez  un  mo 
»  ment  les  raifons  d'une  conduit 
33  qui  vous  paroît  fi  extraordinaire 
35  Comme  fous  le  dernier  règne  vc 
33  tre  province  étoit  le  théâtre  de  1 
y>  guerre  8c  le  quartier  général  de 
33  rroupes ,  on  apporta  la  plus  gran 
»?  de  attention  à  y  maintenir  l'abon 
i>  dance  >  de  elle  ne  fut  point  impo 
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fée  dans  la  même  proportion  que 
les  autres  :  car  au-lieu  de  cinquante-  a™.  m?4, 
cinq  mille  livres  ,  elle  en  auroit 
payé  deux  cents  mille.  Xes  garni- 
rons répandues  dans  laJPicardie  , 
loin  de  l'appauvrir  ,  y  ont  attiré 
l'argent  de  tout  le  royaume,  ainfi 
il  ne  feroit  pas  jufte  que  vous  fuf- 
fiez  traités  comme  les  provinces  qui 
ont  fouffert  fous  le  dernier  règne 
&  auxquelles  le  roi  veut  procurer 
un  foulagement.  Faites  attention 
à  la  fertilité  &  à  l'étendue  de  votre 
territoire  .  . .  .  «  A  la  fertilité  &;  à 
l'étendue  de  notre  territoire  ,  ré- 
partirent les  députés;  il  paroîtque 
vous  ne  connoiifez  guère  la  pro- 
vince dont  vous  parlez  ;  c'eft  au- 
jourd'hui  la  plus  petite  Se  la  plus 
miférable  du  royaume  :  vous  n'i- 
gnorez pas,  fans  doute,  qu'on  en 
a  féparé  le  comté  de  Boulogne  ,  les 
bailliages  d'Amiens  «Se  de  Verman- 
dois,  &  la  prévôté  de  Vimeu ,  pour 
les  annexer  à  la  généralité  de  Paris  j 
•  de  qu'aujourd'hui  la  Picardie  ,  pro- 
prement dite,  n'eft  compolée  que 
du  comté  de  Ponthieu  &  des  pré- 
vôtés de  Péronne  ,  de  Roye  &  de 
Mont-Didier,  &  qu'elle  comprend 
»  à  peine  cent  foixame-dix  villages» 
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»  Si  l'on  veut  que  nous  puiflions  por- 
ànn.  1484.  j5  ter  le  fardeau  qu'on  nous  impofe 
53  qu'on  nous  rende  donc  les  terre: 
33  qu'on  nous  a  enlevées  ,  .&  aloi; 
33  nous  cefferons  de  nous  plaindre  » 
Le  confeil  ne  voulant  point  donne 
cette  mortification  aux  Parifîens  qu 
avoient  montré  plus  de  complai 
fance  que  toutes  les  autres  nation 
pendant  le  cours  des  querelles  précé 
dentés ,  promit  aux  Picards  qu'ei 
échange  des  terres  qu'ils  avoient  per 
dues  ,  le  roi  uniroit  à  leur  provinc 
le  comté  d'Artois.  Cette  offre  étoi 
illufoire  :  la  province  d'Artois,  pa 
les  derniers  traités  avoit  été  déchar 
gée  de  toute  efpece  d'impôt  pou 
cinq  ans ,  &c  la  iomme  dont  on  fai 
foit  alors  la  répartition  ,  n'avoit  liei 
que  pour  deux.  Les  députés  .ne  pr. 
rent  point  le  change  ,  ils  infifteren 
fi  fortement  qu'on  fut  obligé  d 
leur  offrir  une  diminution  de  di 
mille  livres  ,  puis  de  quinze  ,  £ 
enfin  de  vingt.  L'envie  d'en  ob 
tenir  une  plus  confidcrable  encore 
Se  leur  emportement,  les  rendiren 
odieux  3  6c  ils  ne  furent  plus  écou 
tés. 

La  Normandie  qui  payoit  les  an 
néesprécédentes  996700  livres,  m 
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fp  trouva  plus  impofée  qu  \  3  6" 3  9 1  o  1 .  < 

Quelque  considérable  qite   tu r  cette  a™.  14S*. 
jpminution,  elle  ne  put  fatisfaireles 

dépurés  :  35  Nous  n'avons  confenti , 
»  dirent-ils  hardiment ,  à  payer  an 
■  roi  la  fomme  de  quinze  cents  m  ;  lie 

•  livres  ,   qu'à  condition  qu'elle  fe- 

0  roit  réparrie  par  égale  portion  , 
»  fur  toutes  les  provinces  de  la  me- 

1  narchie.  Or  ,  dans  la  diftnbunon 
I  qu'on  nous  propofe ,  on  ne  garde 
»  pas  même  les  apparences  de  cette 
9  égalité  ,  &  on  laiiTe  trop  éclater  la 
I  haine  qu'on  nous  porte.  On  ne 
»  rougit  point  d'impofer  notre  pro- 

>  vince ,  comme  h*  elle  faifoit   elle 

>  feule  la  quatrième  partie  du  royau- 

>  me  ,   quoiqu'elle   en  faïTe  à  peine 

*  la  dixième  w.  Ils  s'étendirent  en- 
uite  fur  les  malheurs  qu'avoit  ef- 
ttyés  la  Normandie  fous  le  règne 
Recèdent,  8c  peignirent  avec  force 
'état  de  défolation  où  elle  étoit  ré- 
luite. 

»  A  quoi  bon  tous  ces  difeours  , 
»  répartit  Pévêque  d'Albi  ?  vous  avez 

>  vanté    la    douceur    du    règne    de 

>  Charles  VII ,  voulez-vous  que  l'on 

>  vous  rende   les  mêmes    avantages 

>  &  la  même  condition  dont  vous 
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•m  „  jouiffiez  alors  ?  Le  confeil  y  con 
ânn.  H84.  »  fent  «.  Les  députés  un  peu  écon 
nés,  répondirent  que  dès  le  temp 
de  Charles  VII ,  ils  s'étoient  plaint 
qu'on  ne  gardât  pas  alFez  de  pro 
portion  dans  la  répartition  de  l'im 
pôc  )  qu'ils  payoient  cependant^ 
parce  qu'alors  la  province  étoit  ri 
che;  que  le  changement  arrivé  dan 
leur  fortune  ,  &  les  accroiiîemenj 
qu'avoit  pris'  la  monarchie  ,  ren 
doient  cette  difpofition  plus  frap 
pante  &  plus  intolérable. 

Les  gens  des  finances  fur  qui  re 
tomboient  ces  plaintes,  dirent  qu 
les  Normands  étoient  le  peuple  d 
royaume  le  plus  difficile  à  gouvei 
ner  *,  que  quelque  chofe  que  l'on  pii 
faire  en  leur  faveur  ,  il  ne  falloir  at 
tendre  de  leur  part  que  des  murmn 
res  &:  des  plaintes.  Ce  difcours  o! 
fenfant  ne  refta  pas  fans  réplique 
les  députés  prirent  à  parti  les  gêné 
raux  des  finances  ,  les  récuferer 
pour  juges  &  ne  voulurenr  avoi 
rien  à  démêler  avec  eux.  Le  fire  d 
Beaujeu  voyant  que  la  difpute  s'é 
chauffoir,  ordonna  aux  parties  à 
fe  retirer  un  moment  de  la  fall 
d'aflfemblée.  Comme  d'un  côté  il  n'a 
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roit  point  oublié  les  fervices  que 
ni  avoir  rendus  la  nation  de  Nor-  aNn.  1484. 
nandie  dans  l'affaire  de  la  régence, 
c  que  de  l'autre  il  ne  vouloir  pas 
lonner  une  mortification  aux  géné- 
aux  des  finances,  il  envoya  offrir 
ecrèrcment  aux  députés  une  nou- 
elle  diminution  de  13910  livres  en 
îur  recommandant ,  au  cas  qu'ils 
acceptaient ,  de  continuera  mon- 
ter beaucoup  de  chagrin  6k:  d'em- 
ortement ,  pour  dérober  aux  au- 
res  nations  la  connoiffance  de  cette 
aveur  particulière.  Ainfi  la  Norman- 
ie  ne  fe  trouva  plus  impofée  qu'à 
50000  livres  :  les  aurres  provinces  fe 
laignirenr  moins  forremenr  ,  parce 
u'en  effet  elles  fe  trouvèrent  moins 
largées ,  proportion  gardée.  Mais 
;s  querelles  devinrent  plus  vives 
titre  les  députés,  lorfqu'il  fallut  ré- 
artir  fur  chaque  diftrict  particulier 
;s  fommes  impofées  fur  les  provin- 
îs.  Chaque  député  déploroit  la  mi- 
tre de  fon  canton  ,  Se  vantoit  les 
cheffes  Se  les  reffources  de  fes  voi- 
ns,  La  jaloufîe  ,  l'animoflté  Se  l'ai- 
reur  qui  s'étoient  emparées  de  tous 
S"  députés  y  donnèrent  naûTance  à 
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KKmtiiWLaafew  une  difpiue  nouvelle  donc    il    fau 

Amn.  1484,   rendre  compte. 

Difputes  fur      U  s'agiffoit  de  décider  fur  qui  de 

la  taxe  des  dé- voit   tomber  la    taxe    des   députes 

eutes*  qui  depuis  environ   deux  mois  rcfi 

doient  dans  la   ville  de  Tours   :  1 

tiers-état  prétendoit  que  chaque  01 

dre  devoit  payer  les  Tiens  :  le  cletg 

Se  la   noble  (Te  foutenoient  que  tou 

les    frais    dévoient     tomber    fur  1 

tiers-état.    La    queftion    fut    porté 

devant  le  confeil  ,  Se  un  célèbre  ave 

çat  de  Troie  ,  fut  chargé  de  plaida 

la  caufe  du  peuple.  Il  repréfenta  qu 

tous  les    François    étant     frères   l 

membres  d'une   même  monarchie 

dévoient  fe  prêter  un  mutuel  fecou 

3c  ne  pas  être  a  charge  les  uns  an 

autres  ;  que  les  eccléiiaftiques  &c  h 

nobles  étant  venus  à  cette  aiTemblc 

pour  y  folliciter  la  confervation  c 

leurs  droits  Se  le  rétabli  (Terne  m  c 

^  leurs   privilèges  ,    il    étoit    natuti 

qu'ils  y  vécuuent  à  leurs  dépens  ■,  0 

plutôt  aux  dépens  de  ceux  de  let 

ordre  qui  les  ayoient  envoyés  ;  qu 

pofledant  la   plus  grande   partie  àt 

biens  du  royaume  fans  être  obligés 

comme  le  peuple,  de  porter  le  poid 

de 
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des    impôts,  ils    auraient  mauvaife  fSS^f; 
grâce  d'exiger  une  rétribution  pécu-  Ann.  1484. 
paire  pour  les  foins  qu'ils  s'étoient 
donnés  dans  une  affaire  qui  les  inté- 
teiïbit  perfonnellement  ;  qu'il  feroit 
honteux  que   la  portion   la  plus  ri- 
che de  la  nation  fut  aux  gages  de  la 
plus    pauvre  \  que    la    demande   du 
[iers-état  étoit  fi  conforme  à  l'équité 
aaturelle ,  que    plufieurs    prélats  s'y 
fcoient  rendus  fans  même  attendre 
ju'on  les  en  requît  ;  que    Pévêque 
îe  Poitiers,  avant  {on  départ ,  avoic 
Établi  une  taxe   fur  les  abbés  ,    les 
ptieurs  &  les  curés  de  fon  diocèfe , 
>cur  fubvenir  aux  frais  de  la  dépu- 
ation,&  que  cette  taxe  avoit  été 
.cquittée  fans  aucune  difficulté  ;  que 
exemple  de  ce  vertueux  prélat  étoic 
me  leçon  pour  tous  ceux  qui  con- 
ervoient  au  fond  de  leur  cœur  des 
rincipes  de  juftice  &  d'humanité. 

Philippe   de  Poitiers,  député  de 
l  nobleiie   de    Champagne  ,  hom- 
1e  ardent  &  naturellement  difert , 
ipondit  avec  colère  :  »  Je  voudrais 
bien  que    l'avocat    qui  vient   de 
nous  débiter  tant  de  belles  paro- 
les ,  nous  eût  dit  plus  clairement, 
s'il  croit  que  les  dépurés  du  clergé 

Tome  XIX.  P 
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m  n  &  de  la  noblelîe  ont  moins  contr» 

Ann.  14S4.  »  bué   au    foulagement  du  peuple  , 

j3  que  les  députés  du  tiers-état  ?  Quel- 

»  que  hardi  qu'il  foie,  je  ne  penfe 

>j  pas  qu'il  ofât  avancer  une  opinion 

»  fi  manifeftement  faufle  ôc  abfurde  : 

»  car  ,  répondez-moi ,  qui  a  rédigé  , 

»  les  cahiers ,  qui  a  plaidé  la  caufe 

s>  du  peuple,  (mon  les  députés  du 

»  clergé?  Qui  a  concilié  à  la  nation 

3>  la  faveur  des  princes,  Se  fixé  l'atten 

33  tion  du  gouvernement  fur  les  objet 

«  de  fes  demandes  ,  finon  les  dépu 

»  tes  de  la  noble  (Te  ?  Enfin,  qui  doil 

s>  prendre  plus  d'intérêt  au  bonheui 

î»  ou  au  malheur  du  peuple ,  que  le 

m  clergé  &  la'nobletfe,  qui  ne  peu- 

j>  vent   toucher   leurs  revenus ,  fi  1< 

33  peuple  ne  jouît  d'une  forte  d'aifan 

33  ce ,  au-lieu  que  les  avocats  &  le 

33  aens  de  loi ,  ne  laifTent  pas  de  s'en 

33  richir  au  milieu  de  la  mifere  pu 

33  blique?  A  quel  titre  ofent-ils  don 

33  s'arroger  à  eux  feuls  la  défend  di 

33  peuple  &  fe  donner  pour  fes  unique 

»  repréfemants ,  comme  fi  les  député 

»  du  clergé  &  de   la   nobleïïe  ni 

»  roient  chargés  que  des  feuls  inte 

33  rets    de   leurs   ordres.   Qu'ils  01 

j>  vrent  leurs  lettres  de  procuratio 
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»>  Se  ils  fe  convaincront  que  chaque 
»  député  n'eft  point  élu  par  un  ordre  Ann.  Mt* 
»  de  citoyens ,  ni  chargé  de  procu- 
»  rer  exclufïvement  l'avantage  de  cet 
»  ordre  ;  mais  que  rous  font  égale- 
»  ment  commis  pour  veiller  aux  in- 

•  térets  de  la  province  entière  ;  que 

•  les    députés    de    la    nobleffe ,  par 

•  exemple,  ne  font  point   élus   par 
»  les    nobles    feulement  ,   mais  par 

les  eccléiiaftiques  &   le  tiers  état. 
Diront -ils  qu'ils  méritent  d'être 
plus  fpécialement  écoutés  dans  la 
caufe  du  peuple,  comme  fakant 
eux-mêmes  partie  de  cet  ordre  de 
citoyens  ?  Mais  qui    ne  fçait  que 
les  avocats  &   autres  gens  de  loi 
compofent    en  quelque  forte  une 
claife   particulière  qui   ne    contri- 
bue   en     rien     aux     charges     de 
l'Etat  ?   car  ,    ou    ils    font    bour- 
geois  de    quelque    ville,  exempte 
de  tailles  ,  ou  ils  ont  quelque  office 
qui   leur  donne  les  privilèges  de 
a    noble  (Te.    Qu'ils    nous    difent 
lonc  enfin  à  que!  titre  ils  préten- 
llent  avoir  plus  de  droit  que  nous 
li  la  reconnoiflance  du  peuple  ?  Nous 
Ivons  traité,  il  eft  vrai,"  des  ma- 
nières qui    concernoient    directe- 
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.  »  ment  le  clergé  Se  la  nobleffe  ;  mais 
Anh.  m34.»  perfo-nne  n'ignore  que  le  foulage- 
»  ment  du  peuple  a-,  été  l'objet  capi- 
3*  tal  de   nos  délibérations ,  Se  que 
«  du  moment  que  nous  avons  obte- 
i>  nu    ce    point  ,  nous    n'avons   plus 
m-  difputé   fur  tout  le   refte.  Quelle 
5)  eft  donc  cette  frénéfie  de  préten- 
»  dre  renverfer  l'ordre  de  la  nature 
5>  Se  d'ailigner   aux  différents  mem 
»  bres  4u  corps  politique  des  fonc 
»  tions  qui  leur  font  étrangères?  d 
»i  vouloir  que  le  clergé  Se  la  noblefï 
5?  qui  font  les  yeux  Se  les  bras  de  c 
33  corps,  fa  (Te  ne    encore  la  fon&io 
3>  des  pieds?  Si  l'avocat  étoit  écouté 
»  tout  fe  trouveroit  confondu;  il  n 
»  auroit    plus    trois    ordres   de    c 
3>toyens,  mais   trois   chofes    publ 
»  ques  ou  trois  gouvernements  fép; 
30  rés.    Ecoutons  cependant    les  ra 
33  fons  qu'il  nous    apporte.    Tout 
33  les   clartés    des   citoyens ,   dit-i 
53  doivent   fe  prêter   un  mutuel  l 
»>  cours  ,  Se    n'être  point   à    char 
33  les  unes  aux  autres  :  je  conviens  i 
33  la  vérité  de  ce  principe ,  car  cei 
3>  expreiîion  ,  être  à  charge  ,  renfen 
3>  toujours    quelque  idée   d'injuft 
*)  ou  d'importunité  j  mais  je  nie  0 
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»  les  différents  ordres  d'un  Etat 
»  foient  à  charge  les  uns  aux  au-  Ann.  1484* 
»  très,  lorfqu'ils  remplirent  les  fonc- 
j>  tions  qui  èeur  font  aflignées  par  la 
»  conftitution  de  ce  même  Etat* 
w  Tout  le  monde  fçait  que  les  fonc- 
»  tions  du  clergé  font  de  prier , 
I  d'inftruire  ôc  de  veiller  à  la  con- 
»  fervation  de  la  faine  doctrine  Se 
R  des  mœurs  ;  que  celles  de  la  no- 
si  bielle  font  de  voler  à  la  défenfe 
*»  du  royaume  j  de  couvrir  fes  frontiè- 
j»  res  «S:  d'affurer  la  tranquilitc  des 
s?  citoyens  ;  que  celies  du  peuple  con- 
»?  {iflen&  à  payer  les  impôts  &  à 
jî  procurer  par  fon  travail  des  fubfif- 
»  tances  à  toute  la  nation.  Chacun 
»  de  ces  ordres  ne  peut  féparer  ks 
>»  intérêts  de  ceux  des  deux  autres, 
»>  &  il  doit  remplir  fans  murmurer  les 
»  fonctions  qui  lui  font  aflignées  :  il 
»  l'avocat  ignore  ces  principes ,  qu'il 
«  retourne  à  i'école,  ou  qu'il  confulte 
»  les  enfants  qui  fortent  du  collège. 
»>  Mais  à  quoi  bon  employer  ici  tant 
a  deraifonnements,  lorfqu'il  ne  s'agit 
»  que  de  conftater  un  fait?  Les  pro- 
»  vinces  de  Normandie  de  de  Lan- 
»  guedoc  ont  tous  les  ans  des  af- 
»  femblées  d'Etats  :  qu'on  interroge 
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»  leurs  députés  8c  qu'il  nous  difenqj 
Ann.  1484.  »  fi  jamais  le  tiers-état  a  fait  quelr 
»  que  difficulté  d'acquiter  la  taxe 
»  entière  de  tous  les  députés  ?  De 
»  quel  front  oferoit-on  demander  à 
w  la  noblefTe  des  contributions  ?  elle 
3>  n'a  que  du  fer  pour  la  défenfe  de 
»  la  patrie  ;  8c  s'il  falloit  que  je  m'a- 
»  dreffalfe  à  elle  pour  obtenir  le  rem* 
a)  bourfement  de  ma  dépenfe,  je 
5>  prends  ici  le  ciel  à  témoin ,  que 
33  j'aimerois  mieux  en  faire  le  facri- 
33  nce.  33 

L'avocat  vouloit  répliquer  ,  lorf- 
que  le  chancelier  lui  inipofa  filen- 
ce  ,  8c  donna  gain  de  caufe  aux  dé« 
pûtes  de  la  nobleffe  8c  du  clergé; 
mais  en  les  exhortant  tous  ,  6V  cha- 
cun en  particulier,  à  ne  pas  ufei 
de  leur  droit  à  la  rigueur.  »  J'a; 
33  déjà  fait  calculer,  leur  dit -il,  i 
3>  quoi  pouvoit  monter  cette  taxe 
33  elle  palTe  la  fomme  de  cin- 
33  quante  mille   livres  a  ♦  prife   toui 


a  En  fuppofant  le  marc  d'argent  à  10  Hv.  it  ( 
6  deniers  ,  comme  ou  peut  rini:érer  d'un  paiïâgi 
de    1.1    dernière  harangue  du  chancelier  ,  les  cin 

3uar:tG  mille  livres  accordées  aux  députés  revien 
roient  à  2?çiÇ4  liv.  2  f.  4  deniers  :  les  dépu 
tés  étoienv  environ  rrois  cents,  &  ils  furent  payé 
t>our    deux   mois    ou  61  jours  :  ils  eurent  dont 
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»  entière  fur  le  peuple  ,  elle  ne 
»  peut  manquer  de  lui  erre  très-  Ann.  1484. 
s>  onéreufe  ,  dans  l'état  d'épuife- 
»>  ment  où  il  eft  réduit  :  au  -  lieu 
»  que  11  vous  confentiez  pour 
»  cette  fois  feulement ,  &  fans  ti- 
»  rer  à  conféquence,  qu'elle  fût  éga- 
«  lement  répartie  fur  tous  les  or- 
j>  dres  de  l'Etat  ,  çlle  ne  feroit 
«  prefque  pas  fentie  j  vous  en  ufe- 
»  rez  comme  il  vous  plaira  :  le 
•>  droit  eft  pour  vous  :  l'humanité  , 
»?  la  commifération  &c  la  pitié  par- 
»  lent  feules  en  faveur  du  peuple. 

Malgré  les  femences  de  divifion     Nouveaux 

1      •    1        r  '  1  J  Projets    des 

que  la  jaloulie  avoit  répandues  dans  |cats  .  Jc 
lame   des    députés   lorfqu'il   s'étoit  chancelier  fe 

•      1        1  t  *        •   •  j        i>*         a        hâte   de    les 

agi  de  la  répartition  ae  1  impôt ,  congédier. 
les  fix  nations  commençoient  à  fe 
rapprocher  ôc  à  vouloir  former  des 
délibérations  communes  :  elles 
cherchèrent  d'abord  les  moyens 
d'empêcher  que  la  fomme  de  trois 
cents  mille  livres  accordée  pour  une 
année   feulement ,  ne   s'unît   &  ne 


par  jour  4  liv»  1  f.  de  notre  monnoie  a&uelîe  , 
ce  qui  peut  fervir  à  faire  connoître  la  dépenfe 
journalière  des  hommes  les  plus  riches  £>c  les  plus 
qualifiés  de  ce  fïecle. 
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s'incorporât  avec  celle  de  douze  cents 
ann,  1484,  mille,  qui  devoit  durer  jufqu'à  une 
nouvelle  convocation  d'Etats  :  elles 
fe  propoferent  enfuite  de  fupprimet 
les  élus  &:  les  receveurs  particu- 
liers aufîi  onéreux  au  peuple  que 
l'impôt  lui-même  :  enfin  ,  toutes  les 
provinces  vouloient  fe  former  en 
pays  d'Etats,  à  l'exemple  de  la  Nor- 
mandie &  du  Languedoc.  Le  chan- 
celier informé  de  ce  qui  fe  pafïoit, 
preiTa  l'expédition  des  cahiers ,  & 
7  Mars,  manda  que  le  roi  fe  rendroit  in-- 
ceîTamment  à  Paffemblée.  Une  heure 
anrès  avoir  reçu  cet  avis  ,  les  dé- 
putes  furent  furpris  de  voir  arri- 
ver le  roi  ôc  les  princes.  Lorfque 
tout  le  monde  eut  pris  place ,  ôc 
qu'un  héraut  eut  impofé  (ilence , 
le  chancelier  parla  ainh*  :  Mef- 
«  feigneurs  des  Etats  ,  les  travaux 
»  que  vous  avez  entrepris  pour  la 
s>  patrie,  font  au-deffus  de  tous  les 
s»  éloges  que  j'en  pourois  faire  : 
jj  ni  les  fatigues  d'un  voyage  long 
>j  &  difpendieux  ,  ni  les  veilles , 
35  ni  la  difficulté  de  l'entreprife  > 
3>  ni  le  foin  de  vos  affaires  domef- 
»  tiques   n'ont  ralenti  votre    zèle  J 
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»  goûtez  d'avance  la  récompenfe 
h  qui  fuit  les  actions  vertueufes  :  anh.  1484» 
>*  vos  concitoyens  vont  vous  com- 
p  bler  de  bénédictions  ,  &:  la  pof- 
»  térité  la  plus  éloignée  ne  taira 
»  point  vos  louanges.  Jamais ,  en 
>»  effet,  aiTemblée  plus  nombreufe  &C 
»  mieux  choifie  ,  traita-t-elle  de 
♦'"plus  grands  intérêts  ,  &:  mérita- 
y>  t-elle  mieux  de  fixer  les  regards 
»  du  monde  entier  ?  Qu'il  eft  doux 
33  de  pouvoir  s'imputer  à  foi -me- 
ss me  la  félicité  publique,  de  s'en- 
33  tendre  nqmmer  le  père  de  le  ref- 
»3  taurateur  de  la  patrie  !  Ne  crai- 
«  gnez  point  de  vous  livrer  à  de 
33  fi  flatteufes  efpérances  ;  le  roi 
33  réglera  (on  Etat  par  vos  con- 
»  feils  ,  &  il  ne  rejettera  aucune 
33  de  vos  demandes  s'il  ne  vous 
33  fait  approuver  auparavant  les  rai- 
w  fôns  qu'il  aura  de  ne  pas  l'ac- 
3J  corder.  Lorfque  vous  ferez  de  re- 
33  tour  dans  vos  provinces ,  annon- 
33  cez  hardiment  à  ceux  qui  vous 
33  ont  envoyés,  que  déiormais  ils 
33  vont  être  gouvernés  avec  équité 
33  qz  douceur  j  que  tous  les  maux 
jj  de  l'Etat  vont  être   réparés.  Pax- 
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»  lez-leur  fouvent  des  vertus  de  vo- 
axn.  1484.  39  tre  roi  ;  dites -leur  que  fon  rç- 
3>  gard  annonce  la  candeur  Se  la 
3î  bonté;  que  fous  les  traits  de  l'en- 
>3  fance  il  cache  une  ame  coura- 
33  geufe  Se  élevée  j  que  les  années 
33  ne  feront  que  développer  en  lui 
y>  des  vertus  nouvelles ,  Se  que  fes 
»  fujets  n'auront  point  à  fe  re- 
»  pentir  des  facrifices  qu'ils  ont 
33  faits  ,  Se  qu'ils  feront  encore 
33  pour  un  monarque  généreux  & 
35  ienfible. 

33  Cet  augufte  prince  ,  dont  la  vie 
a»  eft  fi  précieufe  à  l'Etat,  eft  obligé , 
9>  pour  obéir  à  l'ordonnance  des  mé- 
33  decins,  d'aller  refpirer  l'air  natal  à 
33  Amboife  ;  il  n'a  point  voulu  s'éloi- 
3>  gner  fans  vous  faire  approuver  les 
x>  raifons  de  fon  départ  :  en  vous 
«  quittant  il  vous  biffe  fon  cœur 
33  qui  ne  s'éloignera  jamais  de  ks 
s»  fidèles  fujets  ;  il  vous  laide  les 
33  princes  de  fon  fang,  qui  termine- 
33  ront  avec  vous  ce  qui  refte  encore  à 
33  expédier  ;  Se  s'il  furvient  quelque 
33  affaire  qui  ne  puiffe  être  décidée 
33  que  par  le  roi  lui-même,  il  ne 
i>  fera  pas    éloigné  :  en    deux  jours 
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»  vos  députés  pouront  fe  rendre  au- 
3î  près  de  lui ,  &:  vous  apporter  fa  Ann.  1484. 
»  réponfe.  Recevez-donc  aujourd'hui 
a»  fes  adieux ,  8c  de  nouvelles  aiTu- 
»?  rances  de  (on  amour  &  de  fa  bien- 
n  veillance  ». 

Après  avoir  adrefifé  ce  difeourç  à 
l'alfemblée  ,  le  chancelier  s'inclinait 
au  pied  du  trône ,  dit  à  haute  voix  : 
Site  j  ce  que  j'ai  dit  en  votre  nom  & 
par  votre  ordre  _,  l' avouez-vous  ?  Le 
roi ,  étendant  la  main  ,  dit,  je  l'a- 
voue :  alors  Réli ,  orateur  des  Etats , 
fe  répandit  «n  actions  de  grâces  8c 
en  bénédidions ,  8c  finit  par  fupplier 
le  roi  pie  ne  pas  différer  plus  long- 
temps la  cérémonie  de  (on  facre. 
Les  députés  refterent  encore  quel- 
ques jours  affemblés  pour  mettre  la 
dernière  main  à  la  répartition  de 
l'impôt ,  8c  foiliciter  des  règlements 
relatifs  à  chaque  province  particu- 
lière :  enfin  le  14  Mars  ils  fe  féparè- 
rent  contents  de  ce  qu'ils  avoient 
obtenu  ,  8c  renvoyant  à  un  autre 
temps  la  difcufîion  de  quelques  ob- 
jets,  dont  ils  s'étoient  apperçus  trop 
tard. 

Ainfi  fe   termina    cette    célèbre 
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auemblée  ,  qui  avoir  paru  (1  formi- 
Ann.  1484»  dable  à  l'autorité  royale  :  les  princes 
qui  l'avoient  demandée  avec  de   fi 
vives  inftances,  n'en  retirèrent  aucun 
avantage  réel.  Madame  triomphoit: 
mais  loin  d'infulter  à  la  difgrace  de 
fes  rivaux  ,  elle  n'oublia  rien  pour 
les  confoler  :  elle  fit  donner  au  duc 
d'Orléans    une   compagnie   de   cent 
lances   avec  une   penfion  confidéra- 
ble  ;    aux    comtes   d'Angoulême  Se 
de    Dunois  ,    de    pareilles    compa- 
gnies ,  avec  une  penfion  de  16000 
livres.  îl  y  a  beaucoup«d'apparence 
que  ,    certains    du   vœu    de    la    na- ' 
îion  ,  les  princes  feraient  reliés  tran- 
quilles ,   fi   les   troubles  de  la  Bre- 
tagne ,  de  puiffants   intérêts   Se  les 
intrigues  d'un  fcélérat  qui ,  du  rang 
3e  plus   abject ,  s'etoit  élevé  à  une. 
haute    fortune  ,    n'eu  (Te  nt   réveillé 
leur   ambition  ,    Se   ne   les    eufTent 
précipités    par   degrés    dans    la    ré- 
ïcat  de  îa  val  te.  Comme   ce  fut  à  la  cour  de» 
cour  de  Brc-  Bretagne  que  fe  formèrent   les  pre- 
jXLobineauy  mieres  étincelles  d'un  feu  qui  em- 
hifi.  de  Brc  brafa  la  France  ,  les  Pays  Bas  ,  l'An- 
'ifïpuittrai  '^eterre  Se  i'Efpagne  ,  il  eft  à   prop- 
re des  droits  p0S  d'expofer  quel  étoir  alors  l'état 

eu  roi,  A  *  . 
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de  cetre  cour,  &  quelles  caufes  ar-  £ 
nièrent  les  plus  proches  parents  les  A«N«  l*3i* 
uns  contre  les  autres. 

François  II  ,  qui  dominoit  alors 
fur    la   Bretagne  ,   avoir   été   marié 
deux  rois  ,  la  première  avec  Mar- 
guerite de  Bretagne ,  dont  il  n'avoir 
joint  eu  d'enrants  ;  la  féconde  avec 
Marguerite   de   Foix  ,   dont  il  eut 
deux   filles  ,  Anne    &    Ifabelle.  La 
paillon    confiante    qu'il    avoit    eue 
pour    Antoinette    de     Magnelais  , 
yeuve   du  feigneur   de  Villequier , 
&   l'autorité  qu'il  avoit  lailfé  pren- 
Ire  à   cette   impérieufe    maîtreiTe  » 
l'avoient    long-temps    empêché     de 
onger  à.  un- fécond  mariage,   quoi- 
ju'il    fût    le    dernier    mâle    de    la 
)ranche    royale    de   Montfort  ,    de- 
brte    qu'il   touchoit   à    la   caducité 
orlque    fes   deux  filles  étoient  en- 
:ore  dans  l'enfance;  &:  qu'il  y  avoit 
>eu  d'apparence    qu'il   pût    les  ma- 
ier  de   fon   vivant.  Cette    perfpec- 
ive  enhardiiïoit  également  &  ceux 
[ui  a  voient  des   droits   à    faire   va» 
oir   fur  la  Bretagne ,    Se    ceux  qui 
ipiroient  au  mariage  de   ces    deux 
iches  héritières.  Il  faut  découvrir  3 
'il  eft  poilible  x  fur  quoi  fe  fondoient 
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im  ll1"" tmn  '  les    prétentions     des    uns     de    des 
Anm.  1484.  autres. 

La  difpute  qui  s'étoit  élevée  fousj 
le  règne  de  Philippe  de  Valois,  en-| 
tre    les    maifons    de    Blois    Se    de| 
Montfort,  fur  la  fuccefïion  au  duché 
de  Bretagne  ,  n'avoit  point  été  en- 
riérement     terminée.     Philippe    de I 
Valois ,    juge    naturel    des    conten- 
dants ,  avoit  donné  gain  de  caufe  à 
Charles    de  Blois  ;    mais    les    fe- 
cours  de  l'Angleterre  Se  le  fort  des 
armes    avoient    fait     triompher    U 
comte    de   Monfort.    Après  la  fan- 
glante  bataille   d'Aurai  où  Charles 
de  Blois  perdit  la  vie  ,  il  fe  fit  une 
tranfadtion  entre  les  parties  belligé- 
rantes ,  par  laquelle   la    maifon   de 
Monfort  fut  maintenue  en  polfef- 
•x    fion  du  duché  de  Bretagne  ,   Se  ce- 
da  à  celle    de  Blois    le    comte    de 
Penthievre  ,  Se  plusieurs  autres  ter- 
res considérables  dans  cette  provin- 
ce.  Ce    partage   étoit   trop  inégal 
les  Penthievres  ,   car  c'eft    le  nom 
que  prirent  les  fuccefTeurs  de  Char- 
les de   Blois ,  formèrent   une  conf- 
piration  contre  le  duc  Jean  V  ,  & 
le   rirent  prifonnier  :  bientôt  obli- 
gés de   lui  rendre  la   liberté   poui 
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fe  dérober  à  la  vengeance  publique  , 
ils  perdirent  toutes  leurs  pofTefîions  Ann.  1484, 
en  Bretagne  ,  &  furent  déclarés  cri- 
minels de  lefe  majefté.  Du  lieu  de 
leur  retraite  ils  formèrent  de  nou- 
velles entreprifes  ,  &  ne  ce(Terent 
jamais  de  donner  de  l'inquiétude  à 
la  famille  régnante  :  enfin  ,  pat  l'en- 
rremife  d'Artur  de  Bretagne,  con- 
nétable de  France ,  il  fe  fir  une  der- 
nière tranfaction  entre  les  deux  mai- 
fons  ennemies  ,  par  laquelle  le  duc 
François  I  j  promettoit  de  rendre  aux 
Penthievres  le  comté  de  ce  nom  ,  3c 
les  autres  biens  qu'ils  avoient  pof- 
fédés  dans  cette  province  ;  &  dé- 
:laroit  dans  des  lettres  patentes,  fcel- 
ées  de  fon  fceau  ,  que  malgré  les 
•enonciations  qu'ils  avoient  faites  au 
luché  de  Bretagne ,  fa  volonté  étoit, 
]u'au  cas  que  lui ,  fes  deux  frères , 
on  oncle  Artur  &  François  fon  cou- 
in  ,  vinffent  à  décéder  fans  enfants 
nâles ,  Jean  de  Guillaume  de  Pen- 
hievre  ,  Nicole  leur  nièce ,  mariée 
ta  feigneur  de  BrofTes,  ou  leurs  en- 
ants  ,  fuccédafTent  au  duché,  à  l'ex- 
rlufion  des  filles  de  la  branche  de 
viontfort.  Les  hiftoriens  de  Bretagne 
détendant  que  ces  lettres-patentes 
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r**"***3**»  n'étoient  qu'un  jeu  &  un  artifice? 

Akn.  1484.  pour  fauver  l'honneur  du  comte  de 
,  Penthievre  ,  qui  craignoit  qu'on  ne| 
lui  reprochât  à  la  cour  dé  France 
d'avoir  facrifié  trop  légèrement  £es\ 
droits  \  que  le  duc  ,  en  accordant 
ces  lettres,  avoir  exigé  une  contre- 
lettre,  par  laquelle  le  comte  décla- 
roit  qu'après  les  avoir  montrées  au 
roi  >  à  fes  parents  Se  à  fes  amis,  il 
les  renverrait,  &  n'en  feroit  jamais 
ufage.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  elles 
étoient  tombées,  on  ne  fçait  com- 
ment entre  les  mains  de  Tançai 
du  Chatel ,  lequel,  par  amour  poui 
fon  pays,  les  tint  fecretes  ;  mais  après 
la  mort  de  Tangui,  fa  veuve  moins 
délicate  les  remit  au  roi  Louis  XI 
lequel  voyant  la  fuccefïion  mafeu- 
line  près  de  défaillir  dans  la  bran- 
che de  Monfort  ,  puifque  le  duc 
François  îi  étoit  le  dernier  mâle. 
Se  n'avoit  que  des  filles ,  acheta  de 
Nicole  de  Penthievre  &  de  Jean  de 
Brodes  {on  mari ,  reftés  feuls  héri- 
tiers de  la  branche  de  Blois ,  tous 
leurs  droits  au  duché  de  Bretagne. 
Quelque  litigieux  que  FulTent  ces 
droits  ,  Louis  fe  propofoit  de  les 
appuyer  d'une  armée  formidable  >  & 


Charies    VIII.        353 
n'attendoit  que  la  mort  du  duc  pour 
les  annoncer;  il  mourut  le  premier   an*.  14&& 
ôc  les  tranfmit  à  fon  fils. 

Après  Charles  Vjll,  on  vit  pa- 
roître  fur  les  rangs  un  autre  pré- 
tendant, que  toutes  fortes  de  raifons 
auroient  dû  en  exclure  :  c'étoit 
François ,  prince  légitimé  de  Bre- 
tagne &  baron  d'Avaugour.  Son 
père  qui  l'avoir  eu  de  la  dame  de 
Villequier  s'étoit  plu  à  le  combler 
d'honneurs  6c  de  biens  :  il  l'avoy: 
créé  premier  baron  de  Jieutenant- 
général  de  Bretagne  :  ces  titres  per- 
fuaderent  au  baron  d'Avaugour  qu'il  % 

n'a  voit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
recueillir  la  fuccedion  de  fon  père; 
il  crut  que  fon  rang  couvroit  alTez 
le  défaut  de  fa  nailfance  ,  &  que 
les  Bretons  attachés  au  fang  de 
leurs  anciens  maîtres ,  oc  ayant  be- 
foin  d'un  prince  en  état  de  les 
gouverner ,   le     préféreroient   à    un 


étranger. 


Le  vicomte  de  Rohan  formoit 
des  prétentions  mieux  fondées  :  il 
étoit  beau  frère  du  duc  régnant,,  &: 
avoit  eu  de  fa  femme  Marie  de 
Bretagne  ,  féconde  fille  du  duc  Fran- 
cois  I ,  deux  garçons  encore  vivants, 
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!^^^  Se  qui  donnoient  les  plus  belles  ef- 
A™.  1484.  pérances.  Si  François  II  n'eût  pofledé 
la  Bretagne  que  du  chef  de  (a  fem- 
me, il  n'eft  pas  douteux  que  les  fils 
du  vicomte  n'eufTent  dû  hériter  de  ce 
duché ,  préférablement  aux  enfants 
de  François  II  &  de  Marguerite  de 
Foix  :  mais  comme  il  y  avoit  une  loi 
en  Bretagne  qui  excluoit  les  filles 
de  la  fucceffion  au  duché,  tant  qu'il 
reftoit  des  mâles,  quoique  dans  un 
degré  plus  éloigné;  &  comme  en 
vertu  de  cette  loi  François  II  étoit 
parvenu  à  la  fucceflîon  au  duché  . 
non  point  comme  mari  de  la  prin- 
cefle  Marguerite  ,  mais  comme  vrai 
&  naturel  héritier  ;  le  vicomte 
n'ofanr  demander  Pexclufion  des 
princefTes  Anne  &  Ifabelle,  fe  bor- 
^  noit  à  réclamer  pour  fes  fils  tous  les 
tréfors  &  les  meubles  du  duc 
François  premier ,  la  dot  cV  le  mo- 
bilier de  Marguerite  leur  tante, 
morte  fans  poftérité  ;  enfin  ,  les  ac- 
quittions en  fonds  de  terres ,  faites 
par  le  même  François  premier, 
ôc  la  moitié  de  celles  qu'avoit  faites 
François  fécond  lui  même  pendant 
la  durée  de  fon  premier  mariage. 
Convaincu  que  le  duc ,  quand  me- 
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me  il  en  auroit  la  volonté,  ne  pou- 
roic  jamais  acquiter  cette  dette ,  an*.  m?* 
il  propofoit ,  pour  éviter  toute  dif- 
cutfîon  de  confondre  les  droits  des 
deux  maifons  par  le  mariage  de 
fes  deux  fils  avec  les  deux  princef- 
£es.  Le  maréchal  de  Rieux.&  la 
principale  noblefie  de  Bretagne  ap- 
puyoient  la  propoiirion  du  vicomte, 
mais  le  duc  la  rejettoic  avec  dé- 
dain. 

Nous  avons  déjà  rapporté ,  que 
pour  lier  davantage  fes  intérêts  avec 
ceux  d'Edouard  ,  roi  d'Angleterre  , 
François  avoir  arrêté  le  mariage 
d'Anne  fa  fille  aînée  avec  le  prince 
de  Galles ,  mais  à  condition  que  la 
Bretagne  ne  feroit  jamais  réunie 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Une 
fanglante  cataftrophe  avoit  déran- 
gé ces  combinaiforis  j  les  deux 
fils  d'Edouard  avoient  été  impi- 
toyablement mafia crés  par  leur  tu- 
teur. 

Déchu  des  efpérances  qu'il  avoit 
fondées  fur  l'Angleterre,  François 
jetta  les  yeux  fur  l'Archiduc  Maxi- 
milien  ;  il  fe  propofa  de  lui  faire 
époufer    fa  fille  aînée 3  ôc  de  don-. 
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ner  la    cadette   an  jeune  Philippe  : 
Annc4i84.  fouverain  des  Pays-Bas,  fils  du  mê- 
me Maximilien  ,    &    de    Marie  de 
Bourgogne.   On    dit   que   le   prince 
d'Orange  ,  neveu ,  par  fa  mère  ,  di 
duc  de   Bretagne ,  étoit  l'entremet- 
teur,de  ce  double  mariage ,  &  l'or 
ajoute  qu'il  avoit  le  plus  grand  inté- 
rêt à   le   faire  réuflir ,  parce    que  h 
princeiTe  devant  fuivre  fon   mari  ef 
Allemagne,  il    refteroit    infaillible- 
ment  gouverneur    de    la   Bretagne 
Quoique     cette     particularité     foi 
avancée    par    tous     nos     hiftorien 
modernes  ,  qu'il    me     foit    permi 
de  la  révoquer  en,  doute.   i°.  Quel- 
ques recherches  que   j'aie   faites,  j< 
n'ai     trouvé     le     nom    du     princi 
d'Orange  dans   aucune    nécrociatioi 
relative  a  ce   mariage.  i° .    Depui 
que   Maximilien  avoit  été  forcé  d< 
céder    à    la     France     le    comté    d< 
Bourgogne  ,  le   prince  d'Orange  n< 
relevoit  plus  de  lui,  Se  n'avoir  au- 
cun intérêt  à   le  ménager  ;  il  avoi 
quitté  fa  cour  pour  palier  en  Fran- 
ce ,  où    Madame    lui    avoir    géné- 
reufement    reftirué     tous    fes   biens 
conrifqués  fous  le  règne  précédent. 
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Ce  fut  à  la  prière  de  cette  prin-  *BJ,*IJ<I lwm* 
cefle  de  pour  lui  témoigner  fa  re-  Ann.  i484> 
connoilfance,  que  le  prince  d'Oran- 
ge pafla  en  Bretagne ,  où  il  avoit 
un  grand  crédit  ;  il  ne  rougit  pas 
même  de  lui  fervir  d'efpion  dans 
cette  cour ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  quelques  lettres  qui 
inous  relient  encore  :  11  dans  la 
fuite  il  la  trahit  elle-même ,  ce  ne 
fut  point  pour  fervir  Maximilien, 
mais  pour  s'attacher  au  parti  du 
duc  d'Orléans  ,  héritier  préfomptif 
du  trône  ,  dont  apparemment  il 
efpéroit  de  plus  grands  biens.  Or 
eft-il  probable ,  que  dans  le  temps 
même  qu'il  expofoit  pour  le  duc 
d'Orléans  fa  fortune  ,  fa  liberté  de 
fa  propre  vie  ,  il  travaillât  fecrè- 
tement  à  faire  réuflir  un  mariage 
qui  auroit  ruiné  toutes  les  efpéran- 
ces  de  ce  prince  ?  Je  fuis  donc  per- 
fuadé  qu'on  a  eu  tort  de  regarder 
le  prince  d'Orange  comme  l'agent 
de  Maximilien  :  au-refte  fon  entre- 
ra ife  n'étoit  point  nécefTaire  :  le 
duc  de  Bretagne  de  Maximilien 
étoient  étroitemerft  unis  j  ils  concer- 
toientenfemble  tous  leurs  projets  d'at- 
taque de  de  défenfe,  de  s'envoyoieat 
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de   fréquentes   ambalfades  :  enfin  le 
An».  1484.  duc  de  Bretagne    ne  defiroit  pas  ce 
mariage    avec    moins    d'ardeur  que* 
Maximilien  lui-même. 

L'extrémité    où    la    Bretagne    fe 
trouva   bientôt  réduite,  &    le    peu 
d'apparence  qu'il  y  avoit  que  Maxi- 
milien,  allez  embarrafTé  à  fe  défen- 
dre lui-même  ,  pût  voler  à  fon  fe- 
conrs ,  obligèrent    le  duc  à  écouter 
les  proportions  d'un  nouvel  amant: 
c'étoit   Alain    d'Àlbret ,   lurnommé 
le    Grand  ,   le    plus    riche   feigneur 
du    royaume    après   les   princes    du 
fang  :  il    réciamoit   des    droits   fur 
quelques   places    de    la    Bretagne  ; 
mais  plus  généreux   ou  plus  adroit 
que   quelques-uns    de    Cqs   rivaux, 
il  parut  oublier  fes  intérêts  pour  ne 
s'occuper    que    de    ceux    d'un    allié 
malheureux.    Il     demanda    que    la 
main  de   la  princelfe  fût  la  récom- 
penfe    du   guerrier   qui   fçauroit   le 
mieux   la    défendre,  5c   qui    auroit 
rendu    des      fervices     plus    impor- 
tants à  la    Bretagne.    Au-refte    ce 
langage  convenoit  bien  à  un  amant 
furanné,  pore    d'un    grand    nombre 
d'enfants  déjà  mariés  ou  en  état  de 
J'être ,  &  peu  fait  pour  infpirer  de 
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'amour.  Alain  avoit  le  vifage  bour-  £L_ 
reonné  ,    le    regard    dur,    la    voix  Ann.  1484. 
auque  ,    l'humeur     querelleufe    &c 
chagrine. 

Enlin   le   duc  d'Orléans ,  comme 

îous  le  dirons   bientôt,  parât  au(îî 

Er  les  rangs,  &  éclipfa  d'abord  tous 

es  rivaux  :  premier  prince  du  fang, 

Entier  préfomptif  du  trône ,  cou- 

m-germain   du    duc   de   Bretagne, 

ppuyé  par  la  mai  Ton  de  Foix  donc 

toit  la    duchelfe,  appelle  en   Bre- 

agne   par   un    minière  qui  pouvoit 

out  fur  l'efprit  de  (on  maître,  il  pof- 

éda  de-plus  l'heureux  don  de  plaire ^ 

c    captiva  bientôt    le   cœur  de   fa 

Haîrre  (Te. 

Tels  étoient  les  principaux  afteurs 

ue  nous  allons  voir  paroître  fur  la 

:eue  :  leurs    efforts,  foit   pour  dé- 

ouiller,  foit  pour  époufer  l'héritière 

e    Bretagne  ,    rempliffoient    cette 

Dur   de   fadtions   Ôc   d'intrigues.  A 

eine   un  fouverain    éclairé ,  actif , 

rme   dans    fes    projets,  eût -il  pu 

Diirenir  &  réprimer  tant  de  parlions 

imultueufes  &  difcordantes  :  mal- 

eureufement    pour     la    Bretagne  , 

rançois  etoit  un  prince  roible,  irre- 

)lu,  accoutumé  à  fe    biffer    con- 
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_  duire  par  fes  miniftres.  Lefcun  l'a- 
dNN.  1484.  voit  long-temps  gouverné  :  lorfque 
Louis ,  pour  fe  délivrer  des  embar- 
ras qu'il  lui  caufoit,  eut  pris  le  parti 
de  l'attacher  à  fo  11  fer  vice  ;  le  duc 
prodigua  toute  fa  confiance  à  un 
homme  non  moins  intriguant  que 
Lefcun,  mais  plus  orgueilleux  &  plus 
corrompu.  Ce  toit  le  fameux  Lan- 
dois ,  qui  de  l'état  abject  de  railleur 
d'habits ,  étoit  parvenu  à  la  dignitc 
de  tréforier  ou  de  premier  minif- 
tre.  Convaincu  que  les  grands  m 
lui  pardonneroient  jamais  {on  éléva- 
tion ,  Landois  ne  chercha  point  z 
s'en  faire  aimer,  il  ne  voulutque  Q 
rendre  redoutable  en  perdant  indif 
tindement  tous  ceux  qu'il  ne  pou- 
voit  foumettre.  Le  chancelier  Chau- 
vin fut  la  dernière  victime  qu'il  où 
immoler  à  fon  ambition  :  cet  homme 
recommandable  par  une  probité  fan! 
m  tache  Se  par  de  longs  fervices  rendus 
à  fa  patrie,  oppofoit  une  ferme  ré- 
fîftance  aux  projets  violents  du  favori 
Landois,  outré  de  colère,  lui  dit  ur 
jour:  Qu'd  le f croit  manger  des  poux 
&  périr  de  mifere.  Ce  ne  f croit  pas  uni 
chofe  bien  furprenante  _,  repartit  le 
chancelier,  qu'un  innocent  fut  opprimt 

pa\ 
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par  un  méchant  ;  mais  toi  ,  fi  la  Pro-  _ 
yidence  veille  fur  les  chofes  d'ici-bas,  Ann.  ^ 
tu  périras   par    un    fupphce    infâme. 
L'événement  juftifia  cette  double  pré- 
diction. 

Landois     déféra     le    chancelier  ,    Morc  . 

comme  un  traître  &  un  homme  ven-  chaïcluec 

du  a  la  France,    &  envenima  relie- chaUvia' 

fcenc  lefprit   du  duc   contre  l'accu- 

fé,  qu'il  donna  ordre  qu'on    lui  fît 

fon  procès.  Landois  eut  le  choix  des 

com  mi  [faites;  mais    quelque  atten- 

ion  qu'il  apportât  à  ne  nommer  que 

es  hommes  qui  lui  croient  dévoués  , 

il  ne  put  en  trouver  d'adez  corrompus 

pour  qu'ils  fe  rendirent  les  minières 

.e  fa  vengeance.  Craignant  de  fe  dés- 

jpnorer  en    condamnant   un    inno- 

ent,  &  n'ayant  pas  la  permiflion  de 

abfoudre,  ils  fufpeniirent  la    pro- 

édure.  Cependant  l'évêque  de  Nan- 

es  réclamoit  le  prifonmer ,    préten- 

.ant  qu'il  devoit   être  renvoyé   de- 

ant    les    tribunaux  eccléuaftiques , 

arce  qu'il  étoit  clerc  ,  quoiqu'il  eue 

2mme  &  enfants.   Landois   impofa 

lence  à  l'évêque  :  mais  appréhendant 

u'il  ne  s'élevât  une  fédition  ,  il  tira 

i  prifonnier  du  château  de  Nantes, 

:1e  transféra  d'abord  à  celui  d' Aurai , 

Tome  XIX.  Q 
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&  peu  de    temps  après   à  celui  de 
l'Hermine.  Pendant  ce  dernier  voya- 
ge ,  René  Peir,  un  des  fatetlites  de 
Landois,   vient  attendre  l'efcorte  à 
la  tête  d'une  chauffée',  ordonne  aux 
archers  de  pourfuivre  leur  chemin , 
fans  regarder    derrière  eux,  & :  fai- 
fant  descendre  de   cheval  le  prifon- 
nier ,  il  fe  met  en  devoir  de  lui  tran- 
cher  la    tète  ,   s'il    n'avoue   fur-le- 
champ  les  crimes  dont  il  eft  accufe. 
La  vertu  la  plus  pure   ne  ratfure  pas 
toujours  contre  la  crainte  de  la  mort , 
le  chancelier  tremblant    fe    jette  à 
genoux  ,  &  s'écrie  en  verfant  des  lar- 
mes :  Ah  !  maître  René  >  mon  ami , 
votre  mère  étoit  ma  commère  _,  &  vous 
êtes  mon  filleul^  je  vous  requiers  con- 
fefflon.  Hélas   !  faut-il  que 'je  meure 
ainfiï  je  ne  fçaurois  que  dire  ni   con- 
finer.  Peir, 'qui  n'avoit  reçu  ordre 
que  de  l'effrayer,  voyant  qu'il  n'en 
pouvoit   tirer  aucun  aveu  ,   le  fit  re- 
monter a   cheval  &c  le  conduifit   au 
lieu  de  fa  deftination  ,  recomman- 
dant à  fes  gardes  de  ne  le  biffer  par- 
ler à  perfonne,  de  de  ne  lui  donner 
ni  lit,  ni  linge  ,  ni  vêtements.  Mal- 
gré ces  précautions ,     le   chancelier 
trouva   moyen    d'interjetter    appel 
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au  parlement  de  Paris ,  auquel  ref- 
fortiflbît  alors  le  duché  de  Breta-  Ann.i^. 
gne.  Louis  XI  vivoit  encore  ;  il  re- 
çoit l'appel  ,  8c  envoya  lignifier  au 
duc  qu'il  eut  à  y  déférer  fous  peine 
de  mille  marcs  d'or.  Dans  un  autre 
temps  cette  menace  eût  eu  fon 
effet  :  mais  Louis  touchoit  à  fa  der- 
nière heure;  fa  mort  arrivée  fur 
ces  entrefaites  lailfa  le  malheureux 
Chauvin  fans  protecteur.  Il  dépe- 
ndent à  vue  d'œil  :  fes  gardes  qui 
craignoient  qu'on  ne  les  rendît  un 
jour  refponfables  de  fa  mort ,  pro- 
fitèrent d'une  alTemblée  générale 
des  Etats  de  la  province ,  pour  de- 
mander qu'on  achevât  fon  procès. 
On  auroit  peine  à  croire  à  quel  point 
le  defpotifme  peut  avilir  une  na- 
tion: les  trois  Etats  répondirent  que 
le  chancelier  étoit  au  pouvoir  du 
duc  ;  que  les  Etats  ignoroient  fi 
Guillaume  Chauvin  étoit  ou  n'étoit 
pas  prifonnier  ,  8c  que  cette  affaire* 
ne  les  regardoit  pas.  Une  fi  lâche  ré- 
ponfe  fut  un  arrêt  de  mort  pour  le 
prifonnier  :  il  ne  put  y  furvivre.  Ses 
gardes  craignant  toujours  qu'on  ne 
les  aceufât  d'avoir  attenté  fur  fa  per- 
fonne ,  crurent  devoir  l'expofer  aux 

Qij 
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regards    du  peuple.  Ce    fpectacle  J 

Ann.  148*.  auquel  on  courut  en  foule,  remplit 
d'horreur  tous  les  fpectateurs  :  ceux 
qui  avoient  vu  le  chancelier  dans  fa 
fplendeur  ,  contemplèrent  avec  effroi 
un  fquelette  décharné  couvert  de 
pourriture  &  d'ulcères.  Landois  fen- 
toit  combien  il  lut  importoit  d'em- 
pêcher que  le  cri  publie  ne  par- 
vînt aux  oreilles  de  fon  maître  :  il 
s'attacha  plus  que  jamais  à  l'enve- 
lopper de  fes  créatures  &:  à  le  ren- 
dre inaccembleà  tout  le  refte  de  fes 
fujets. 
Confpîra-      ^es  Grands  ,  orTenfés  des  mefures 

don   contre  qu'on   prenoit   pour  les  écarter  ,   & 

Landois.  /  •     r 

jtoù  comprenant  par  ce  qui  etoit  arrive 
au  chancelier,  ce  qu'ils  avoient  à 
7  d'Avril,  redouter  pour  eux-mêmes  ,  formè- 
rent le  projet  de  délivrer  fur  le- 
champ  la  Bretagne  du  honteux  efcla- 
vageoùla  tenoit  cet  homme  vil.  Ils 
fe  féparerent  en  deux  bandes  :  les 
plus  qualifiés  cachant  des  armes 
fous  leurs  habits,  fe  rendirent  fur  le 
foir  au  château  de  Nantes  ,  fe  faifi- 
rent  des  clefs  ,  &:  après  avoir  fermé 
les  portes  derrière  eux  ,  pénétrèrent 
à  main  armée  ,  jufqu'à  la  chambre 
4u  duc.  Là,  un  genou  en  terre ,  ils 
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lui  expoferent  les  aimes  de  fon 
créforier,  &  demandèrent  qu'il  fût  Ann.  14S4. 
remis  entre  leurs  mains.  Le  duc  > 
revenu  de  fon  premier  effroi  ,  leur 
reprocha  leur  audace ,  ôc  rejetta  leur 
demande  :  mais  il  ne  put  empêcher 
qu'ils  ne  cherchaMent  Landois  dans 
tous  les  coins  du  château.  Leurs 
foins  furent  inutiles ,  il  en  étoit 
forti  quelques  heures  auparavant* 
Cependant  un  des  domeftiques  du 
duc ,  effrayé  de  voir  entrer  des  gens 
armés ,  Ôc  croyant  qu'on  en  vouloir  à 
la  vie  de  fon  maître ,  étoit  monté  fur 
les  créneaux  ,  &  appelioit  du  fecours. 
Le  bruit  fe  répandit  dans  la  ville 
qu'on  égorgeoit  le  duc  :  on  courut' 
aux  armes ,  &  on  fe  mit  en  devoir 
d'enfoncer  les  portes  du  château  : 
on  tira  même  quelques  coups  de  ca- 
non fur  les  appartements,  au  rifqus 
d'ôter  la  vie  à  celui  qu'on  vouloit  fau- 
ver.  Les  feigneurs  de  leur  coté  fe 
mirent  en  défenfe  ,  &:  tuèrent  quel- 
ques-uns des  plus  échauffés  :  mais 
fentant  que  la  partie  étoit  trop  iné- 
gale y  ils  obligèrent  le  duc  à  fe 
montrer  fur  les  créneaux  _,  de  à  dé- 
clarer qu'on  n'en  vouloit  ni  à  fa 
vie  ni  à  fa   liberté.  Comme   cette 

Q.»j 
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_  déclaration  ne  fatisfaifoit  point  en- 

a™.  1484.  core  les  bourgeois,  parce  qu'ils  la 
croyoient  forcée  ,  les  feigneurs  pro- 
poferent  d'introduire  trois  ou  qua- 
tre perfonnes  dans  le  château,  pour 
prendre  connoiflance  de  ce  qui  fe 
pafïbit  3c  en  faire  leur  rapport  au 
peuple.  Ce  parti  fut  accepté  ,  3c  les 
feigneurs  obtinrent  la  liberté  de  fe 
retirer. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient  au  château  de  Nantes ,  une 
autre  troupe  de  feigneurs  s'étoit 
rendue  a  la  Pabotiere  ,  maifon  de 
campagne  où  Landois  alloit  fonvenr. 
11  y  étoit  en  effet  icrfqu'ils  arrivèrent  : 
mais  les  ayant  apperçus  de  loin,  il 
eut  le  remps  de  s'enfuir  par  une  porte 
dérobée.  Il  fe  réfugia  d'abord  à 
Pouancé ,  d'où  il  fe  rendit  le  lende- 
main à  Nantes  ,  tandis  que  les  fei- 
gneurs fe  retiroient  dans  la  ville 
d'Ancenis  qui  appartenoit  au  maré- 
chal de  Rieux. 
ti  appelle  le      Echappé  à  ce  premier  péril ,  Lan* 

^.jS^'dois^  ne  ïbngea  qu'à  fe  former  un 
Jbià.      parti  qui  le  mît  en  état  de  triom- 

'jhrS*  duC'  Pner  ^e    ^es    ennemis.    Il   jetta  fes 
Godefroi ,  yeux  fur  le  duc  d'Orléans ,  de  l'invita 

preuves    de    £   [q  tQnitQ  ^  ^^  auprès   du  duc 
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ton  coufîn  qui  lui  deftinoit,  difoit- 
il,  fa  fille  aînée  &  fon  héritière.  Le  Ann#  ,484. 
duc  d'Orléans  étoit  marié  à   la  &-  i>h;a0;rede 
conde  fille  de  Louis  XI,    mais   on  charUsvuu 
connoiflbit  fon   averfion  pour  cette  f^s^lnd» 
princed'e   ftérile  de  difgraciée  de  la  capitaines. 
nature.  Il  vola   en    Bretagne ,  con- 
tradba  une  étroite  amitié  avec  Lan- 
dois  ,  &  obtint  la  permiflion  de  voir 
la  jeune  princeiTe  ,  qui ,  dans  un  âge 
encore  tendre  _,    annonçoit  déjà    les 
grandes   qualités    qui    la   rendirent 
l'admiration  de  (on  fiecle. 

Cette  démarche  précipitée  ne 
ponvoit  manquer  de  donner  de  l'in- 
quiétude à  Madame.  Quelques  his- 
toriens prétendent ,  qu'outre  l'inté- 
rêt de  l'Etat  ,  elle  étoit  portée  à 
traverfer  ce  mariage  par  un  motif 
de  jaloufie.  Ils  allure  nt  que  cette 
princefTe  n'avoit  point  été  infen- 
fible  au  mérite  du  duc  d'Orléans  : 
que  l'aveu  qu'elle  lui  avoit  fait 
de  fes  fentiments  ,  n'avoit  été  payé 
que  du  mépris  le  plus  infigne  ,  3c 
que  c'eft  à  l'amour  outragé  qu'il 
faut  rapporter  toutes  les  perfécu- 
tions  qu'elle  lui  fit  eiïuyer.  Brantô- 
me eft  le  plus  ancien  auteur  qui 
ait   tranfmis   cette    anecdote  :   or , 

Qiv 
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g^*j»^gy  Brantôme  n'éctivoit  qu'un  fiecle 
Ann.  1484.  après  le  fait  dont  i!  eft  ici  queftion. 
J'obferve  en  fécond  lieu  ,  que  le 
rôle  qu'on  fait  jouer  ici  aux  deux 
perfonnages ,  eft  entièrement  con- 
tradictoire au  caractère  que  leur 
donnent  les  hiftoriens  contempo- 
rains. Tous  s'accordent  à  peindre  le 
duc  d'Orléans  comme  un  prince  ex- 
trêmement déréglé  dans  fa  Condui- 
ra 

te  ,  comme  l'amant  de  toutes  les 
femmes  qui  avoient  quelque  beau- 
té :  ces  mêmes  hiftoriens  nous  re- 
préfentent  Madame  comme  une  des 
plus  belles  perfonnes  de  fon  fiecle"; 
mais  dévorée  d'ambition  ,  infenii- 
ble  au  plaifir  &  exempte  de  foib^ef- 
fes  :  fa  réputation  étoit  fi  bien  éta- 
blie à  cet  égard  ,  que  Louis  XI  qui 
ne  croyoit  pas  facilement  à  la  vertu, 
ne  put  s'empêcher  de  rendre  une 
forte  de  juftice  à  celle  de  fa  fille. 
Un  jour  ,  un  pauvre  gentilhomme 
qui  connoifïbit  le  goût  du  roi  pour 
la  chaîfe ,  lui  fit  préfent  d'un  chien 
d'une  efpece  rare.  Louis  affecta  de 
ne  s'en  pas  foncier  :  le  fénéchal 
Gafton  du  Lion  le  demanda  au  roi 
pour  en  faire  préfent  j  difoit-il ,  à  la 
plus  fage  dame  du  royaume.  Quelle  eji 
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donc  cette  dame  j  demanda  le  roi  ? 
C'ejl ,  dit  le  fénéchal ,  Anne  de  France  An*.  14*4. 
votre  fille.  Mon/leur  le  fénéchal  _,  re- 
partit le  roi  j  je  vous  reprends  fur  ce 
point  de  l'avoir  nommée  la  plus  fage  _, 
mais  dites  moins  folle  que  les  autres  ; 
€ar  de  femme  fage  il  ny  en  a  point  au 
monde.  Comment  fe  perfuadera-t-on 
qu'une  princefTe  ,  regardée  comme 
la  femme  la  plus  fage  &  la  plus  ha- 
bile de  fon  fîecle  .,  ait  hafardé  une 
démarche  aufîi  imprudente  que  celle 
qu'on  lui  prête  ,  &  qu'un  jeune  prin- 
ce ,  livré  au  plaifir  &:  dévoré  d'am- 
bition ,  fe  foit  offenfé  des  avances 
d'une  belle  perfonne  >  &:  ait  négli- 
gé de  profiter  de  l'afcendant  que 
Famour  lui  donnoit  fur  elle  ?  La 
plus  légère  attention  fuffit  pour 
montrer  la  fauïfeté  de  cette  anecdo- 
te. Madame  ,  fans  que  la  jaloufïè 
s'en  mêlât ,  avoit  de  fortes  raifons 
de  ne  pas  fouffrir  le  féjout  du 
duc  d'Orléans  à  la  cour  de  Bre- 
ragne  :  l'intérêt  de  fa  fœur  ,  celui 
de  l'Etat  &  les  mefures  qu'on  avoit 
déjà  prifes  par  rapport  à  la  fuccef- 
fîon  de  François  II.  Il  fe  préfen- 
toit  une  occafion  favorable  de  rap- 
peller  le  duc   d'Orléans  fans    qu'il 

Qv 
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pût  ni  s'offenfer  ,  ni  fe  difpenfer 
Ann.  1484.  d'obéir.  Les  Etats  avoient  prié  le  roi 
Sacre  du  roi.  cle  fe  faire  facrer  au  plutôt  :  on  hâta 
3©  de  Mai.  }es  préparatifs  de  cette  augufte  cé- 
rémonie ,  &  le  duc ,  quelque  cha- 
grin qu'il  eût  de  quitter  fi- tôt  la 
Bretagne  ,  fut  obligé  d'y  afïifter.  Il 
y  repréfenta  le  duc  de  Bourgogne  : 
les  cinq  autres  pairs  furent  repré- 
fentés  par  René  duc  d'Alençon ,' 
Pierre  de  Bourbon  ,  fire  de  Beau-" 
jeu  5  Louis  de  Bourbon  dauphin 
d'Auvergne ,  François  de  Bourbon 
comte  de  Vendôme ,  &  Philippe  de 
Savoie  comte  de  BrefiTe.  Le  maré- 
chal de  Gié  de  la  maifon  de  Rohan, 
porta  l'épée  de  connétable  en  l'ab- 
fence  du  duc  Jean  de  Bourbon  que 
la  goutte  retenoit  à  Moulins.  Le 
roi  avoit  été  facré  à  Rheims ,  il  fut 
couronné  à  Saint-Denis  &  ût  fon 
entrée  folemnelle  à  Paris.  Je  n'en- 
trerai point  dans  le  détail  de  ces 
cérémonies  qui  font  à-peu-près  les 
mêmes  fous  tous  les  règnes  :  une 
feule  circonftance  me  paroît  digne 
d'être  obfervée.  Le  parlement  >  en 
revenant  de  complimenter  le  roi  , 
fut  furpris  de  rencontrer  le  prévôt  de 
Paris  &  les  officiers  du  Châtelet  qui 
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alloîent  s'acquitter  du  même  devoir. 
Ce  retardement  parut  une  entre-  Ann*  m84« 
prife  fur  l'autorité  de  la  cour.  Le 
procureur  général  s'en  plaignit ,  de 
fomma  le  prévôt  &  (es  lieutenants 
de  comparoître  le  lendemain  au  par- 
lement. Ils  obéirent  Se  répondirent 
en  toute  humilité ',  «  qu'ils  ne  dévoient 
«  aller  au  devant  dudit  feigneur 
a>  roi  aptes  la  cour  du  parlement  ; 
îî  que  la  ville  devoit  marcher  la  pre- 
35  miere ,  puis  le  prévôt  de  Paris 
s>  avec  le  châtelet ,  enfuite  la  cham- 
s>  bre  des  comptes ,  8c  enfin  la  cour 
»  de  parlement  :  qu'un  mal  entendu 
»  &c  des  accidents  imprévus  ayant 
33  interverti  cet  ordre ,  ils  ofFroienc 
33  de  faire  a  la  cour  telle  réparation 
33  qu'il  lui  plairoit  d'ordonner.  La 
33  matière  mife  en  délibération ,  la 
33  cour  pardonna  pour  cette  fois  l'of- 
33  fenfe  ,  défendant  aux  officiers  du 
»  châtelet  de  retomber  dans  une 
33  pareille  faute ,  fous  peine  d'amende 
33  arbitraire  ». 

On  avoit  dreffé  un  magnifique 
Tournoi  dans  le  fauxbourg  faint- An- 
toine. Le  duc  d'Orléans  y  parut  fur 
un  cheval  de  bataille ,  que  deux  jeu- 
nes filles  fuperbement  parées ,  cou- 
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duifirent  avec  des  cordons  de  foie 
a*n.  1484.  jufqu'à  l'entrée  des  lices.  Alors  le 
duc  s'élançant  au  milieu  des  com- 
battans,  brifa  fept  lances  &c  rem- 
porta le  premier  prix.  Le  roi ,  que 
ion  âge  retenoit  encore  parmi  les 
fpecliateurs ,  admira  beaucoup  l'a- 
dreiïe  8c  la  force  de  fon  coufin  ,  8c 
pa(Ta  de  l'admiration  à  un  fenti- 
rnent  pins  vif,  qui  faillit,  peu  de 
temps  après  ,  à  renverfer  la  fortune 
de  Madame. 

Cette  prince(re,pendantque tout  le 
monde  fe  livroit  à  la  joie ,  veiiloit  aux 
intérêts  de  l'Etat ,  &  lui  ménageoic 
des  reflources.  Elle  envoyait  au  roi 
d'Ecofîe ,  le  fidèle  allié  des  François  , 
plufieurs  pièces  de  canon  &  des  mu- 
nitions, afin  que,  fi  la  guerre  venoit 
à  fe  déclarer  avec  l'Angleterre ,  il  fût 
plus  en  état  de  faire  une  puiffante  di- 
verfion.  Elle  tranfigeoit  avec  les  Suif- 
fes ,  pour  des  droits  qu'ils  réclamoient 
fur  quelques  diftricts  de  la  Franche- 
Comté  ;  &  pour  les  attacher  plus 
étroitement  à  la  France ,  elle  leur 
faifoit  confirmer  le  privilège  de  ré- 
gnicoles  qui  leur  avoit  été  oclxoyé  par 
îe~roi  fon  père. 

Toutes  ces  dépenfesavoient  épuifé 
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les  fonds  de  cette  année  :  Madame  , f  «,,,  , 

profita    des  réjouiflances    publiques  Aw*.  1484. 
pour  faire   tenir  un  lit    de  juftice.  rrco^ation 
Le  chancelier  déclara  au  parlement  ,  df  la:utiirîie 

.  .      ,  ,r  j      r      1  r       de  "ois  cents 

que  le  roi   délirant  de  ioulager  ion  mille  livres, 
peuple  ,  avoit  réduit   les    impôts  à  S?   " 'av?,ic 

1       r  J       J  -11       r  accordée 

la  lomme  de  douze  cents  mille  li   que  pour  un 
vres;  que  les  Etats  y  avoient  ajouté  *\eg\nr(,  du 
volontairement  celle  de  trois    cents  parlement. 
mille  ,  mais  pour   une  année   feu-  deBreiaÂ"\ 
lement  \    que     ces    deux     fommes  euxhabùanu 
n'ayant  pas  fuffi  aux  befoins  indif-  de  Seas* 
penfables  de  l'Etat  ,  il  étoit  d'autant 
plus  néce flaire  de  proroger  cette  der- 
nière   fomme ,    que    la   paix    dont 
jouiflbit  le  royaume  ,  pouvoit  n'être 
pas  de  longue  durée  ,  de  qu'il  neferoit 
plus  temps   de  faire  des  fonds  î'orf- 
^ue  la  guerre  feroit   allumée  ;    que 
:ette  fomme  répartie  fur  toutes  les 
provinces ,  ne  pouroit  incommoder 
le  peuple  Se  aflureroit  la  tranquillité 
Dublique.  L'édit  fut  enregistré  fans 
meune  oppofition. 
Le  parlement  montra  plus  de  ré-  ,,    .     , 

'n         l    x     1         /  •  jl  j.       1    Légation  du 

iiitance  a    la  réception   du    cardinal  cardinal  Ba- 
3alue  ,  que    le  pape  Sixte  I V    en- Iue-    ._     , 
"oyoït  en  rrance  en  qualité  de  le-  parlement. 
,;at.  Il  faut  expliquer  les  motifs  de    .Goit^0j,j 

1  /         •  «        1  1      •       /  pièces  juflifr 

ette  légation  3  Se  du  choix  étrange  caùvcs. 
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_  qu'on  avoit   fait  de  la  perfonne  de 
Ann.  1484.  ce  cardinal.  Les   papes  confer voient 
d'anciennes  prétentions  fur  les  com- 
tés de  Die  &  de  Valence.  Sixte  abu- 
fant  de  la  foibleiïe  de  Louis  ,  s'étoic 
fait  céder  ,  en  échange  de  quelques 
reliques ,  ces  deux  comtés  ;  mais  il 
n'a  voit  pas  eu  le  temps  de  s'en  mettre 
en   potTeflîon.    Les  officiers   royaux 
avoient  fermé  les  portes  à  ceux  du 
pape  ,  &    avoient  été  foutenus  par 
le   parlement   de   Grenoble.    Char- 
les VIII  ,  immédiatement  après  fon 
avènement  au    trône  ,  avoit  donné 
des  lettres  patentes  pour  la  réunion 
des  domaines  aliénés  fous  le  règne 
précédent  ,  foit  en    faveur  des  par- 
ticuliers y  foit  en  faveur  des  églifes. 
Sixte  vouloit  eflayer  s'il  ne  pouroii 
pas  obtenir  une  exception  à  ces  let- 
tres. Un   autre  motif,  non   moin; 
important  ,    l'avoit    engagé    à   en 
voyer  promptement  un  légat  en  Fran- 
ce :  il  feavoit  que  la  nation  foupi- 
roit    après    le  rétabliflement   de  h 
pragmatique    :    la   convocation  de 
Etats  généraux  lui  caufoit  de  jufte 
allarmes;    il    étoit   de    fon    interê 
de    s'aflurei;    du    corps    épifcopal 
&  à  cet  égard,  la  légation  de  Ba 
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lue  eut  tout  le  fuccès  qu'il  en  _ 
atcendoit.  Enfin  il  étoit  inftruit  qu'on  Ann,  ,  84. 
prenoit  des  mefures  pour  la  réforme 
du  clergé  ;  que  déjà  quelques  évêques 
avoient  tenu  des  conciles  provin- 
ciaux :  or  ,  il  ne  vouloit  point  que 
l'églife  gallicane  s'accoutumât  à  de 
pareilles  entreprifes  fans  la  parti- 
cipation du  faint-fiege.  Quant  au 
choix  de  Balue  ,  quelque  extraordi- 
naire qu'il  paroi(Te  d'abord  ,  il  étoit 
réfléchi  :  Sixte  ne  pouvoit  employer 
un  miniftreplus  fouple,  plus  adroit 
ni  plus  inftruit  des  intérêts  du  royau- 
me. Balue  ,  de  fon  côté  ,  avoit  fol- 
licité  ardemment  cet  emploi  :  ou- 
tre la  fatisfaction  qu'il  fe  promet- 
toit  en  reparoifTant  couvert  de  gloire 
dans  un  pays  d'où  il  étoit  iorti  3 
quelques  années  auparavant  ,  char- 
gé d'ignominie  ,  il  poffédoit  en 
France  un  évêché  &  plufieurs  ab- 
bayes dont  il  ne  touchoit  pas  les 
revenus.  Depuis  qu'il  étoit  à  Rome  , 
il  s'étoit  étudié  à  réparer  fes  an- 
ciens torts  ,  &  étoit  parvenu  à  fe  ré- 
concilier ,  du  moins  en  apparence  , 
ivec  Louis  XI  :  après  la  mort  de  ce 
prince  ,  il  avoit  entretenu  un  com- 
merce de  lettres  avec  le  jeune  Charles 
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&  avec  Madame:  c'étoit  de  leur  aveu 
Ann.  1484.  &:  à  leur  recommandation  qu'il  avoir 
été  charge  de  la  légation  en  Fran- 
ce :  ainfi  ,  malgré  la  requête  des 
Etats  généraux ,  il  avoit  été  reçu 
dans  les  villes  qui  fe  trouvoient  fur 
fa  route,  avec  tous  les  honneurs 
dûs  à  ion  rang.  Ces  heureux  com- 
mencements ne  le  rafluroient  point; 
il  fe  rendoit  juftice.,  &  redoutait  le 
zèle  du  parlement.  Au-lieu  de  fe 
rendre  directement  à  la  cour,  il  alla 
en  Bretagne  pour  s'alïbcier  le  car- 
dinal de  Foix  ,  évêque  de  Vannes  ; 
ôc  il  prit  des  pouvoirs  du  duc  ,  afin 
que  ,  (i  l'on  refufoit  de  l'admettre 
en  qualité  de  légat ,  on  le  reçût  du* 
moins  comme  ambafladeur.  Toutes 
ces  précautions  furent  inutiles  :  dès 
qu'il  approcha  de  Paris ,  le  parle- 
ment lui  fit  lignifier  un  arrêt  qui  lui 
défendoit  l'entrée  de  cette  capitale. 
Balue  s'adreiTa  au  confeil  ,  &:  fe 
fournit  à  toutes  les  reftri&ions  qu'on 
jugeroit  à  propos  de  mettre  à  fes 
pouvoirs.  La  négociation  dura  quel- 

r  •  \      r  1  \-rr   *  1    t 

ques  jours  :  loiique  les  dimcultes 
étoient  levées  ,  on  apprit  la  more 
du  pape.  Balue  ne  fongea  plus  qu'à 
fe  rendre  promptement  à  Rome  ;  Se 
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comme  on  lui  avoir  retranché  les 
profits  de  fa  légation  ,  il  fupplia  le  Ann.  1484. 
roi  de  l'indemnifer  des  frais  du 
voyage,  &c  obtint  mille  écus.  Les 
cardinaux  affemblés  ,  élurent  pour  M 
fuccelTeur  a  Sixte  IV  ,  Jean-Baptifte 
Cibo,  d'une  famille  Génoife,  long- 
rems  attachée  aux  princes  de  la  mai- 
son d'Anjou ,  lequel  prit  le  nom 
l'Innocent  VIII.  # 

La  cour  étoit    alors    au    bois    de  Ccnfpirarîoa 
Vincennes  ,    où     l'on     cherchoit   à  découvcrw' 
nocurer  au  roi  les    divertitfements 
:onvenables  à    fon  âge.   Madame  , 
>ccupée    toute  entière  des   foins  de 
'adminiftrarion  ,   ne   prit   pas  afTez 
;arde  à  ce  qui  fe  paiïbir  à  fes  côtés 
£    prefque  fous    (es  yeux.    Le   roi 
lui    avoit    un     goût    vif   pour    les 
mufements    de    pour    les    exercices 
Militaires,  ne   pouvoit    plus    fe  fé- 
arer  du    duc   d'Orléans   :    compa- 
ant  fecrétement  la  [oie  &  les  plai- 
rs  qu'il  goûtoit  dans  la  fociété  de 
2  prince,   avec  la  féchereffe  &  l'en- 
ui  qu'il    trouvoit   dans    l'entretien 
e  fa  fœur  ,    il  fe  regarda    comme 
rifonnier  ,    3c    prêta    trop    facile- 
ment l'oreille  aux  dangereufes  infi- 
uations  de  ceux   qui  lui  propofe- 
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_  rent  de  le  tirer  d'un  honteux  efcla* 
Ann.  1484  vage.  Quelques  confeillers  d'Etat 
favorifoient  ce  complot  ,  &  trois 
chambellans  ,  Maillet ,  Pot  &  Gouf- 
%  fier  fe  chargèrent  de  l'exécuter  5 
mais  avant  qu'ils  en  trouvaient 
Toccafion  ,  Madame  fut  inftruite 
de  tout  ce  qui  fe  tramoit  :  furieufe. 
elle  entra  dans  la  chambre  du  roi . 
caflfa  en  fa  préfence  les  chambel- 
lans, &  les  remplaça  fur-le-champ 
par  d'autres  qui  lui  étoient  dé- 
voués. Comme  les  trois  premier? 
refufoient  d'obéir ,  &  fe  réclamoieni 
du  premier  prince  du  fang  ,  Ma- 
dame s'oublia  au  point  de  mena- 
cer le  duc  d'Orléans  lui-même  ,  s'i 
ofoit  paroître  à  la  cour;  Se  elle  au- 
roit  outragé  les  chambellans  ,  s'il" 
ne  fe  futfent  promptement  dérobéi 
à  fa  colère. 

Après  un  éclat  de  cette  nature  3 
elle  comprit  qu'elle  n'étoit  pas  en 
fureté  au  château  de  Vincennes. 
à  caufe  du  voifinage  de  Paris  ,  dont 
le  duc  d'Orléans  étoit  gouverneur  : 
erîe  en  partit  avec  du  canon  de  des 
troupes  ,  &  emmena  le  roi  d'abord 
à  Malesherbes  ,  en  fui  te  à  Mon- 
targis ,    où    elle  pafla   le   refte   de 
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armée  ,  obfervant  avec  plus  de  foin  -        '  "'M! 
:s  démarches  de  fes  ennemis  ,    &    Ann.  Ï4S4. 
:tenrive  à  fomenter  les  troubles  de 


retagne. 


Les  feigneurs  mécontents  n'igno-  tràîtè  d« 
:rent^  pas  le  motif  du  voyage  du  ^f™™'^ 
ne  d'Orléans   en  Bretagne ,  ni  les  le  toi. 

î-i  •  Lobineau. 

igagements    qu  11   avoit   pris   avec   preuves  & 

andois  leur   ennemi.  Ils   fe   forti-  i'h>Ji.  de  Br. 

Dient  dans  Ancenis  ,    réfolus    de 

y  défendre  Ci  on  venoit   les    atta- 

.ier ,   mais    proteftant    en    même- 

:mps  de    leur   fidélité    &  de   leur 

3e i (Tance  au    duc  leur   fouverain  , 

j'ils  croyoienc  fervir,  difoient-ils  , 

î  le  délivrant  d'un  tyran  domefti- 

îe  qui    abufoit    de  fa   vieille(Te  , 

aliénoit  de  lui  le  cœur  de  fes  fû- 
ts. Landois   cependant  étoit  dans 

plus  grand  embarras  :  il  appre- 
)it  que  le  parti  des  mécontents 
ofîïiîoit  tous  les  jours;  il  connoif- 
it  la  foiblelTe  de  fon  maître  ,  de 
î  doutoit  point  que  tôt    ou  tard  , 

ne  £àt  facrifié  au  reiTentimenc 
î  la  nobleffe ,  &  au  rétablir- 
ent de  la  paix.  Confidérant  qu'un 
us  long  délai  le  perdroit  fans  ref- 
>urce ,  il   ufa   de  tout  l'afcendant 


3§o  Histoire  de  France. 
•  qu'il  avoit  fur  l'efprit  du  vieillard 
Ann.  1484.  pour  lui  perfuader  que  les  fe 
gneurs  étoienc  vendus  à  la  Frai* 
&  ne  cherchoient  que  i'occanc 
de  le  livrer  avec  fes  enfants  a  f 
ennemis  :  que  n'ofanc  avouer  < 
criminel  defiTein  ,  ils  feignoiei 
de  n'en  vouloir  qu'au  feul  hoi: 
me  qui  déconcertoit  leurs  projets 
que  s'il  n'étoic  queftion  que  de 
vie ,  il  ne  balanceroit  pas  un  m« 
ment  a  en  faire  le  facrifice  poi 
affurer  la  tranquillité  publique 
mais  que  s'agiffant  du  falut  c 
fon  maître  ,  il  fe  feroit  gloire  < 
braver  la  haine  &  les  menaces  d'ui 
rroupe  de  féditieux  :  enfin  il  échan 
fa  tellement  Pefprit  du  duc,  qt 
celui-ci ,  fans  avoir  égard  aux  le 
très  d'abolition  qu'il  avoit  acco: 
dies  aux  feigneurs  avant  qu'ils  foi 
tifTent  du  château  de  Nantes  ,  doi 
na  d'autres  lettres  ,  par  lefquell< 
il  les  déclara  criminels  de  lefe-ma 
jefté ,  ordonnant  qu'on  rasât  leui 
maifons ,  qu'on  coupât  leurs  fc 
rets;  &  défendant  à  tous  £qs  fi 
jets ,  fous  peine  d'être  regardés  con 
me  traîtres  à  la  patrie ,  d'avoir  ave 
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tx    aucun   commerce  ,   &  de  leur  « 
îndre    ni   armes ,   ni    vivres  ,    ni  a»n.  1484. 
levaux. 

Ce   procédé    violent  eut    tout  le 

iccès  que  Landois    en    attendoit  : 

précipita    les  feigneurs    Brerons 

ms  une  révolte  déclarée  :  car  con-   zz  Qftobre» 

iéranr    qu'on    levoit    des    troupes 

1  Bretagne  y  qu'on  traînoit  leurs 
irents  dans  les  prifons  ,  8c  qu'on 
sgradoit  leurs  terres ,  ils  n'appeiçu- 
nt  de  retTource  que  dans  la  pro- 
iction  du  roi  ,  Se  ils  ne  balancè- 
:nt  point  à  l'acheter  au  prix  de 
urs  ferments  Se  de  leur  devoir, 
s  députèrent    à  Montargis  ,    Jean 

2  Châlcn  j  prince  d'Orange,  Pierre 
lia  Viileblanche  &  Jean  le  Bou- 
iller ,  feigneur  de  Monpertuis  , 
fquels  promirent  Se  jurèrent  ,. 
l'après  le  décès  de.  François  1 1 
ns  enfants  mâles  ,  ils  reconnoî- 
oient  le  roi  pour  leur  unique  Se 
kturel  feigneur  ,  Se  emploieroient 
>ur  le  faire  reconnoître  en  cette 
lalité  leurs  biens  ,  leurs  corps  Se 
ur  vie  aux  conditions  fuivantes  : 
|.  Qu'après  la  réunion  de  la  Bre- 
gne  ,  la  juftice  feroit  adminiftrée 
ms  la  province  comme  elle  l'étoit 
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du  temps  des  ducs  ,  8c  par  d 
Ann,  1484-  officiers  du  pays.  i°.  Que  les  n< 
blés  ,  eccléiiaftiques  &  autres ,  f 
roient  maintenus  dans  leurs  privil 
ges  &  leurs  franchifes.  3  e.  Qu'il  1 
feroit  levé  aucun  impôt  dans  lapr< 
vince  ,  fans  la  participation  d 
Etats.  4e.  Que  les  gentilshommes  1 
feront  tenus  d'aller  à  la  guerre ,  qi 
dans  les  cas  &c  les  lieux  qui  feroie. 
réglés  par  le  roi.  5e.  Que  les  emplc 
civils  de  militaires  feroient  confér 
aux  naturels  du  pays.  6°.  Que  M 
duchetfe  furvivoit  à  fon  mari,  c 
lui  afligneroit  pendant  fa  vie  1 
douaire  convenable  ,  réglé  par  1 
Etats.  70.  Que  les  filles  du  duc  f 
roient  mariées  en  tel  &  Il  ha 
lieu  qu'il  leur  appartenoit ,  en  pi 
liant  l'avis  des  mêmes  Etats.  8°.  Qi 
iî  Charles  VIII  ,  ou  l'un  de  fes  (a 
celTeurs ,  avoit  plufieurs  fils ,  l'i 
d'eux  feroit  duc  particulier  de  Bn 
tagne.  A  ces  conditions ,  qui  furei 
accordées  fans  aucune  reftriélion ,  I 
roi  prit  les  feigneurs  fous  fa  fativ* 
garde,  &  envoya  (îgnifier  au  duc  (0 
vaiïal ,  qu'il  eut  à  s'abftenir  de  tout| 
voie  de  fait  ,  &c  à  réparer  les  dorr 
mages  qu'il  leur   avoit  déjà  caufé: 
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En  excitant  (on  maître  à  pouf- 
sr  à  bout  les  feiçneurs  mécontents ,  " 
.andois  lui  nt  enviiager  les  moyens 
Le  les  réduire  :  outre  les  fecours 
u'il  attendoit  du  duc  d'Orléans  , 
l  fe  promettoit  de  difpofer  dans 
eu  de  toutes  les  forces  de  l'An- 
leterre.  Il  faut  montrer  en  peu 
,e  mots  quel  étoic  alors  l'état  de 
ette  iile. 

E  louard  en   mourant   laiflfa  deux  Etat  de  PAn- 
tls  &  cinq   filles  :  de  comme  l'aîné  gi««re. 

I      r        r  1         »  /  a  Hume. 

le  les  nls  n  etoit  pas  encore  en  âge  Rapin  Thoyi 
le  gouverner,  il  nomma  pour  régent  ra5m- 
lu  royaume  le  duc  de  Gloceftre  fon 
rere ,  guerrier  intrépide,  mais  hom- 
ne  faux ,   ambitieux   &   dénaturé  : 
jloceftre   après  s'être  afîocié  le  duc 
e  Boukingam  ,  prît  le  titre  de  pro- 
e&eur ,  poignarda  les  parents  de  la 
eine ,   de  ceux  des   anciens  minif- 
tes  qu'il  ne    put  gagner  ,  &c  enfer- 
ma   fes     deux    neveux    dans     une 
tvoite  prifon.  Son  premier   deflfein 
àt  d'attaquer    la    validité    dû    ma- 
iage  d'Edouard  ,    Se    de    faire    dé- 
larer  les  enfants  qui  en  étoient  for- 
ts ,    incapables    de    fuccéder    à    la 
ouronne  :    mais    confidérant    qu'il 
vanceroit     peu    par    ce    moyen  , 

- 
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puifqu'il  reftoit  un  héritier  du  duc 
Ann.  1484.  de  Clarence  ,  lequel  le  précédè- 
rent dans  l'ordre  de  la  fuccellîon  , 
il  remonta  plus  haut  ,  8c  ofa  flé- 
trir la  réputation  de  fa  propre  mère 
encore  vivante  :  il  ne  rougit  point 
d'aTurer  que  Ces  deux-  frères  aînés 
avoient  été  le  fruit  d'un  commerce 
criminel  j  que  feul  il  étoit  fils  lé- 
gitime du  duc  d'York  ,  donr  il  étoit 
la  vive  image  ,  &c  qu'à  lui  feul  par 
conféquent  appartenoit  la  couronne. 
Quelque  atroce  que  fat  cette  im- 
putation ,  il  fe  trouva  un  prédica- 
teur affez  vil  pour  la  débiter  en  chai- 
re ,  &  un  auditoire  a  fiez  lâche  pour 
ne  pas  interrompre  ce  miniftre  pré- 
varicateur. Après  bien  des  tenta 
tives  inutiles  ,  Gloceftre  étant  enfin 
parvenu  à  attrouper  la  plus  vile  po- 
pulace de  Londres  &  à  fe  fairg 
proclamer  roi  ,  ne  tarda  plus  à  faire 
poignarder  fes  neveux.  Ce  forfait 
11e  lui  aliuroit  point  encore  la  cou- 
ronne :  les  filles  d'Edouard  fuccé- 
doient  aux  droits  de  leurs  frères 
égorgés;  elles  étoient  alors  renfer- 
mées avec  leur  mère  dans  l'afyle 
de  Weftminfter,  d'où  le  tyran  n'ofa 
les  arracher.   Ne  pouvant  fe  dégui- 

fer 
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fer  quelle  horreur  fa  conduire  avoir  . 
inspirée  à  la  nation  ,  &  combien  il   a»m.  i4s4. 
eût  été  dangereux  pour  lui  de  s'em- 
barquer dans  une  guerre  étrangère  , 
il  envoya  le  premier  des  ambaffadeurs 
a  la  cour  de  France  ,   pour  deman- 
der la  prorogation  de   la  rrève  qui 
fubfiftoit  entre  les  deux  couronnes, 
fans  faire  aucune  mention  de  la  fom- 
me    de    cinquante    mille    écus   que 
Louis  XI  s'étoit  engagé  de   payer  à 
Edouard  cV   à    fes    fuccelfeurs  pen- 
dant cent  ans.  Madame  5  qui  ,  pour 
l'exécution  des  projets  qu'elle  avoit 
fur  la  Bretagne  ,  eût  peur-être  con- 
fenti  à  acheter  la  neutralité  de  l'An- 
gleterre ,  n'eut  garde    de    la  rejet- 
1er  ,  lorfqu'elle  lui  étoit  offerte  à  des 
:on dirions  fi    avantageufes  :  la  trè- 
re  fut  prorogée,  &  Lanclois  n'avoir 
ien   à  attendre  de    Richard   III, 
:'eft  le  nom  que  portoit  le   duc  de 
jloceitre  ;  mais  la  fortune  lui  avoir 
nénagé  une  autre   reiîburce. 

Après  la  fanglante  bataille  de  Hiftoirede 
"eukesburi  ,  qui  avoit  porré  le HenriT^  ^ 
lemier  coup  au  parti  de  Len4h?mo£Ki~ 
aftre ,  un  feigneur ,  defeendu  de  cet-  hinob:necu  * 
e  illuftre  maifon  par  les  femmes  J&LîrZ' 
Tome  XIX.  R 
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,  mais  dans  un  degré  fore  éloigné  , 
Ann.  14*4.  s'étoit  embarqué   pour  chercher  un 
afyîe  en    France  ,    le   refuge    ordi- 
naire   des    malheureux.   Des    vents 
contraires  avoient  fait  échouer  fon 
vaiffeau  fur  les  côtes  de  Bretagne  , 
&  Henri  Tudor,  comte  de  Riche- 
mont,  avoit  été  réduit  à  implorer 
la   miféricorde   du    duc.   Edouard  , 
ayant  appris  Tcvafion  de  fon  enne- 
mi ,  Se  fçachant  que  la  fortune  l'a- 
voit    fait  tomber    entre    les  main< 
de  fon  allié  ,   ne  douta  point  qui 
ne   l'eût  bientôt  en  fon    pouvoir 
mats  il  connoiflbic  mal  François  II 
Quelques  inftances  qu'il  put  taire 
celui-ci  refufa  conftamment  de  li 
vref  un  fuppliant  }  il  promit  feule 
ment  de  s'afïurer  de  fa  perfonne 
&  d'empêcher   qu'il    ne    pût   exci 
ter    aucun   trouble    en    Angleterre 
Edouard   voyant    qu'il   ne    pouvoi 
gagner  le   duc  ,  eflaya    de    le    fui 
prendre.   Après   avoir    affecté   per 
dant  plufieurs  années  de  garder  1 
filence    fur     le   comte    de    Riche 
mont  ,  il  chargea  fes  ambaffadeu: 
de  repréfenter  au  duc  fon  allié,  qu 
les  fanglantes  divifions  des  maifoi 
d'Yorck  &   de    Lencaftre    avoiei 


Charles     VI  lî.       5S7 
trop     long- temps     défolé     l'Angle-  «^^^^« 
terre  ;    que  le   mal  fubfifteroic  tant  a™.  148* 
qu'on  ne  rrouveroit   pas  le    moyen 
de    réconcilier    ces    deux    maifons 
ennemies  ,  &c  de   leur  donner    un 
commun  intérêt  :  que  le  moyen   le 
plus  fimple  &    le  plus   doux    pour 
krvenir  à  ce  but  defiré  ,  feroit  de 
es  confondre  par  des  mariages  ;  & 
[ue  voulant  donner  l'exemple  à  fes 
ujets  j  il  étoit  réfolti ,   fi    le    duc 
bpprouvoit  fon  defTein  ,  de  marier  fa 
511e  aînée  au  comte  de  Richemont  : 
b'il    étoit  de  l'intérêt  de  la  Breta- 
gne  elle  -  même  que  ce  projet  s'ac- 
omplît  ,  puifque  l'Angleterre  ,  de- 
■enue   plus    tranquille  ,    fe  trouve- 
oit  en  état  de  lui  fournir  de  puif- 
ants  fecours.  François  il ,  qui  n'ima- 
inoit  pas  qu'un  roi  pût  s'avilir  par 
n  menfonge  ,  applaudit  à   ce   gé~ 
éreux  delfein  ,    &  ordonna    qu'on 
imît  fur -le -champ   le   comte    do 
ichemont  entre  les  mains  des- am- 
ïïTadeurs.  Ceux-ci  fe  hâtèrent  d'en- 
;ver  la  victime  _,  fans  laiifer  au  duc 
•temps  de  la  réflexion.  C'en  étoit 
it  du    malheureux    comte  ,    fi    la 
rovidence    ne    lui    eût  fufeité    un 
H|éfenfeur,  que  peut-être  il  ne  con- 

Rij 
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noiflbic  pas  :  Jean  de  Quelenec  ,  fon 

Awh.  1484*  nom  mérite  de  vivre  à  jamais  dans 

l'hiftoire  ,  entra  dans  la  chambre  dii 

duc  fon  maître  Se  fe   tint    dans    ur 

coin ,  trifte  ,  morne ,  Se  abattu.  Mon- 

fleur  l'amiral _,  lui  dit  le  duc  avec  em 

preffement,  qu'ave^-vous  _,  &  d'oupro 

çede  cette  pâleur  que  j'ap perçois  fur  vo 

tre  vifage  ?  Cette  pâleur ,  répondit  Que 

lenec,  ejl  un  avant- coureur  certain  d 

la  mort  :  que  n'a-t-  elle  terminé  mes  tri) 

tes  jours  3  avant  que  je  fujje  le  témoi 

d'une  action  qui  va.  vous  deshonorer 

Monfeigneur  j  vous  avie%  acquis  la  rt 

putation  d'un  homme  d'honneur  _,  corn 

ment  aveç-vous  pris  Ji  peu  de  foin  de  1 

conferver  j  &  comment  _,  après  votre} 

donnée  ,  ave^-vous  confenti  à  livrer  1 

fuppliant  aux  fupplices    &  aux  bou 

re aux  ?  Mon/leurf  amiral  j  répartit 

duc  _,  parle^  autrement  :  il  n'y  a  ri 

à  craindre  pour  le  comte  de  Richemon 

&  Edouard  ne   l'a  demandé  que  po 

en  faire  fon  gendre.  Compte^  ,  lui  c 

Quelenec  ,  qu'il  ejl  mort  j  s'il  met 

pied  hors  de  vos  Etats.  François  0 

vrit   les    yeux    Se  ordonna  fur- 

champ  à  Pierre  Landois  ,  fon    n 

niftre  de  confiance  ,  de  courir  ap 

les  ambafTadeurs  &  de  leur  enlei 
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rur  prifonmer  ,  s'il  en  écoit  temps  ■—»***■—* 
[encore.  Richemont  ,  que  les  feintes  a™.  i4s4. 
careflTes  des  ambaiTadeurs  n'avoient 
bu  éblouir  ,  cv  qui  prévoyoit  le  fore 
taui  l'attendoit  en  Angleterre  ,  avoit 
ttuccombé  à  fon  malheur  &  étoit 
Idangereufement  malade.  Tout  étoit 

rrêt  pour  «l'embarquement.  ,  lorfque 
andois  arriva.  Pendant  qu'il  don- 
no  it  des  fêtes  aux  a  m  ba  (Fadeurs   & 

u'il  les  amufoit  par  de  feintes  né- 
gociations ,  il  trouva  moyen  de  faire 
lire  au  malade  de  fe  dérober  à  Ces 
cardes  &  de  fe  réfugier  dans  Féglife 
e  Saint  Malo.  Les  ambaiïadeurs  , 
vertis  de  cette  évafion  ,  éclatèrent 
n  plaintes  &c  demandèrent  qu'on 
e  leur  rendît.  Landois  ,     feignant 

être  plus  affligé  qu'eux  de  ce 
ontre-temps  ,  leur  reprocha  leur 
légligence  Se  déclara  nettement  , 
lue  rien  dans  l'univers  ne  pouroit 
ngager  fon  maître  à  violer  la  fain- 
été  de  cet  afyle  :  il  tâcha  enfui  te 
e  les  confoler  ,  en  leur  pro  m  ét- 
ant qu'on  feroit  garder  fi  exacte- 
ment le  fugitif,  qu'il  ne  pouroit  ja- 

ais  caufer  la  moindre  inquiétude 

Edouard. 

Ce  fut  fur  cet  homme  qui  lui  de- 

R'iij 
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voit  déjà  la  vie  ,  que  Landois  jetta 
ann.  1484.  les  yeux  pour  opérer  une  révolution 
en    Angleterre.     11    combina    fage- 
ment  que    s'il   parvenoit  à  le   pla- 
cer fur  le   trône ,  il  en  tireroit  tous 
les    fecours   dont  il   auroit    befoin 
pour  triompher     de    fes    ennemis  : 
qu'en  lui    faifant     époufer   enfuite 
rhéritiere  de  Bretagne  ,  il   confer- 
veroit  après   la    mort   du    duc    ion 
rang  de  fes  emplois.  On  eft  furpris 
de  voir  un    tailleur    d'habits    d'ur 
fauxbourg  de  Vitré  ,   difpofer    ainfi 
des  feeptres,  &  l'on  feroit  tenté  de 
regarder  fon  projet  comme  une  ex- 
travagance   de    une    viilon    :   mai! 
quand    on    réfléchit    à    la    facilita 
qu'avoient    trouvée   tous    ceux    qui 
avoient  entrepris  d'opérer  une  révo- 
lution en  Angleterre  ,    à  la   haîne 
Ôc  à  l'horreur  qu'avoit  infpirées  la; 
conduite  de  Richard  j  aux  juftes  ef- 
pérances  qu'on  avoit  droit  de   fon- 
der fur  le  parti  de  Lencaftre ,  qui , 
bien  qu'abattu  ,  pouvoir  encore  fe 
relever  ,   on   eft   forcé    de  convenir 
que  ce  ptojet    n'avoit  rien  .  en    foi 
que  de   naturel  &    de  très  -  plaufi- 
ble  ,  &c  que  la  fortune  feule  en  ar- 
rêta l'exécution.  Pour  mieux  s'aflii- 
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rer  des  difpofitions  de  la  nation  ^^^^^ 
Angloife  ,  Landois  commença  par  Ann.  14S4. 
envoyer  à  Londres  des  députés  , 
fous  prétexte  de  rçnouveller  la  trêve 
qui  fubfiftoit  entre  les  deux  couron- 
nes :  ces  députés  ou  ces  efpions  ne 
pouvoient  arriver  dans  des  conjonc- 
tures plus  favorables.  Le  duc  de 
Boukingam  ,  qui  avoit  aidé  à  pla- 
cer Richard  fur  le  trône  ,  n'a  voit 
pas  reçu  toute  la  récompenfe  qu'il 
crbyoit  due  à  fes  fervices  8c  s'étoit 
retiré  de  la  cour.  Morton  ,  cvêque 
d'Eli ,  n'oublia  rien  pour  k  porter 
à  la  révolte  :  dans  les  conférences  fe- 
cretes  qu'ils  eurent  enfemble  3  il  le  fit 
convenir  que  le  feul  moyen  de  fau- 
ver  l'Angleterre  ,  confiiioit  à  rap- 
peller  le  comte  de  Richemont  &c  à 
lui  faire  époufer  la  princelTe  de 
Galles  ,  légitime  héritière  du  trône 
d'Angleterre.  Morton  fit  part  du 
réfuîtar  de  ces  conférences  à  la  mère 
du  comte  de  Richemont,  mariée  en 
fécondes  noces  au  lord  Stanlei  ,  la- 
quelle en  inftruifit  la  reine  mère  , 
toujours  renfermée  dans  l'afyle  de 
Weftminfter ,  &  obtint  fon  confen- 
tement. 

Les  députés   de    Bretagne    trou- 

Riv 
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^EBsaw^8gCT  vant  les  affaires  fi  bien  difpofées  , 
-akh.  14S4.  reprirent  la  route  de  leur  patrie,  & 
furent  bientôt  fuivis  par  deux  hom- 
mes afSdés  ,  que  la  mère  de  Ri- 
chemont  envoyoit  à  fon  fils  ,  avec 
une  fomme  d'argent  pour  prelTei: 
fon  départ  &  lui  marquer  le  lieu  où 
fes  parcifans  l'attendoient.  Landois, 
à  qui  le  comte  communiqua  ces  dé- 
pêches ,  lui  donna  des  vaiffeaux  de 
cinq  mille  hommes  de  débarque- 
ment. La  flotte  parut  trop  tard  fur 
les  côtes  d'Angleterre  :  Richard 
avoit  découvert  la  conjuration  8c 
avoit  fait  trancher  la  tète  au  duc 
de  Boukingam  ;  l'évêque  d'Eli  s'en- 
fuit en  Flandre  j  la  mère  du  comte 
de  Richemont  ne  dur  la  vie  qu'à 
fon  fexe  ;  on  la  mit  fous  la  garde 
'  de  fon  mari  ,  le  lord  Stanlei ,  qu'on 
rendit  refponfable  de  la  conduite 
qu'elle  tiendroit  à  l'avenir.  Riche- 
mont,  trouvant  toute  la' côte  garnie 
de  troupes  prêtes  à  le  combattre  , 
n'ofa  hafarder  une  defeente  :  pour 
comble  de  malheur  une  tempête  dif- 
perfa  fa  flotte  ,  &  jetta  le  vaiiïeau 
qu'il  montoit  fur  les  côtes  de  Nor- 
mandie ,  où  il  couroit  rifque  d'être 
arrêté  comme  partifan  de  Landois» 
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Madame  n'eut  garde  de  fe  desho-  _ 
norer  par  un  procédé  fî  inhumain  :  Ank.  1484, 
non  contente  d'accorder  au  comte 
la  liberté  de  fe  retirer  par  terre 
en  Bretagne  ,  elle  le  fit  défrayer 
avec  toute  fa  fuite  ,  tant  qu'il  fut  en 
France. 

Quelque  malheureufe  qu'eût  été 
cette  première  tentative  ,  le  comte 
de  Richemont  eut  la  confolation 
d'apprendre  qu'elle  n'avoit  point 
été  entièrement  inutile.  Un  grand 
nombre  de  feigneurs  des  premières 
maifons  d'Angleterre  étoient  déjà 
débarqués  en  Bretagne  ,  &  paroif- 
foient  fort  affligés  de  ne  l'y  avoir 
point  trouvé.  Dès  qu'ils  fçurent  qu'il 
arrivoit  ,  ils  allèrent  à  fa  rencontre  ; 
mais  comme  la  plupart  étoient  atta- 
chés au  parti  d'Yorck  5  ils  conduisi- 
rent le  comte  dans  la  çranie  Eglife 
de  Rennes  ,  &  ils~ui  tirent  jurer  à 
la  face  des  autels  ,  qu'au  (fi-  tôt  qu'il 
auroit  délivré  l'Angleterre  du  tyran 
qui  l'opprimôit  ,  il  épouferoir  la 
princelTe  de  Galles  ,  3c  confond roit 
ainfi  les  droits  des  deux  maifons 
ennemies.  Après  avoir  reçu  ce  fer- 
ment ,  ils  lui  jurèrent  fidélité  de 
obéilTance  ,    ôc  commencèrent   par, 

Rv 
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lui  former  une  cour.  Landois  fem- 
Ann.  14S4.  bloit  applaudir  à  routes  ces  difpofi- 
rions  6c  promettoit  de  nouveaux  fe- 
cours ,  mais  le  traître  prenoic  alors 
d'autres  engagemens. 

Richard  3  convaincu  qu'il  auroit 
tout  à  craindre  Jtant  qu'il  ne  tien- 
droit  pas  le  comte  de  Richemont 
en  fon  pouvoir  ,  envoya  des  dépu- 
tés fecrets  en  Bretagne  ,  Se  fit  à  Lan- 
dois des  propositions  bien  capables 
de  féduire  ce  cœur  perfide  &c  vé- 
nal. 11  s'engagea  de  rendre  au  duc, 
le  comté  de  Richemont  que  les  ducs 
de  Bretagne  fes  ancêtres ,  avoient 
long-temps  pofTédé  ;  de  donner  à 
Landois  la  conrlfcation  des  biens 
de  tous  les  feigneurs  Angïois  réfu- 
giés en  Bretagne  ,  &  un  corps  dé 
troupes  auxiliaires  pour  réduire  fes 
ennemis.  Celui-ci  ,  confidérant  que 
le  projet  de  détrôner  Richard  étoit 
au-moins  très- difficile  ;  qu'il  entrai- 
neroit  nécessairement  de  grandes 
dépenfes  ,  8c  que  mille  circonstan- 
ces pouvoient  le  faire  échouer  ; 
qu'au  cas  même  que  la  fortune  fa- 
vorisât l'entreprife  ,  il  n'en  rerire- 
roit  pas  de  plus  grands  avantages  , 
que  ceux  qu'on  lui  offroit  fans  rien 
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hafarder,  &  dans  le  temps  où  il  en  5 


avoit  le  plus  befoin  ,  accepta  fans  Ann.  14*41 
balancer  les  proportions  de  Ri- 
chard ,  &  promit  de  lui  livrer  incef- 
famment  Richemont  &  tons  fes  par- 
tifans.  Le  crime  auroit  été  exécuté 
fi  l'évêque  d'EIi  ,  réfugié  en  Flan- 
dre, n'eût  été  informé  de  ce  qui  fe 
tramoit  en  Bretagne.  Il  dépêcha  un 
courier  au  comte  de  Richemont,  8c 
lui  confeilla  de  s'enfuir  prompte- 
ment  en  France  ,  parce  que  dans 
quatre  jours  il  devoir  être  livré  au 
tyran  :  le  terme  étoit  court  ,  8c  le 
parti  de  la  fuite  ne  paroifïbit  pas 
sûr  ;  car  on  ne  doutoit  point  que 
Landois  ,  à  la  veille  d'exécuter  fon 
entreprife  ,  n'eût  pris  des  précau- 
tions pour  empêcher  que  fes  victi- 
mes ne  lui  échappaient.  Après  bien 
des  réflexions  ,  Richemont  concerra 
ainfi  le  projet  de  fon  évafion  :  il  fie 
partk  le  comte  de  Pembrok  8c  quel- 
ques autres  feigneurs  pour  Nantes  , 
où  réfidoit  le  duc  ,  fous  prétexte 
de  lui  communiquer  quelques  affai- 
res importances  >  mais  il  leur  recom- 
manda de  ne  point  entrer  dans  la 
ville  ,  Se  de  gagner  promptement 
les  frontières  de  France.   Lui  -  rnê- 

Rvj 
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me  annonça  qu'il  iroit  deux  jours 
Akm.  1484- après 'faire  une  vifité  dans  une  mai- 
fon  de  campagne  peu  éloignée  : 
fous  ce  prétexte  il  entra  dans  une 
forêt  avec  un  feul  écuyer  ,  8c  mar- 
cha jour  &  nuit  par  des  chemins 
détournés  vers  les  frontières  de  l'An- 
jou. Landois  le  fit  pourfuivre  ,  les 
cavaliers  qu'il  envoya  après  lui  3  ne 
le  manquèrent  que  d'une  heure  de 
chemin.  Il  reftoit  à  Vannes  trois 
cents  Anglois  qui  fe  crurent  perdus 
fans  reiîource.  Le  duc  qui  ignoroit  les 
coupables  intrigues  de  fon  miniftre  , 
leur  accorda  la  permiffion  de  fuivre 
leur  maître  ,  &  les  fit  défrayer  fur. 
la  route.  Richemont ,  avec  fa  petite 
troupe,  fe  rendit  à.  la  cour  ,  où  Ma- 
dame les  reçut  avec  bonté  ,les  exhor- 
tant à  tout  efpérer  de  la  protection 
du  roi. 

Déchu  des  efpérances  qu'il  avoit 
fondées  fur  l'Angleterre  ,  Lajdois 
ne  renonça  point  à  (es  projets  de 
vengeance.  Les  troupes  qu'il  avoit 
à  fa  difpofition  ,  étoient  plus  que 
fuffifantes  pour  détruire  ïes  enne- 
mis ,  s'ils  euflTent  été*abandon  nésà 
eux-mêmes  :  mais  ils  s'étoient  mis 
fous  la  fauvegarde  du  roi  3  &  il  ne 
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pouvoir  les  atraquer   fans  s'expofer  ; 


à  voir  fondre  far  la  Bretagne   tou-  Ann.  1484* 

res  les  troupes  Françoifes.  Il  falloir 

donc  attendre  que  le  duc  d'Orléans 

&   Maximilien  ,   quoique  rivaux   , 

agîfïent  de  concert  ,    &c    attiraient 

d'un  autre  côté  toutes  les  forces,  du 

royaume. 

Maximilien  ,  depuis  fon  arrivée  Erat  às$ 
dans  les  Pays-Bas,  avoir  toujours  eu  moyens  que 
les  armes  à  la  main  contre  Louis  XI.  Madame  em- 
Le  mariage  de  fa  fille  avec  le  dau-s'y  'faire^un 
phin  ,   ne  l'avoit    point    réconcilié  P4"*- ,  r  . 

1  ,       r  L  .      ,,         Goaefroi. 

avec  la  rrance  :  ce  mariage  qui  s  e-  Recudi  de 
toit  traité  fans  fa  participation  yPjfces,  fur 
&c  qui  enlevoit  a  ion  nis  deux  de  Heuter.rer. 
fes    plus     riches    provinces    ,     n'é-  BclS!c'  1.n 

.     r  r,  1  Irifin.hiJÎ. 

toit  a  les  yeux    qu  un    nouvel    ou-  ecd.  Uodun- 


trace.  Force    par   des    fujets    rebel-^  „  , 

1Jrrrv  1  j.   ■    D.  Calmet  , 

les  de  ioulcrire  a  toutes  les  condi-  hifi.  de  Lorr. 
tions  qu'il  avoit  plu  au  roi  de  lui  P°far-  hifi- 
impoier  ,  il  n  attendoit  qu  une  occa-     MajftUn  , 


il 
s  qu'il  avoit  plu   au  roi  de  lui  J 
impoier  ,  il  n  attendoit  qu  une  occa- 
fion     favorable    pour    faire     éclater relaaon  mf 

r  rr       •  o  r     nufcrne     aes 

ion  rellentiment  ,  oc  reparer  les  Etats  de 
pertes.  Aufli-tôt  qu'il  eut  figné  le Tours* 
traité  d'Arras  ,  il  tourna  fes  armes 
contre  les  Liégeois  Se  la  Mark 
leur  général,  qui  ravageoientle  Bra- 
bant  y  il  les  vainquit  en  bataille 
langée  :  mais  trop  foible  pour  en- 
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treprendre  le  fiege  de  Liège  ,  il  fut 
Ann.  1484.  réduit  à  traiter  avec  eux.  Les  Lié- 
geois le  reconnurent  pour  protec- 
teur 8c  avoué  de  leur  république  , 
8c  promirent  de  lui  payer  en  cette 
qualité ,  une  certaine  redevance  an- 
nuelle ;  mais  ils  conferverent  leurs 
loix  8c  la  Mark  leur  général.  La 
mort  de  Louis  XI  arrivée  fur  ces  en- 
trefaites ,  8c  les  difputes  qui  s'élevè- 
rent fur  la  régence  .,  offroient  à  Maxi- 
milien  l'occafion  qu'il  attendoit  avec 
tant  d'impatience  :  il  preifa  les  Fla- 
mands de  le  reconnoitre  pour  tu- 
teur de  fon  fils  ,  8c  de  s'unir  à  lui 
contre  les  François.  Les  Flamands  , 
8c  fur-tout  les  Gantois ,  ennemis  na- 
turels de  leurs  fouverains  ,  lorfque 
ceux-ci  étoient  trop  puilTants  ,  re- 
jetterent  la  demande  de  Maximi- 
lien  :  ils  tenoient  en  leur  pouvoir 
le  jeune  Philippe  fon  fils  ,  auquel 
ils  avoient  donné  pour  gouverneur 
Adolfe  de  Cieves  Raveftein  ,  Se 
fe  croyoient  furlifants  pour  le  dé- 
fendre ;  ainfi  ils  confeilloient  au 
père  ,  ou  de  fe  retirer  en  Alle- 
magne ,  s'il  le  jugeoit  à  propos  , 
ou  de  fe  tenir  dans  quelqu'une  des 
provinces  qui  avoient    bien    voulu 
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le  reconnoître   pour    tuteur  de  fon 
fils.   Pour  fe   mettre  à  couvert    de  Ann.  1484. 
fes    menaces  ,    ils     implorèrent    la 
protection  du  roi  ,    feigneur    fuze- 
rain   du    comté   de    Flandre.     Ma- 
dame ,  qui  d'un  côté  auroit  bien  de- 
firé  de  ne  donner  aucune  atteinte  au 
traité  d'Arras  ,  &  qui    d'un   autre 
côté  fentoit  combien  il    étoit  dan- 
gereux de  fouffrir  que  les  Flamands 
le  réconciliafTent  avec  Maximilien  > 
promit  aux  députés   qu'ils  feroient 
puiiTamment  fecourus  ;  mais  elle  ne 
voulut  pas  que  le  roi  contractât  avec 
eux  d'engagement ,  de  peur  de  four- 
nir à  Maximilien  un  prétexte  plau- 
fîble    de     recommencer    la    guerre. 
Comme  des  promeiTes  verbales  ne 
rafluroient  point  les  députés  ,    elle 
ne  balança  pas    à    former    en    fon 
nom  ,  ôc  au  nom  du  fire  de  Beaujeu 
fon  mari  ,  une  confédération  8c  une 
alTociation  particulière  avec  les  vil- 
les de  Flandre.   Cet  a&e   qui  fem- 
bleroit    aujourd'hui    attentatoire   à 
l'autorité  fouveraine  ,    n'avoit    rien 
alors   d'extraordinaire  ;    l'ufage    en 
étoit  établi ,  foit  entre  les  feigneurs5 
foit  entre  les  villes  libres  Se  muni- 
cipales, Non  contente  de  cette  con- 
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fédération ,  Madame  n'admit  a  jouir 
Ann.  1484.  du  bénéfice  de  la  paix  9  que  ceux 
des  feigneurs  des  Pays-Bas  qui  quit- 
tèrent le  fervice  de  Maximilien  pour 
s'afïbcier  aux  Gantois.  Pour  bien  en- 
tendre en  quoi  confiftoit  cette  grâ- 
ce ,  il  faut  fçavoir  que  toutes  les 
fois  que  la  guerre  venoit  à  fe  décla- 
rer ,  le  prince  faifoit  publier  fon 
ban  }  afin  que  tous  ceux  qui  pofTé- 
doient  des  fiefs  dans  l'étendue  de 
fa  fouveraineté  ,  vinrent  le  fervir 
avec  un  certain  nombre  de  cheva- 
liers. S'il  arrivoit  qu'un  même  hom- 
me poffédât  des  fiefs  fous  la  mou- 
vance des  deux  puiffances  belligé- 
rentes  ,  il  étoit  obligé  d'opter  ,  &  il 
perdoit  ordinairement  les  terres  dé- 
pendances du  feigneur  auprès  du- 
quel il  ne  fe  rendoit  pas,  à  moins 
qu'il  n'eût  le  crédit  de  fe  faire  rem- 
placer par  un  autre  chevalier  ,  ou 
d'obtenir  une  difpenfe  de  fervice. 
Le  fuzerain  qui  avoir  confifqué  la 
terre  ,  la  donnoit  à  celui  de  fes  vaf- 
feaux  qu'il  vouloit  récompenfer  :  ce- 
lui-ci n'en  avoit  ordinairement  que 
la  jouï(Tance ,  &c  même  pendant  un 
temps  a(Tez  court  j  mais  on  ne  man- 
quoit   jamais    de    ftipuler  dans    le 
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traité  de  paix }  que  tous  les  fujets  de 
part  &  d'autre  feroient  rétablis  dans   a*n.  1*84, 
leurs  poflTeffîons    refpectives.    Cetre 
cîaufe  avoit  été  portée  dans  le  traité 
d'Arras  qui  avoit  mis  fin  à  la  guerre 
entre  Louis  XI  &  Maximilien  :  mais 
comme,  par  ce  traité  >  Maximilien 
cédoit  à  la  France  les  deux  Bourso- 
gnes  ,  l'Artois  &c  une  partie  de  la  Pi- 
cardie ,  où  fe  trouvaient  limées  les 
poiTeffions   d'un    grand  nombre    de 
feigneurs  les    plus    qualifiés    de    fa 
cour  j  comme    il  étoit   trop    foible 
pour  fe  faire  rendre  jûftice  à  main 
armée  ,  Louis  XI  ,  &  après  lui  Ma- 
dame ,  n'eu\rent  aucun  égard  aux  de- 
mandes des   feigneurs  qui  reitoient 
-attachés  à  un  ennemi  plutôt  abattu 
que  réconcilié.  On  ne  rendit  juftice 
qu'a   ceux    pour   qui    les    Flamands 
folliciterent   :    du    nombre    de    ces 
derniers  ,  fut  le  compte  de  Romont 
de   la  maifon  de  Savoie.  Dépouillé 
de  fon    appanage   par    les    SuifTes  , 
il  avoit  long-temps   commandé    les 
armées  de  Charles  le    téméraire    ôc 
de    Marie  de  Bourgogne.    Couvert 
de  gloire  _,  mais  dénué  de  fortune  , 
il  venoit  d'époufer  Marie  de  Luxem- 
bourg fa  petite  nièce  ,  héritière  en 
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partie  des  biens  du  connétable  de 
Ann.  1484.  Saint-Pol.  Comme  ces  biens  étoient 
finies  en  Picardie  ,  &  avoient  été 
confifqués  au  profit  du  roi  3  le 
comre  employa  utilement  le  crédit 
des  Gantois  pour  en  obtenir  la  refti- 
tution  \  de  pour  leur  en  témoigner 
fa  reconnoiffance  ,  il  accepta  le  com- 
mandement de  leurs  milices.  Ainfi  , 
fans  en  venir  à  une  rupture  ouverte 
avec  Maximilien  ,  Madame  n'oti- 
blioit  rien  pour  l'afFoiblir  en  détail , 
Ôc  pour  le  mettre  dans  l'impuirTance 
de  recommencer  la  guerre.  Peu  raf- 
furée  par  les  mefures  qu'elle  avoic 
déjà  prifes  ,  elle  chercha  encore  à 
lui  fufeiter  un  ennemi  perfonnel  , 
dont  le  nom  Se  la  qualité  puifent 
l'intimider.  C'étoit  René  ,  duc  de 
Lorraine  ,  célèbre  par  les  victoires 
qu'il  avoit  remportées  fur  Charles  le 
téméraire.  Il  s'étoit  préfenté  ,  com- 
me nous  l'avons  dit  ,  aux  Etats  de 
Tours  ,  de  avoit  demandé  qu'on  lui 
reftituât  le  Barrois  ,  la  Provence  &" 
l'héritage  de  la  maifon  d'Anjou  , 
dont  il  defeendoit  par  fa  mère.  Ma- 
dame qui  craignoit  qu'il  ne  fe  ran- 
geât du  côté  des  princes  ,  n'avoit 
rejette  aucune   de    £cs     demandes. 
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Elle  avoit  commencé  par  lui  rendre  mmm — — » 
le  duché  de  Bar ,  de  lui  avoit  fait  a™.  1484, 
expédier  une  cefîion  de  toutes  les 
fommes  &  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamoit  fur  la  Lorraine. 
Quant  à  la  Provence  ,  on  avoit  nom- 
mé de  part  8c  d'autre  un  certain 
nombre  de  commifTaires  ,  pour  dif- 
cuter  les  droits  refpedifs  des  deux 
parties  :  6c  en  attendant  leur  fentence 
définitive  ,  qui  devoit  être  rendue 
avant  quatre  ans  ,  le  roi  avoit  con- 
fenti  à  payer  au  duc  ,  par  forme  d'in- 
demnité 3  une  penfion  de  trente -fix 
mille  livres.  Un  procédé  fi  géné- 
reux avoit  attaché  le  duc  de  Lor- 
raine à  Madame;  elle  voulut  i'oppo- 
fer  à  Maximilien  ,  en  lui  faifant 
époufer  la  princefTe  Philippe  de 
Gueldres  ,  nièce  du  fire  de  Beau- 
jeu  fon  mari  ,  de  fille  d'Adolphe  , 
dépouillé  de  fes  Etats  par  le  duc  de 
Bourgogne.  La  jeune  princefTe  n'a- 
voit  qu'un  frère  qui  faifoit  alors  fes 
premières  armes  fous  Maximilien  , 
bien  que  ce  prince  fe  fût  approprié 
fon  héritage.  Si  ce  frère  venoit  à 
mourir  ,  la  princefTe  avoit  des  droits 
inconteftables  fur  le  duché  de  Guel- 
dres  &   le   comté  de  Zutphin  :  fi 
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au-contraire,  il  parvenoit  par  le  fe- 
ann.  1484.  cours  du  duc  de  Lorraine  à  recou- 
vrer l'héritage  de  fes  pères  ,  il  fe- 
roit  un  allié  piaffant  ,  &  pouroic 
donner  à  fa  fœur  une  dot  confidéra- 
ble.  Pour  mettre  le  duc  de  Lorraine 
en  état  de  faire  valoir  les  droits  de 
la  famille  où  il  alloit  entrer  ,  Ma- 
dame lui  procura  l'alliance  de 
Guillaume  de  la  Mark  ,  chef  des 
Liégeois  ,  ennemi  implacable  de; 
Maximilien.  Quelqu'animé  que  fût 
ce  dernier  contre  la  France  ,  il  fe 
voyoit  tellement  lié  de  tous  côtés,. 
qu'il  eût  été  réduit  à  vivre  en  paix, 
fi  le  duc  de  Bretagne  ,  ou  plutôt 
Landois  qui  le  faifoit  agir  ,  ne 
Feût  forcé  à  reprendre  les  armes  , 
en  promettant  de  lui  donner  incef- 
famment  en  mariage  l'héritière  de 
Bretagne.  Réfolu  de  tout  hafardeï 
pour  mériter  une  fi  flatteufe  récom- 
penfe  ,  Maximilien  envoya  fommer 
les  Flamands  de  le  reconnoître  pour 
tuteur  de  fon  fils  ,  Se  adminiftra- 
teur  de  fes  Etats  ;  Se  en  cas  de  re- 
fus ,  il  leur  déclaroit  la  guerre.  Les 
Flamands  répondirent  à  cette  fom- 
mation  par  un  appel  au  parlement 
de  Paris  ,  ou  à  la  cour    des   pairs 


Charles     VIII.       405 
de  France.  Madame  cependant  ,  qui 
n'avoit   pris    tant   de    mefures    que    Ann.  I4g4«, 
pour  contenir  Maximiîien  ,  ôc   qui 
eût  bien    voulu  éviter    une  rupture 
ouverte  ,  fit  partir  Antoine  &  Bau- 
doin, bâtards  de  Bourgogne  ,   pour 
chercher  les  moyens  de    pacifier    ce 
différent.  Hs  aflemblerent  à  Tenre- 
monde  ,  treize  chevaliers  de  la  roi- 
fon  d'or  ,  &  mandèrent    les    dépu- 
tés de  routes  les  villes  de  Flandre. 
Guillaume  Rym  ,  chef  de  la  dépu- 
tation  des  Gantois ,  homme  turbu- 
lent &  féditieux  ,  après  avoir  décla- 
mé fans  ménagement  contre  Maxi- 
miîien, tira  (on  épée  ,  &c  dit  qu'il 
poignarderoit  aux  yeux  de  l'aiïem- 
blée  ,  quiconque  feroit  allez  ennemi 
de  la  patrie  pour   parler   en    faveur 
de  ce  prince.  On  fe  fépara  fans  rien 
conclure  ,  de  Maximiîien  fe  difpofa 
à  la  guerre.  Après  avoir  gagné  quel- 
ques  bourgeois  prépofés  à  la  garde 
d'une  des   portes  de  Tenremonde  > 
il  fit  préparer  à  Malines  trois  char- 
riots  :  fur  le  premier  il  plaça  les  plus 
jeunes  guerriers  de   fon   armée   ha- 
billés en  religieufes  ,  avec  une  pré- 
rendue abbelfe  qui  careifoit  un  petic 
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chien  ;  fur  le  fécond  ,  d'autres  guer- 
Ann.  1484.  riers  traveftis  en  moines  noirs  j  d'au- 
tres enfin  ,  fur  le  troisième  ,  vêtus 
en  marchands.  Les  trois  charriots 
fe  préfenterent  au  jour  èc  à  l'heure 
indiqués ,  6c  on  leur  ouvrit  la  porte 
de  la  ville  :  mais  tandis  que  les  gar- 
des s'amufent  à  rire  &  à  faire  des 
plaifanteries  à  l'abelTe  &  à  fes  re- 
ligieufes  ,  les  prétendus  moines  &. 
marchands  mettent  pied  à  terre  , 
tirent  les  atmes  qu'ils  cachoient  fous 
leurs  habits,  tuent  ou  difperfent  tout 
ce  qui  fe  préfente  ,  &  gardent  la 
porte  jufqu'à  l'arrivée  de  Maximi- 
lien  ,  qui  fe  rendit  maître  de  la 
ville.  Il  pouffa  (qs  conquêtes  plus 
-avant ,  Se  s'empâta  en  peu  de  temps 
d'Oudenarde  ,  de  Granmont  &  de 
Ninove.  Dans  le  même  temps  les 
milices  de  Gand  ,  commandées  par 
le  comte  de  Romont  ,  portoient  la 
défolation  dans  les  environs  de 
Bruxelles  &  de  Hal  :  Maximilien 
marcha  de  ce  côté  dans  fe  deflein 
de  les  combattre  ,  mais  il  ne  put  les 
joindre  :  l'hiver  qui  étoit  déjà  fort 
avancé  ,  fufpendit  les  opérations  de 
part  &  d'autre. 
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Le  duc  d'Orléans  profitoit  de  ce 
temps  pour  groflîr  (on  parti  :  depuis   ann.  1484. 
que   la  cour  s'étoit  retirée    précipi- 
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tamment  du   bois  de   Vincennes ,  il  duducd'or- 
étoit  refté  à  Pans  où  il  fe   donnoit léar,s     Pouc 

Ur      n_      1  1  foulever     la 

ement  en  lpectacle  :  il  at-  capiraie. 

tiroit  beaucoup  de    monde   dans  fa     ^odefroi  f 
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inaiion;  il  aiiiitoit  fréquemment  aux  pièces. 
afïemblées  de  l'hôtel-de-ville  ;  [\  Hjji.miv, 
plaignoit  le  peuple,  de  blâmoir  hau- 
tement le  gouvernement.  Loiiqu'ii  î,Jajlvieti 
jugea  que  fon  crédit  étoit  bien  éta- 
bli parmi  la  multitude  ,  il  alla  fe 
préfenter  au  parlement  ,  accompa- 
gné du  comte  de  Dunois  ôc  de 
Denis  Mercier,  fon  chancelier  ,  qui 
dit  aux  chambres  aifemblées  :  «  Que 
»  le  duc  d'Orléans ,  comme  premier 
»  prince  du  fang  ,  Se  la  féconde  per- 
»  forme  du  royaume  ,  étoit  dé'pofî- 
»  taire  de  l'autorité  fouveraine  pen- 
»  dant  le  bas  âge  du  roi  :  qu'occupé 
»  du  foin  de  foulager  le  peuple  & 
3>  de  remédier  aux  abus  de  l'ad- 
»  minifrration  ,  il  avoir  demandé 
»  conjointement  avec  les  ducs  de 
»  Bourbon  &  de  Bretagne  la  con- 
»  vocation  des  Etats  -  généraux  : 
»>  qu'après  bien  des  contradictions 
s>  &  des  refus  il  avoit  enfin  réuiîi  à 
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[es  afïembler  :  qu'ayant  été  in- 
Ann.  1484.  »  forme  qu'on  cherchoit  à  intimi* 
s?  der  les  députés  par  de  grandes 
j?  menaces ,  il  s'étoit  déclaré  leur- 
»  protecteur  ,  &:  leur  avoit  procuré 
»>  toute  la  liberté  dont  ils  avoienc 
îî  befoin  pour  une  fi  hante  entre- 
s>  prife  :  qu'ils  avoient  fait  un  grand 
3>  nombre  de  règlements  falutaires 
'  95  fur  la  police  générale  du  royau- 
»  me  ,  Se  que  par  rapport  à  l'admi- 
»  niftration  3  ils  avoient  arrêté  que 
»  le  roi  étant  dans  fa  quatorzième 
«  année  ,  gouverneroit  par  lui-mê- 
3J  me  ,  mais  d'après  les  délibéra- 
is tions  de  fon  confeil  ,  dont  le  duc 
3>  d'Orléans  avoit  été  déclaré  préfi- 
"  dent  :  que  rous  ces  utiles  règlement 
»  avoient  été  foulés  aux  pieds  ; 
j>  que  Marne  de  Beaujeu  s'étoit 
»  faifie  des  finances  ,  &  épuifoit  le 
»  tréfor  royal  par  une  prodigalité 
j>  fans  bornes  :  que  les  Etats  ayant 
»  accordé,  outre  la  fomme  de  douze 
»»  cents  mille  livres  ,  à  laquelle  ils 
»  avoient  reftreint  les  tailles ,  celle 
*■>  de  trois  cents  mille  livres  pour  une 
35  année  feulement  ,  on  en  étoit  déjà 
s>  venu  à  proroger  cette  même  foui- 
3>  me,  au  mépris  des  engagements 

3       les 
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les  plus  folennels  j  que  cette  fur-  «*wn»m 
charge  n'avoir  point  empêché  que  a*n.  i4sj. 
l'on  ne  contractât  encore  deux  ou 
trois  cents  mille  livres  de  dettes , 
8c  qu'ainfi  on  feroit  réduit  l'année 
fui  van  te  à  doubler  les  tailles  ,  ce 
qui  jetteroit  le  peuple  dans  le  plus 
affreux  défefpoir  :  que  tout  cet  ar- 
gent n'étoit  employé  qu'à  cimen- 
ter l'autorité  de  Madame  de  Beau- 
jeu  8c  a  la  rendre  plus  defpoti- 
que,  que  déjà  elle  avoit  reçu  le 
ferment  des  gardes  >  qui  ne  'doi- 
vent le  prêter  qu'au  roi  ;  que 
de  fa  propre  autorité  elle  avoit 
caffe  trois  chambellans  ,  &  avoit 
rdifpofé  de  leurs  charges  :  qu'elle 
rendit  le  roi  dans  une  telle  capti- 
vité ,  qu'aucun  prince  ni  feigneur 
n'avoit  plus  la  permiffion  de  l'ap-5 
procher  ni  de  lui  parler  :  qu'elle 
s'étoit  emportée  jufqu'à  menacer 
le  duc  d'Orléans  ,  &c  qu'elle  avoit 
même  voulu  le  faire  affadi  neu  par 
du  Lait  :  que  ce  prince  affez  grand 
pour  méprifer  les  injures  8c  les  me- 
naces qui  ne  regardent  que  fa  per- 
fonne;  voyoit  avec  la  plus  fenfible 
douleur  la  fervitude  8c  la  captivité , 
où  l'on  tenoit  le  roi ,  8c  où  l'on  fe 
Tome  XIX,  S 
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»  vantoit  de  le  tenir  encore,  jufqu*à 
Ann.  i48y.  »  ce  qu'il  eut  vingt  ans  accomplis  ; 
»  qu'il  avoit  déjà  écrit  à  fa  majefté 
s>  pour  l'exhorter  à  fe  réfugier  à  Paris , 
»*  où  il  feroit  en  liberté  ,  &  pouroit  fe 
3>  choilir  un  confeii  d'hommes  éclai- 
55  rés  3c  vertueux  j  que  pour  montrer 
a?  qu'en  cela  il  n'agitîoit  que  par  un 
a?  zèle  pur  &  défintérefTé ,  le  duc  of- 
5>  froit  de  ne  pas  même  fe  préfenter 
33  devant  le  roi,  s'il  n'étoit  mandé;  &' 
35  qu'au  cas  que  Madame  de  Beaujeu 
35  confentît  à  s'éloigner  de  dix  lieues 
33  de  la  cour  ,  il  s'en  éloigneroit  de 
33  quarante  :  que  bien  réfolu  d'em- 
35  ployer  pour  la  délivrance  du  roi , 
35  3c  fes  biens  3c  fa  vie ,  il  étoit  venu 
35  confulter  le  parlement ,  qui  eft  la 
33  juftice  fouveraine  du  royaume  , . 
33  pour  fçavoir  s'il  ne  feroit  pas  à  pro- 
35  pos  de  convoquer  une  féconde  fois 
35  les  Ecats  généraux,  ou  quel  les  autres 
33  mefures  il  y  auroità  prendre  pour 
33  procurer  le  bien  du  royaume  «. 

Le  premier  préfident ,  Jacques  de 
la  Vacquerie  ,  répondit  avec  une  no- 
ble fermeté  :  53  Que  le  bien  du  royau- 
33  me  confîftoit  principalement  dans 
3j  la  tranquillité  publique;  que  cette 
vf  tranquillité  ne  pouvoit  s'établir  j  fi 
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a  ceux    qui  étoient    les    principaux 
»»  membres  de  l'Etat ,  ne  donnoient   ann.  1485. 
j>  l'exemple  de  la  concorde  :  Prince  , 
»  ajouta-  t-il  ,  en  adrelfant  la  parole 
«  au  duc  d'Orléans  ,  vous  ères  plus 
s>  intéreiTé  que  perfonne  à  ce  que  la 
jî  maifon  de    France  fait  entretenue 
»  fans  divifion  ,  &   vous  ne  devriez 
»?  pas  fur  des  rapports  fouvent   men- 
5>  fongers   &    toujours   équivoques  , 
33  hazarder  des   démarches  qui  peu- 
33  vent  entraîner   des   fuites  fâcheu- 
33  fes  «.  Quant  à  la  Cour  de  parlement  _, 
die  a  été  infiituée  par  le  roi  pour  admi- 
nifirer  la  jufiiee  j  &  n'ont  point  ceux 
de  la  cour  V  adminifiraùon  de  guerre  _, 
de  finances  j  ni  du  fait  &  gouvernement 
du  roi  ni  des  grands  princes  ;  &  font 
Meffieurs  de  la  cour  de  parlement  _,  gens 
clercs  &  lettrés  pour  vacquer  &  entendre 
au  fait  de  la  jufiiee  >  &  quand  il  pi  ai- 
roït  au  roi  leur  commander  plus  avant  _, 
la  cour  obéir  oit  ;   car  elle  a  feulement 
l'œil  &  regard  au  roi  qui  en  efl  U  chef 
&fous  lequel  elle  efi  :  &  par  ainfi  venir 
faire  fes  remontrances  à  la  cour  &  faire 
autres  exploits  fans   le   bon  plaifir  & 
exprès  commandement  du  roi  ^  ne  fie  doit 
pas  faire, 

»  Mercier  répliqua    que   le   duc 

Si; 


Ann.  143  y. 
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d'Orléans  s'étoit  adrelfé  au  parle- 
ment ,  comme  à  la  juftice  fouve- 
raine  du  royaume  pour  chercher  un 
remède  aux  maux  de  l'Etat ,  &  em- 
pêcher de  plus  grands  défordres  } 
que  bien  que  ce  prince  eût  à  fe  plain- 
dre de  Madame  de  Beaujeu,  il  fa- 
crifieroit\  fans  peine  fes  reffenti- 
ments  perfonnels  au  bien  de  la 
patrie,  8c  verroit  fans  envie  Ma- 
dame de  Beaujeu  comblée  de  biens 
&  d'honneurs  ;  qu'il  n'étoit  fenfible 
qu'à  la  contrainte  &  à  Fefpèce  de 
prifon  où  l'on  tenoit  le  roi  ;  qu'il 
vouioit  le  mettre  en  liberté  &  à  por- 
tée de  fe  choifîr  lui-même  un  con- 
feil  ;  que  le  parlement  ne  pouvoir 
refufer  fa  médiation  dans  une  affaire 
qui  intéreffoit  de  fi  près  le  falut  du 
roi  Se  le  bonheur  de  la  nation;  que 
peut-être  Madame  de  Beaujeu, 
îorfqu'elle  feroit  bien  avertie  , 
changeroit  de  conduite  ou  pren- 
droit  le  parti  de  la  retraite  ;  que 
la  cour  devoir  du  moins  s'informer 
du  roi  lui-même ,  s'il  étoit  content 
de  fa  fituation  ,  &  s'il  ne  defiroit 
point  d'en  changer  «. 
Le  comte  de  Dunois  prit  enfuite  la 

parole  pour  confirmer  ce  que  Mercier 
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venoit  d'avancer-,  &  s'étendit  avec  _ 
complaifance  fur  les  hauts  faits  des  ann.  i4Sj. 
princes  de  la  maifon  d'Orléans,  dont 
la  fidélité  ,  difoit-il ,  ne  s'etoit  jamais 
démentie.  Sans  doute  il  avoit  oublié 
les  divifions  qui  défolerent  la  France 
fous  le  règne  de  Charles  VI. 

Le  premier  préfident  demanda  à 
Mercier  une  copie  de  fon  difcours  , 
&c  promit  que  la  cour  en  délibère- 
roit  :  le  réfultat  des  délibérations  fut 
d'envoyer  au  roi  une  députationpour 
l'informer  de  la  démarche  &  des 
demandes  du  duc  d'Orléans. 

Ce  prince ,  après  avoir  hafardé 
cette  démarche  au  parlement  &c  à 
l'hôtel-de  ville  ,  s'adreiïa  à  i'Uni- 
verfité  :  elle  comptoit  alors  jufqu'à  ^ 
vingt-cinq  mille  étudiants  ,  la  plu- 
part en  état  de  porter  les  armes  ,  8c 
formoit  en  quelque  forte  une  répu- 
blique particulière  dans  le  fein  de 
la  capitale.  Le  duc  fe  rendit  à  une 
affemblée  générale  qui  fe  tenoit  aux 
Bernardins,  3c  déplora  l'inutilité  des 
foins  qu'il  avoit  pris  pour  procurer 
le  rétabli  (Te  ment  de  la  pragmatique 
&  la  confirmation  des  privilèges  des 
étudiants.  L'Univerfité  fe  conduifit 
dans  cette  occafion  comme  avoit  fait 

S  iij 
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w^™«*»-  le  parlement  ;  elle  nomma  des  dé- 
akk.  143 j.  parés  pour  avenir  le  roi  des  plain- 
tes du  prince  ,  &  les  chargea  de 
rapporter  llmplement  les  paroles 
qu'il  avoit  tenues  fans  témoigner  y 
prendre  aucun  intérêt. 

Tandis    que     le     duc    d'Orléans 
mettait  tout  en  œuvre  pour  foule- 
ver   la  capitale  ,   fes  partifans  agif- 
foient  auprès  des    autres    villes  du 
royaume  :  nous  avons  encore  la  let- 
tre ,  ou  plutôt  le  manifefte  que  le 
duc  de  Bretagne  ad reifa  à  la  ville  de 
ïiîdatedu  Sens.  On  y  retrouve  les  mêmes  faits 
->  Janvier.    ai[égués  dans  la  harangue    de  Mer- 
cier au  parlement;  &  ces  deux  pie- 
ces  font  fi  femblables,  qu'elles  paroif- 
fent  avoir  été  compofées  par  le  mê- 
me auteur  :  il  y  a  feulement  cette 
différence,  que  le  duc  de  Bretagne 
s'énonce  avec  moins  de  politefle  de 
d'égards  fur  le  compte  de  Madame  , 
qu'il  ne  défigne  que  par  ces  mots , 
Une  certaine  femme  j  \k  que  parlant  à* 
des    bourgeois    moins    inftruits  que 
le  parlement ,  de  ce  qui  fe  paifoit  à 
la  cour ,  il   iniifte   davantage  fur  la 
prétendue   captivité  du    roi.  Il    les 
avertit  de  ne  point  ajouter  foi  à  ce 
qu'on  pouroit   leur    faire    écrire  de 
contraire  par  le  roi  lui-même  :  Car 
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dans  l'état  de  fujétion  où  il  cji  , 
ajoute-  t  -  il ,  vous  fcave?  quon  /&i  Ahn.  1485» 
pourâ  faire  figner  legièrement  ou  dire 
ou  écrire  par  force  ou  autrement ,  plu- 
Jleurs  chofes  qui  feront  contre  fon  hon- 
neur &  profit  _,  ou  contre  le  bien  de  fon 
royaume  _,  comme  on  a  fait  &  fait 
tous  les  jours  ;  &  vous  prions  tant 
que  nous  pouvons  j  que  j  en  cette  ma- 
tière j  vous  veuïllie\  nous  employer  ;  & 
s'il  ejl  quelque  chofe  que  moniit  coufln 
d'Orléans  &  moi  puiffions  pour  vous  3 
nous  le  ferons  de  bon  cœur  ^  comme  fait 
notre  feigneur  3  qui  j  chers  &  Ions  amis 
vous  ait  en  fa  garde. 

Madame,  iîiftniite  de  toutes  ces  H cojrt rifc 
démarches,  &  ne  voulant  point  <j.on-  enlevé^perd 
ner  à  fes  ennemis  le  temps' de  fe '&■  charges , 
fortifier,  envoya  quelques  foldats  ^e  çe  foun,1^! 
déguifés  pour  s'aflurer  de  la  per-  tre. 
fon  ne  du  duc  d'Orléans  ,  dans  un  J^r'e//û"  .°1'" 
temps  &  dans  un  lieu  où   il  croyoit      Lancdot , 

>  •         •  v  j  rS  »  * .    •  r  :     »  /     Mèm.  de  l'a- 

il a  voit   rien  a  redouter.  Déjà  ils  s  e-  cadt  des  bc^ 

toient  lo^és  dans  les  fauxbourçs  de  les  k**ru. 

ans,    te  nattendoient   que    1  cecz-  recueu  de 

lion  d'exécuter  leur  entreprife  ,  lorf-  pièces, 

qu'ils    furent    découverts    par    Gui 

Pot,   &   Jean   de   Louan  ,    attachés 

au  duc  d'Orléans.  Ces  deux  gentils- 

hommes   coururent  en  avertir    leur 

maître  qu'ils  trouvèrent  aux  halles  3 

Siv 
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mmmMHA*M»dm  jouant  à  la  paume  :  ils  l'obligèrent 
Akn.  msj.  de  monter  à  l'inftant  fur  une  mule 
qu'ils  lui    avoient   amenée  ,    Se  de 
fortir  précipitamment   de   Paris.    11 
prit    la    route    de    Pon,toife  ,     mal 
accompagné  ,  Se  fe  retira  à  Verneuii 
au  Perche  ,  place  qui  appartenoit  à 
René  duc   d'Alençon ,    l'un    de  fes 
partifans.   Madame   fuivoit  de  près 
fes  émiiTaires  :  malgré  la  rigueur  du 
froid   elle  avoir  aflemblé    quelques 
troupes ,   Se  amenoit  le  roi  à  Paris  , 
où  il  entra  le    5    Février.  Pour  té- 
moigner    aux    cours    fouveraines  la 
fatisfaclion  qu'il  avoit  de  leur  con- 
duite ,  il  fit  publier  une  déclaration 
portant  une  exemption  générale  de 
ban  &   d'arriere-ban  ,  en  faveur  du 
chancelier  ,  des  prefidents ,    maîtres 
des  requêtes  ,  confeiiiers  ,  greffiers , 
procureurs   Se  avocats  •  généraux    Se 
huifliers  du  parlement  ,  laquelle  s'é- 
tendoit  à  leurs  veuves  Se  à  leurs  en- 
fants ,   tant  qu'ils  feroient  mineurs. 
Ce  n'eft  pas  que  les  magiftrats   fuf- 
fent    tenus  à   fervir  en    perfonne  à 
la  guerre;  mais  fans  doute  ,  lesféné- 
chaux  Se  les  baillis ,  chargés  de  faire 
marcher  le  ban  Se  l'arriere-ban  ,  les 
obligeoient  de  contribuer  aux  frais  de 
l'expédition  9  à  raifon  de  leurs  fiefs. 
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Avant  que  de  pourfnivre  ion  en- 
nemi à  main  armée  ,  Madame  com-  AsNt  M§j 
mença  par  lui  ôrer  les  emplois  :  elle 
donna  le  gouvernemenr  de  Paris  Se 
de  rifle-de-France  au  vieux  comte 
de  Dammartin.  Le  gouvernement 
de  Dauphiné  qu'elle  avoit  accordé 
au  comte  de  Dunois  ,  à  la  requête 
du  duc  d'Orléans,  fut  donné  à  Phi- 
lippe de  Savoie  ,  comte  de  Brelîe , 
beau- frère  du  lire  de  Beaujeu.  Elle 
cafta  les  compagnies  d'ordonnance  , 
&  fupprima  les  penfions  qu'elle  avoic 
accordées  à  ces  deux  princes  &c  au 
comte  d'Angoulême  ,  leur  coufin  , 
pendant  la  tenue  des  Etats  de  Tours. 
Dès  que  la  faifon  put  le  permettre  , 
elle  conduifit  le  roi  à  Evreux ,  &  fit 
marcher  l'armée  à  Verneuil.  Le  duc 
d'Orléans  s'y  tenoit  renfermé  avec 
le  peu  d'amis  qui  s'étoient  attachés 
à  fa  fortune  :  aucune  province  ,  au- 
cune ville  ne  fe  déclara  pour  lui  , 
il  attendoit  un  corps  de  troupes  que 
lui  avoit  promis  le  duc  de  Bretagne  : 
cette  dernière  reffource  lui  manqua, 
au  befoin.  Madame  avoit  fait  gar- 
der les  paflages ,  &  avoit  coupé  toute 
communication  entre  ces  deux  prin- 
ces j  elle  trouva  même  un   homme 

Sv 
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a(Tez  déterminé  pour  porter   au  duc 

Àpufti  h%5>  de  Bretagne  une  faille  lettre  du  duc 
d'Orléans  ,  où  il  le  prioit  de  diffé- 
rer de  quelque  temps  le  départ  de 
fes  troupes.  Le  duc  d'Orléans ,  fans 
armée  ,  fans  provifîons,  ne  pouvoir 
plus  éviter  de  tomber  au  pouvoir  de 
Madame  ,  fi  la  principale  nobleiïe 
qui  ne  fervoit  qu'à  regret  contre 
l'héritier  préfomptif  de  la  couronne , 
n'eût  employé  fa  médiation  pour  le 
réconcilier  avec  la  cour.  Il  fut  obligé 
d'aller-trouver  le  roi  à  Evreux ,  &c  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  (on 
rang.  Il  reprit  fa  place  dans  le  confeil  ; 
maison  ne  lui  rendit  point  fes  charges 
ni  fes  penfions.  Quelque  relfentiment 
qu'il  confervât  de  ce  procédé,  il  difli- 
mula  fon  chagrin  ,  &  accompagna  le 
roi  qui  alla  vifiter  la  Normandie. 

isecours  don-      Cette  riche  province  écoic    alors 

•  nés  ùu  comte  .     r  rt  ,  ,     *  ,  r 

de  Riche-     mreftee  par   de   noniDreuies  compa- 
montîrévo-  rynies  Je  brigands.  Les  troupes  qu'on 

Jutiori  enAn-  c>       .         Ir      «->  ,  l  x 

gleterre.       avoit  reformées  au   commencement 
Commutes.  ^Q  QQ  reene   s'y  étoïonv.  cantonnées  , 

Ravin  Tnoy-  o  '        .         .  r 

ras.  Se  mettoient  tout  le  plat-pays  a  con- 

Hume.      rrîbution.  On  avoit  une  belle  occa- 

±-acon  „  hijt.  ..  .  .  _ 

Hsnr.r/z.,  non  d  en  délivrer  la  province.  Le 
comte  de  Richement  a  qui  l'on  avoit 
promis  des  fecours  étoit  près  de  met- 
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tre  à  la  voile  pour  l'Angleterre.  On  * 
fit  publier  un  pardon  général  pour  ann.  14S5. 
rous  ceux  qui  viendroienr  s'enrôler 
fous  fes  étendards.  L'efpérance  de 
s'enrichir  en  s'afïociant  à  la  fortune 
de  ce  prince  6c  plus  encore  la  crainte 
d'être  promptement  exterminés  par 
l'armée  qui  accompagnoit  le  roi  , 
porrerent  tous  ces  aventuriers  à  s'en- 
rôler :  ils  fe  préfenterent  au  nombre 
de  plus  de  quinze  cents,,  mal  vêtus  , 
mal  armés ,  mal  aguerris  &:  accou- 
tumés à  méprifer  la  mort.  Ce  fut 
avec  cette  troupe  de  brigands  j  quel- 
ques volontaires  François  Se  environ 
cinq  cents  Anglois,  que  Henri  Tu- 
dor  ,  comte  de  Richemont  ,  ola  dif- 
puter  la  couronne  d'Angleterre. 

Il  étoit  temps  qu'il  fe  montrât  : 
Richard  prenoit  alors  une  précau- 
tion qui  auroit  fermé  pour  jamais  le 
chemin  du  trône  à  (on  rival  :  fça- 
chant  que  la  nation  ne  formoit  des 
vœux  pour  Richemont ,  que  parce 
qu'elle  efpéroit  de  lui  voir  époufer 
la  fille  aînée  d'Edouard  ;  que  fans 
cela  la  haine  invétérée  contré  le  parti 
de  Lencaftre  3  fe  réveilleroit  dans 
tous  les  cœurs }  il  réfolut  d'époufer 
lui-même  cette  princeffe  :  à  la  vérité  P 

S  vj 
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!5  il  étoit  marié  ,  mais  im  crime  Je 
Ann.  148)-.  plus  ne  pourvoit  l'arrêter.  Sa  fem- 
me fe  trouva  morte  dans  (on  lit ,  Se 
il  fe  mit  à  faire  la  cour  à  la  reine 
mère  fa  belle- fœur,  qui  fe  tenoit 
toujours  enfermée  avec  fes  filles  dans 
l'afyle  de  Weitminfter.  Cet  homme 
dangereux  fçut  tellement  la  flatter  1 
qu'elle  confentit  à  lui  donner  la 
fille.  Les  noces  alloient  fe  célébrer 
lorfqu'on  apprit  que  Richemont 
étoit  débarqué  dans  le  pays  de  Gal- 
les. Richard  courut  aux  armes  pour 
6 ter  le  temps  à  fon  rival  de  fe  for- 
tifier. Le  Lord  Stanlei  Se  Stange 
fon  frère  ,  demandèrent  la  permif- 
fion  de  lever  des  troupes ,  Se  comme 
Stanlei  pouvoit  être  fufpecl:  en  qua- 
lité de  beau -père  du  comte  de  Riche- 
mont,  il  ne  balança  pas  pour  rafïu- 
rer  le  tyran  de  donner  ion  propre 
fils  en  otage.  A  cette  condition  il 
obtint  la  permirîion  de  faire  des 
levées  ,  Se  eut  bien  -  tôt  raifemblé 
cinq  mille  hommes  :  Stange  ,  de  fon 
côté  ,  en  leva  deux  mille  ,  Se  ils  mar- 
chèrent l'un  Se  l'autre  à  la  recontre 
de  Richemont  ^  comme  pour  lui 
fermer  le  palfage  ,  mais  dans  le  deC- 
fein    de  fe  joindre  à  lui  lorfqu'ils 
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croiroienc  le  pouvoir  faire  impuné- 
ment. Richard  qui  devina  leur  pro-  A*N«  m8j« 
jet,    s'avança    lui-même   à   la    ren- 
contre de  l'ennemi ,  a  la  tête  de  douze 
à  treize    mille  combattants ,    &   le 
rencontra  dans  la  plaine  deBoswort. 
Riche  mont  n'avoit  encore  que  cinq 
mille  hommes  ,   mais   en  comptant 
les  troupes  de   Stanlei  8c  de  Stange 
qui   dévoient  fe  joindre    à   lui ,   les 
forces  étoient  à  peu -près  égales   de 
part  &    d'autre.     Les   deux     frères 
avoient  tellement  combiné  leur  mar- 
che ,  qu'ils  ne  parurent  fur  le  champ 
de  bataille  que  lorfque  les  deux  ar- 
mées étoient  en  préfence  ;  ils  cam- 
pèrent vis-à-vis  l'une  de  l'autre  fur  le 
flanc  des  deux  armées.  Richard  en- 
voya   ordre  à   Stanlei  ,  de    venir  le 
joindre  :  II  riejl   pas   encore   temps , 
répondit- il.    Le    tiran    ne    doutant 
plus  qu'il    ne    fût    trahi  ,    ordonna 
qu'on  égorgeât  le   fils  du  coupable  : 
mais  les   officiers  qui  fe  trouvèrent 
préfents ,  lui  remontrèrent  qu'il  alloit 
apprendre    a    fon    armée     le    dan- 
ger ou  elle  fe    trou  voit  expofée  ,  &c 
faire    perdre     cœur  à    fes    foldats   : 
qu'il  vaîoit   mieux    leur     perfuader 
que   Stanlei    n'agifïbit  que    par  fes 
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ordres ,  &  concertent  avec  lui  fes  dé- 
Ann.  i48j.  marches  }  qu'après  la  victoire  il  au- 
roit  le  loifir  d'exercer  fa  vengeance 
fur  le  père  Se  fur  le  fils.  Il  les  crut 
Se  donna  le  flânai  de  la  bataille. 
Comme  il  combattoit  aux  premiers 
rangs  ,  il  apperçut  le  comte  de  Ri- 
chemont  qui  s'étoit  avancé  pour 
encourager  fes  foldats  :  il  s'élance 
contre  lui ,  abat  celui  qui  portoit 
fon  enfeigne ,  Se  fe  fait  jour  dans 
les  rangs  ennemis.  Richemont ,  fans 
prendre  la  fuite ,  fe  tenoit  ferré  au 
milieu  des  liens  ,  Se  couroit  rifque 
d'être  enfoncé  C\  Stanlei  Se  Stange  , 
ne  fe  fuflent  ébranlés  dans  ce  mo- 
ment décifif  Se  n'eutfent  chargé 
l'armée  de  Richard  qui  leur  prêtoit 
le  flanc.  Elle  fut  coupée  Se  mife 
en  déroute.  Richard  acharné  contre 
fon  ennemi  expira  percé  de  coups 
fur  le  champ  de  bataille.  L'armée 
viélorieufe  proclama  le  comte  de 
Richemont ,  roi  d'Angleterre  ,  fous 
le  nom  de  Henri  VII.  Un  des  pre- 
miers foins  de  ce" monarque  habile 
Se  inftruit  par  l'adverfité  ,  fut  de 
renouveller  les  trêves  qui  fubfiftoient 
entre  la  France  Se  l'Angleterre. 
Pendant  le  fejour  de  la  cour  eu 
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Normandie  ,  le  duc  d'Orléans  qui  eut  l"","'u 
occafion  d'emretenir  fou  vent  le  con-   Ann.  1485. 
nétable  ,  n'oublia  rien  pour  réveiller    Nouvelle 
fa  jalouiie  contre  Monfieur  Se  Ma-  c°nf  ,déra-. 
dame  de  Beaujeu.  11  lui  reprefenta  tes  :  affaires 
qu'ils  attiroient  feuls  les  regards  &  ^p^uliedc 
les  hommages  de  la  nation ,  &  qu'ils  Landois. 
fembloient    ne     l'avoir    revêtu    des  ^^/      ov* 
premières  dignités    de  l'Etat  ,    que   Lanceht, 

IC  '  i*        *  '      jj  v   Tnémo're  de 

e  faire    iervir    d  ornement  a  iac^démie 

leur    triomphe  5    qu'en    lui    prodi-  des  belles  Uu 

1*1        5  '       •  '  r         )  très . 

es  titres ,  ils  s  etoient  reierve     i0hineau 

toute  l'autorité  ,    qu'ils   difpofoient  kift.  de  Bret. 
e  toutes  les  charges,  Se  qu  ils  trou-  ^duiore^ 
voient  toujours  des    prétextes   pour 
en  exclure  les  ferviteurs  des  princes  j 
qu'ils  avoient   pris    le  ferment    des 
gardes ,  chafifé  des  chambellans  ,  en- 
trepris des  expéditions  lointaines ,  Se 
ftatué ,  fans  fon  aveu  ,  de  la  paix  Se  de 
la  guerre  ;  en  un  mot ,    que    l'Etat 
étoit  à  la  difpofition   d'une  femme 
Se   d'un    prince  fans    expérience    Se 
fans  talent,   tandis  que  lui,  conné- 
table de  France  ,  lieutenant-général 
du  royaume  ,  ilgnalé    par  mille  ac- 
tions d'éclat ,  &  régardé  à  bon  droit 
comme  l'homme  le  plus  prudent  Se 
le  plus  éclairé  de  la  monarchie,  érok 
à.  peine  coniulté  Se  n'iniruoit  en  rien 
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fur  les  grandes  affaires.  Ces  dif- 
a™.  i4Sy.  cours  appuyés  par  les  rrois  frères 
Louis ,  Georges  Se  Bulîî  d'Amboife  _, 
par  Philippes  de  Commines  ,  Se 
quelques  autres  confeillers  d'Erar , 
mécontents  de  n'avoir  plus  fous  ee 
règne  le  même  crédit  dont  ils  jouif- 
foient  fous  le  précédent ,  réchauf- 
fèrent la  jalouiie  mal  éteinte  du 
vieillard  :  il  figna  une  confédéra- 
tion avec  le  duc  d'Orléans. 

Fier  de  ce  nouveau  renfort ,  le 
duc  d'Orléans  fe  retira  dans  fa  ville 
de  Blois ,  Se  de -là  il  manda  aux 
comtes  d'Angoulême  Se  de  Dunois, 
au  vicomte  de  Narbonne  ,  qui  dif- 
putoit  alors  le  comté  de  Foix  Se  la 
principauté  de  Béarn  à.  Catherine  , 
reine  de  Navarre  fa  nièce  ,  de  faire 
promprement  des  levées  ,  Se  de  fe 
joindre  inceffamment  foit  à  lui ,  foit 
au  connétable.  Le  duc  de  Bretagne 
afTocié  aux  projets  Se  à  la  fortune 
du  duc  d'Orléans  ,  promit  de  lui 
envoyer  toutes  fes  troupes  ,  aufli-tôt 
qu'il  auroit  réduit  les  rebelles  de 
fes  Etats. 

En  effet ,  Landois  confîdérant  que 
le  maréchal  Defquerdes  avoit  con- 
duit  au  fecours  des    Flamands  une 
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grande  partie  des  troupes  Françoi-  _ 
*es  ;  que  celles  qui  reitoient  fe-  Ann.  1485, 
roient  à  peine  furrifantes  pour  faire 
race  au  duc  d'Orléans  de  à  fes  parti- 
fans  ,  crut  avoir  enfin  trouvé  l'oc- 
cafion  d'accabler  {qs  ennemis.  Il  fit 
marcher  contre  eux  une  armée  nom- 
breufe  &  munie  de  tout  ce  qui  étoit 
UiéceiTaire  pour  faire  un  îiege  ,  ne 
doutant  point  qu'ils  ne  fe  tinlfent 
■enfermés  dans  Ancenis.  Il  étoit 
mal  informé  de  leurs  forces  :  A4a- 
laame  à  la  vérité  n'avoit  pu  dans 
cette  occafion  leur  fournir  des  trou- 
pes réglées,  mais  elle  avoit  donné  or- 
dre à  Le  feu  n  ,  gouverneur  deGuien- 
Jie  ,  de  les  joindre  avec  toutes  les 
^milices  de  la  province.  Ce  renfort 
accrut  leur  courage  ,  ils  fe  crurent 
«n  erat  de  hafarder  une  bataille,  & 
marchèrent  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi :  les  deux  armées  étoient  en 
préfence  &  prêtes  à  fe  charger  , 
Jorfque  les  principaux  chefs  ,  con- 
sacrant que  de  quelque  côté  que 
penchât  la  victoire,  ils  auroient  à" 
pleurer  la  mort  de  leurs  parents  &c  de 
leurs  amis,  rirent  baifTer  les  armes  , 
(s'avancèrent  au  milieu  des  deux  ar- 
;mées ,  &  demandèrent  à  parlementer. 
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Surplis ,  en  fe  regardant ,  d'avoir  eu  la 
Awn.  1487,  penfée  de  s'enrrégorger  ,  ils  mau- 
dirent l'auteur  de  cette  guerre  im- 
pie ,  Se  jurèrent  unanimement  fa  per- 
te. Landois  n'avoit  plus  qu'une  ref- 
fource ,  c'étoit  d'unir  fa  caufe  avec 
celle  de  fon  maître  &  de  foulever 
le  peuple  contre  la  noblelTe  :  il  fit 
drefTer  fur-le-champ  des  lettres-pa- 
tentes par  lefquelles  le  duc  déclaroit 
criminels  de  lefe-majefté  tous  les 
capitaines ,  gentilshommes  &  offr 
ciers  qui  s'etoient  joints  aux  rebelles. 
&  enjoignit  à  fes  fidèles  fujets  de 
les  regarder  comme  des  ennemis  pu 
blics.  François  Chrétien  ,  chance 
lier  de  Bretagne  >  à  qui  ces  lettre 
furent  envoyées  refufa  de  les  fceller 
peut- être  cependant  eut-il  cédé  au? 
menaces  du  tréforier  ,  fî  quelque: 
feigneurs  détachés  de  l'armée  m 
fulTent  venus  à  fon  fecours  &  m 
l'eufTent  engage  à  rendre  un  arrêt  d< 
prife-de  corps  contre  Landois.  L< 
peuple  de  Nantes  apprenant  la  ma 
niere  dont  s'étoit  faite  la.  réconci 
liation  des  armées ,  poufle  des  cri 
de  joie  ,  s'attroupe  devant  le  cha 
teau ,  &  demande  qu'on  lui  livn 
l'auteur   de   la  guerre   &:    l'ennem 
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e  la  patrie.  Le  malheureux  s'etoit  -——5 

sfugié  dans  la  chambre  du  duc,  AhN*  mS*' 
imme  dans  un  afyle  inviolable. 
,e  cardinal  de  Foix  &  le  vicomte 
e  Narbonne  ,  ion  frère  ,  qui  s'y 
rouvoient  alors  renfermés ,  forti- 
mt  pour  haranguer  certe  multitude 
:ditieufe  :  le  cardinal  ne  put  pereer 
l  foule  ni  fe  faire  entendre  ,  le 
[comte  pénétra  plus  avant i  mais  il 
it  a  froiîïe  ,  qu'il  eut  peine  a  re- 
igner  la  chambre  du  duc  :  MonfeU 
leur ,  dit -il  en  rentrant,  je  vous 
re  Dieu  que  faimerois  mieux  être 
ince  d'un  million  de  fangliers  que  de 
l  peuple  que  font  vos  Bretons  ;  il 
ut  de  née ejjlté  livrer  votre  tréforier  j 
are  ment  nous  fommes  tous  en  danser. 
Comme  il  finitToït  ces  mots ,  entra 
chancelier  ,  efeorté  de  quelques 
fgneurs ,  lequel  déclara  au  duc  , 
le  pour  appaifer  le  peuple  ,  il  fe 
oyoit  obligé  de  s'alfurer  de  la  pér- 
ime du  tréforier  :  Comment  _,  chan- 
tier j  dit  le  duc, pourquoi  veut  donc 
on  peuple  que  vous  le  preniez  ?  quel 
al  a-t-il  fait  ?  Le  chancelier  répon- 
t  qu'on  l'accufoit  de  plu  Heurs  cri- 
es., peut-être  à  tort;  que  lorfqu'ii 
roit  entre  les  mains  de  la  juftice  , 
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la  fédition  fe  difliperoit  ,  Se  qu'a 
w.  i^Sy.  lors  il  auroit  la  liberté  de  fe  jiiftifie: 
Or  j  me  promettez-vous  _,  dit  le  duc 
que  vous  ne  lui  fere^  que  juftice  :  Moi 
feigneur  _,  répondit  le  chancelier  _,  f 
ma  foi  je  vous  le  promets.  Alors  le  di 
prenant  le  tremblant  Landois  par  1 
main  ,  le  livra  au  chancelier ,  en  lt 
difant ,  Je  vous  le  baille  &  vous  con 
mande  fur  votre  vie  j  que  vous  lui  adrrii 
riijlrie-^  jujlice  ;  il  a  été  caufe  de  voi 
faire  chancelier  _,  &  pour  ce  _,  foye^l 
ami  en  juftice. 

Les  feigneurs  apprenant  cette  rc 
volution  prirent  la  route  de  Nar 
tes ,  &  vinrent  faluer  le  duc  ,  qi 
non- feulement  leur  pardonna  J 
paffé ,  mais  promit  de  réparer  h 
pertes  qu'ils  avoient  eiîuyées.  On  tn 
vailloit  au  procès  du  tréforicr  : 
fe  défendit  d'abord  avec  affurance 
mais  appliqué  à  la  queilion  ,  il  a  von 
mie  partie  des  crimes  qu'on  lui  irr 
putoit ,  &:  fut  condamné  à  être  pendu 
On  délibéra  fi ,  avant  de  procède 
à  l'exécution  ,  on  communiqueroi 
au  duc  les  pièces  du  procès.  L 
qualité  de  premier  miniftre  don 
étoit  revêtu  le  coupable ,  fembloi 
l'exiger  j  mais  ceux  qui  vouloient  l 
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;rdre  repréfenterent  fortement  que  _ 
i   fcélérat  avoit    tellement   faCctné  Ann.  i48j; 
s  yeux  de  (on  maître ,  &  avoit  un 

1  afcendant  fur  fon  efprit ,  que 
lelque  crime  qu'il  eût  commis  ,  il 
)tiendroit  infailliblement  fa  grâce 

conferveroit  fon  crédit;  que  le 
îc  ayant  ordonné  en  le  remettant 
itre  les  mains  du  chancelier  ,  que 
ftice  fût  faite  ,  c'étoit  lui  obéir 
le  de  livrer  le  coupable  au  fupplice 
l'il  avoit  mérité.  Lefcun  appuya 
t  avis ,  de  fe  chargea  d'entretenir 
duc  pendant  l'exécution.  Compère  9 
i  dit  le  duc  en  le  voyant  entrer  , 
i  feu  que  l'on  befongne  au  procès 
mon  tréforïer  :  en  fçave^-vous  rien  ? 
d  _,  Monfeigneur,  répondit  Lefcun, 

l'on  y  trouve  de  merveilleux  cas  4 
is  quand  tout  fera  vu  &  entendu  _, 

2  vous  viendra  rapporter  l'opinion  du 
ifeil  pour  en  ordonner  aïnfi  qu'il 
[S  plaira,  Ainfi  le  veux  ^  reprit  le 
Zj  car  quelque  cas  qu'il  ait  commis 
ui  donne  fa  grâce  _,  &  ne  veux  point 
il  meure.   11  expiroit  alors  fur  un 

et  :   le  duc  en  reçut  la  nouvelle  15  de  juillet; 
;c  la  plus  fenfible  douleur  ,  &  fe 
ignit    amèrement   de  fon  traître 
ipere  y  qui  n'étoit  venu  l'emrete- 
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nir  que    pour   lui  dérober    la    co; 

Ann.  ï48î«  noiflance  de  ce  qui   fe  paflToit.  Le 

cun  fe    mit    peu    en    peine  de    c 

plaintes  ,    il    connoifToit    le    befo 

que  le  duc  avoit  d'un  favori  ,  & 

fe  flatta  que   cette  place  à   laquel 

une  longue  habitude  lui  donnoit  d 

droits,  ne  pouvoir  plus    lui    ceha 

per.  En  effet,  le   duc  lui   rendit 

confiance,    &    loin  de  punir  les j 

ges  de  Landois ,  il  exila  les  Guit 

fes  neveux ,  avec  défenfe  de  jam. 

rentrer  en  Bretagne. 

te  duc  d'Or-      La  perte  de  Landois  affligea  fen 

lcansarme     blement  les  princes  :  s'ils  emTent  du 

une    féconde        ,       .        .,     *•  .  *• 

fois.  prévoir,  ils  auroient  attendu  clesc 

Lancdot  ,  conftances  p[us  favorables  pour  éc 

5.  Gelais ,  i     .  f         •    .  , .        r  . 

hiftoirede      ter  j  mais  ils  avoient  déjà  pris  les 
Louis  xii.    mes    ^  jj »    avojt  p]us  moven  de 

Godejroi  >  '  J*  -,       . 

recueil  de  culer  :  comme  ils  railoient  des  lev 
VRe?àres  du  ^ans  ^es  Pr°viuces  éloignées  les  ui 
parlement,  des  autres  ,  ils  avoient  befoin  d 
point  de  ralliement  ,  de  ils  avoii 
jette  les  yeux  fur  la  ville  d'.Orîéai 
qui  commande  un  pont  fur  la  Loi 
Ils  tardèrent  trop  à  s'en  .afïurer, 
cette  faute  capitale  décida  du\  f 
ces  de  la  campagne.  Madame  i 
truite  de  leur  projet,  dépêcha  le  i 
gneur  du  Bouchage  pour  exhorter 
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bourgeois  d'Orléans  à  demeurer  fidè-  _ 
les  au  roi-,  &c  ne  pas  ternir  la  gloire  Ann.  ,4Sj, 
qu'ils  avoienr  acquife  fous  le  règne 
de  Charles   VII  :  il  les  perfuada  Ci 
bien    que  le   duc   d'Orléans    s'érant 
préfenté    deux   jours     après    devant 
l'une  des    portes    de    la    ville ,   fut 
contraint  de  fe  retirer.  Il  avoir  alors 
ra  (Te  m  blé  une  armée  de  deux  mille 
iix  cents  hommes    de   cavalerie  ,  $C 
d'environ    huit    mille    d'infanterie. 
Après  avoir  ravagé  le  territoire  d'Or- 
léans pour  fe  venger  de  Pinfulte  qu'il 
croyoit  avoir  reçue  des   bourgeois  , 
il  s'approcha  de  Baugenci  dont  il  fit 
fa  place  d'armes.  Madame  ,  cepen- 
dant, pour   mieux  infulterà  la  dif- 
grace  de  fon  rival  ,  fe  rendit  à  Or- 
éans ,    dey  fit  célébrer  le  mariage  du 
uc  de  Lorraine,   avec  Philippe  de 
Gueldres ,  nièce  du  fire  de  Beaujeu 
hn   mari.   Il    paroît  par  une    lettre 
que  le  duc  d'Orléans  écrivit  dans  ce 
temps   à   Jean    d'Eftouteville  ,    (ire 
de  Torci  6c    prévôt  de   Paris ,  que 
:e  prince  fentit  vivement    cet  ou- 
ràge  ,  &c  qu'il  regardoit  alors  le  duc 
de    Lorraine  ,    comme    fon     enne- 
mi capital ,    Se    le    premier   auteur 
de  toute  cette    guerre.   Ce   ne  tut 
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point  à  lui  cependant  que  Madame 
Ann,  148  y.  confia  le  commandement  de  l'armée 
qu'elle  envoyoit  contre  le  duc  d'Or- 
léans ,  mais  à  Louis  de  la  Trémouiile > 
que  fa  naiflance,  fes  talents  Ôc  fou 
mariage  avec  la  fille  du  comte  de 
Montpeniier  ,  avoient  élevé  ,  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans ,  au  généralat,  ôc 
qui  mérita  dans  la  fuite  le  glorieux 
furnom  de  chevalier  fans  reproche. 
Avant  d'entamer  les  opérations  de  la 
campagne  ,  la  Trémouiile  envoya 
deux  hérauts  fommer  les  troupes 
qui  fe  trouvoient  à  Baugenci ,  de 
mettre  bas  les  armes  ;  ils  fu- 
rent renvoyés  avec  mépris  ;  mais 
lorfque  le  général  eut  inverti  la  pla- 
ce, ôc  que  Dunois  vint  à  considé- 
rer qu'il  n'y  avoir  dans  la  ville  ni 
vivres  ni  munitions  ,  il  obligea  le 
duc  d'Orléans  d'envoyer  à  fon  tour 
demander  une  fufpenlion  d'armes, 
ôc  offrir  des  conditions  de  paix  :  la 
Trémouiile  accorda  le  premier  ar- 
ticle :  le  confeil  fe  trouva  partagé  fur 
le  fécond.  Madame  ôc  ceux  qui 
avoient  époufé  fa  querelle,  foutin- 
rent  qu'il  falloir  profiter  de  cette 
occafion  pour    aflurer    le    repos  de 

l'Etat  J 


Charles  VII  î.  435 
l?£tat  ;  que  le  duc  d'Orléans  ne 
feroit  pas  plutôt  forti  de  ce  danger  Ann.  1484, 
qu'il  recommencèrent  la  guerre,  peut- 
être  avec  plus  de  précaution  &  de 
fuccès  ;  qu'on  tenoit  renfermé  avec 
lui  le  comte  de  Dunois  ,  i'efprit 
le  plus  dangereux  du  royaume;  qu'il 
falloit  les  faire  prifonniers  ,  ôc  or- 
donner au  parlement.de  continuer 
leur  procès.  Ceux  ,  au  contraire  ,  qui 
écoient  libres  de  paillon  ,  ou  qui 
craignoient  de  s'attirer  la  haine  de 
l'héritier préfomptif  du  trône,  foute- 
noient  qu'en  prenant  ce  parti  violenr, 
on  couroit  de  grands  rifques  ;  qu'un 
prince  brave  ,  à  la  tête  d'une  armée 
confidérable  ,  avoit  plus  d'un  moyen 
de  percer  les  lignes  des  afîiégeants, 
te  de  fe  faire  jour  l'épée  à  la  main  ; 
qu'en  le  pouiTant  à  bout ,  on  mettroit 
fes  foldats  dans  la  néceffité  de  vain- 
cre ou  de  mourir  ,  &  que  l'expérien- 
ce de  tous  les  liècles  montroit  com- 
bien il  eft  dangereux  d'avoir  à  com- 
battre des  troupes  animées  de  cet 
sfprit  ;  que  la  victoire  la  plus  déci- 
îve  ne  termineroit  point  la  guerre  , 
ouifque  l'on  auroit  encore  fur  les 
)ras  l'armée  du  connétable  &  du 
:omte  d'Angoulême  :  qu'enfin  il  fe- 
Tomt   XIX.  T 
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_  roit  inhumain  de  barbare  de    facri- 
Ann.  1484.  fier  la  vie   de  plulieurs  milliers  de 
citoyens  ,  tandis  qu'on  pouvoir  fans 
erîufion  de  fang  s'affurer  des  condi- 
tions aufii  avantageufes    que    celles 
que  promettoit   la    victoire  la  plus 
complette  }  qu'il  fuffifoit  pour    cela 
d'ajouter  à  celles  qu'offroit   le  duc 
d'Orléans  les  deux  fuivantes  ;  la  pre- 
mière, que  le  roi  s'afîureroit  des  pla- 
ces fortes  de  l'apanage  de  ce  prince  , 
en  y  mettant  une  gamifon  ;  la  fé- 
conde ,  que  le  comte  de  Dunois  fe- 
roit  relégué  dans  la  ville  d'Afl:  ,  au- 
delà  des  Alpes.  Cet  avis  prévalut  ; 
on  communiqua  ces  deux  dernières 
proportions  au  duc  d'Orléans  ,  qui 
les  rejetta  d'abord  avec  dédain  j  mais 
Dunois  ,  qui  fentoit  mieux  toute  la 
grandeur   du  péril  où  il   avoit   en- 
traîné le  chef  de  fa  maifon  ,  &  où  il 
s'étoit  précipité  lui-même  ,  fe  fou- 
rnit de  li  bonne  grâce  a  la  peine  qui 
lui  étoit  impofée,  &c  agit  avec  tant 
de  force  fur  l'efprit   du  duc    d'Or» 
léans  ,  qu'enfin    elles  furent  accep- 
tées. 

Reftoit  encore  l'armée  du  conné; 
table  ,  lequel   agitfant  en    maître 
avoit  convoqué  le  ban  <k  l'arriere-ban 
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des  provinces  méridionales,  fous  le 
fpécieux  prétexte  de  mettre  le  roi  en  Ann>  i4§4> 
liberté  Malgré  la  jalon  fie  de  l'ani- 
mofité  du  vieillard  ,  la  paix  ne  fut 
pas  difficile  à  conclure  :  il  n'avoic 
pris  les  armes  qu'en  faveur  du  duc 
d'Orléans  ,  &  dès-lors  que  celui-  ci 
avoir  fait  ion  traité  particulier,  le 
connétable  n'avoit  plus  rien  à  deman- 
der. Madame  ,  de  fon  côté  ,  avoit  le 
plus  grand  intérêt  à  le  ménager,  puif- 
que  le  fire  de  Beaujeu  ,  fon  mari  , 
étoit  Con  légitime  héritier.  Le  duc 
de  Lorraine  ,  le  maréchal  de  Gié  Se 
le  feigneur  de  Graville  qu'on  avoit 
envoyés  pour  le  combattre ,  rempli- 
rent les  fonctions  de  médiateurs  de 
de  miniftres  plénipotentiaires.  Aind 
fe  diiîipa  fans  effufion  de  fang  ,  cette 
guerre  qui  menaçoit  d'embrâfer  le 
royaume.  Les  écrivains  contempo- 
rains la  nom  m  en  r  la  guerre  folle  ,  fans 
doute  à  caufe  de  la  négligence  &  de 
la  précipitation  de  ceux  qui  la  con- 
dui  tirent. 

Dans  le  même-temps  les  minières 
de  France  ck  de  Bretagne  ,  atfemblés 
à  Bourges,  concluoient  un  traité  par 
lequel  le  duc  promettoit  de  rendre 
au  roi  telles  fidélité   6c  obéifïance, 

Tij 
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que  (es  prédéceflTeurs  avoient  ren- 
Ann.  1484  dues  aux  rois  de  France  j  de  re- 
noncer à  toures  alliances  ,  foit  au- 
dedans ,  foit  au-dehors  du  royaume, 
qui  tendroient  à  troubler  l'Etat  j  de 
rompre  tout  commerce  avec  les  en- 
nemis du  roi ,  &  de  ne  leur  fournir 
ni  hommes ,  ni  armes,  ni  munitions. 
On  avoit  d'autant  plus  lieu  de  fe  flat- 
ter que  le  duc  tiendroitfa  promeuve, 
que  depuis  la  mort  de  Landois ,  il 
ne  fe  conduifoit  plus  que  par  l'avis 
de  fes  barons  ,  lefquels  ayant  les  plus 
grandes  obligations  à  Madame  ,  ne 
chercheroient  pas  à  fe  brouiller  avec 
elle:  pour  les  attacher  encore  davan- 
tage à  fa  fortune ,  elle  leur  diftribuoit 
des  pen/ions ,  des  gouvernements  Se 
même  des  colliers  de  l'ordre  de  faint- 
Michel.  Elle  ne  cherchoit  alors  qu'à 
vivre  en  paix  avec  le  duc  de  Breta- 
gne ,  parce  que  la  fortune  qui  l'avoit 
fi  bien  fervie  contre  les  princes  du 
fang  _,  s'étoit  entièrement  déclarée 
contre  elle  du  côté  des  Pays-Bas. 
suite  des  Après  la  furprife  de  Tenremonde , 
rfys-Bas/"  la  reddition  d'Oudenarde  ,  Ninove 
Heuter.  nr.  &  Granmont ,  les  Flamands  ,  allar- 
BdgK:  ni£s  jes  progrès  de  Maximilîen  , 
avoient  député  Jean  de  Bruges ,  fei- 
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gneur  de  la  Gruthufe  a    la  cour  de 
France ,  pour   demander  du  fecours  Ann.  14^4. 
6c  fupplier  le  roi  de  fe  déclarer  ou-     ^  ,  „  . 

1  r  A-i       1  Godefrot  , 

vertement  en   leur  taveur.  Charles  recueil      de 

donna  un  manifefte  adrefle  à  Maxi-^"5-    ,.„ 
-   •  1  •       r      1  vi*  1     Flfen  »  "'"• 

îinlien  ion  beau- père  ,  ou  lui  rappel-  eedef.  Leod. 

lant   les    foins    qu'il  s'étoit   donnés **arfus'ann* 
pour  le  réconcilier  avec  les  flamands, 
6c   la  fommation  qui  avoit  été  faite 
à  ce  prince  de  compàroître   devant 
le  parlement  de  Paris  de  la  cour  des 
pairs  de  France  ,    il  lui  reproche  de 
sêtre  refufé  à  toutes  les  voies  de  con- 
ciliation &  de   juftice  ,  &    d'avoir 
envahi ,  à  main  armée  ,  les  villes  du 
jeune  Philippe,  pair  de  France  :  il 
lui  enjoint  de  réparer  les  dommaees 
qu  il  a  cimes,  tant  a  ce  prince  qu  aux 
Flamands  que  le  roi  ,  comme  fuze- 
rain  du  comté  de  Flandre  ,  ne  peut 
s'empêcher  de    protéger   6c    de   dé- 
fendre. Comme  on  ne  fe  flattoit  pas 
à  la  cour  de  France  que  cette  décla- 
ration fût  furKfanre  pour  arrêter  un 
ennemi  victorieux ,  on  donna  ordre 
au  maréchal  Defqnerdes  de  marcher 
au  fecours  des  Gantois  avec  une  ar- 
mée de    iîx  cents  lances.  Le   projet 
du  maréchal    étoit   de   s'introduire 
dans  la  ville    de  Tournai ,   6c  d'y 
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laiffer  une  garnifon  qui  auroic  éta- 
Ann.  1484.  bli  une  communication  toujours  ou- 
verte entre  les  frontières  de  France 
&  les  milices  de  Gand.  Il  effaya  de 
gagner  les  bourgeois  par  la  douceur  : 
mais  quelque  attachement  qu'ils  eut 
fent  pour  la, domination  Françoife  , 
ils  ne  vouîoient  point  faire  de  leur 
territoire  le  théâtre  de  la  guerre  ;  & 
ils  étoient  réfolus  à  garder  une  exacte 
neutralité.  Defquerdes,  ne  pouvant 
les  féduire  ,  eflfaya  de  les  intimider  j 
de  il  fe  difpofoit  à  faire  le  fiege  de  la 
place  j  lorsqu'il  apprit  que  Maximi- 
lien  s'avançoit  pour  le  combattre. 
A  Pinftant  il  quitte  fes  lignes ,  dé- 
robe fa  marche  à  l'ennemi  ,  &c  en- 
tre fans  aucun  obftacle  dans  la 
ville  de  Gand.  Un  fecours  confîdé- 
rable,  conduit  par  un  des  plus  habi- 
les généraux  de  (on  fiecle  ,  auroit 
délivré  les  Gantois  de  toute  in- 
quiétude ,  s'ils  euiïent  pu  fe  faire 
violence  Se  étouffer  pour  un  temps 
leur  jaioufie  &  leur  défiance.  Mais 
à  peine  eurent-ils  reçu  les  François 
..dans  leurs  murailles  ,  qu'ils  les  re- 
gardèrent comme  des  protecteurs 
plus  dangereux  que  l'ennemi  contre 
lequel  ils  les  avoient    appelles.  11$ 
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étudièrent  la  contenance  ,  les  dif-  — amm — m 
coars  Se  les  projets  du  maréchal  ,  Se  Akn.  1484» 
s'imaginèrent  qu'il  leur  tendoit  des 
pièges.  Ils  trouvèrent  qu'il  fe  ren- 
doit  trop  aflidu  auprès  du  jeune  Phi- 
lippe *,  qu'il  avoit  trop  d'envie  de 
plaire  à  un  enfant ,  Se  qu'il  mettoit 
trop  d'emphafe  dans  fes  protesta- 
tions d'attachement  &  de  fervice  : 
il  propofa  de  le  promener  dans  les 
rues  de  Gand ,  &  de  lui  faire  paflTer 
en  revue  les  troupes  Françoifes. 
Aulîi-tot  le  bruit  fe  répandit  que 
le  deiïein  de  cet  homme  ,  plein 
d'artifice  Se  de  rufes ,  étoit  d'en- 
lever le  jeune  prince  ,  de  le  con- 
duire en  France  où  on  le  marieroic 
comme  on  jugeroit  à  pronos.  Les 
Gantois  ,  n'ofant  rejetter  ouverte- 
ment la  demande  du  maréchal  , 
prirenr  des  précautions  qui  mani- 
feftoient  leur  défiance.  Les  foldats 
François  achevèrent  d'indifpofer  les 
bourgeois  par  la  vie  licencieufe  à  la- 
quelle ils  étoient  accoutumés  :  chaque 
jour  on  en  racontoit  quelque  hiftoi- 
re  fcanoaleufe.  Enfin  ,  la  défiance  Se 
la  haîne  furent  pouflees  fi  loin,  que 
les  magiftrats  vinrent  prier  Def- 
cjuerdes  de  reprendre  fon  premier 
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projet  du  fîege   de  Tournai  ,    pro- 
ann.  1484.  mettant   de  lui   donner  un   renfort 
confîdérable.  C'étoit  un  moyen  hon- 
nête de  le  chatTer  de  leur  ville:  Def- 
querdes   le   comprit  j    mais    voyant 
qu'il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire 
dans   une  ville  fi  difcordante   &   fi 
mal  policée  ,  il  accepta   la   proposi- 
tion.  Pour  ne  point  emharrafïer  fa 
marche  ,  il  laiiTa  en  dépôt ,  dans  la 
ville,  une   partie  de  ion  artillerie j 
quelque  temps  après  il  l'envoya  de- 
mander ,  mais  les  Gantois  ,  qui   le 
haïiïoient  &  qui  ne   le  craignoient 
plus  ,  ne  balancèrent  pas  à  la  refufer. 
Ce  contre-temps  ne  l'empêcha  point 
de  former  le  (iege  de  Tournai. 

Le  départ  des  François  jetta  la 
confternation  Se  l'épouvante  dans  la 
ville  de  Gand  :  les  armées  de  Maxi- 
milien  ravageoient  la  campagne  Se 
faifoient  des  courfes  jufqu'aux  por- 
tes de  la  ville  ,  perfonne  n'ofoit  plus 
s'éloigner  des  remparts.  Les  parti- 
fans  de  ce  prince  ,  car  dans  une 
république  aufîi  mal  policée  il  y  a 
toujours  des  partis  oppofés ,  triom- 
phoient  du  malheur  de  la  patrie  ,  Se 
fe  déchaînoient  en  liberté  contre  les 
partifans  de  la  France  ,  qui  n'ofoient 


Charles     V III.       44r 
plus  fe  montrer.  A  la  tête  des  pre- 
miers étoit  Mathis   Paiàrt  ,   grand   akn.  1484- 
doyen  des  métiers ,  lequel  aptes  s'ê- 
tre affuré  du  confentement  de  quel- 
ques-autres   doyens  ,   députa   fecrè- 
tement  Vers  Lannoi  Mingnoval  ,  3c 
lui  promit    une   fomme    con Ci d éra- 
ble ,  s'il   vouloir  fe  rendre  le   mé- 
diateur de  la  paix    entre  les  Gan- 
tois &  Maximilien  :  la  négociation 
étoit  difficile  :  Maximilien  ,     lon°-- 
temps  outragé   par  ce   peuple   fédi- 
tieux  ,    ne    refpiroit   que    la    ven- 
geance :  fes  troupes  mal  payées    ne 
continuoient  à  le  fervir  que  fur  la 
prometïe  qu'il  leur   avoit   faite   de 
leur  abandonner  le   pillage  de  cette 
ville    opulente.   Mingnoval  ,     pré- 
voyant que  s'il    ne  réullilïoit  pas  , 
il   fe    reniroit   fufpeér.    à   Maximi- 
lien ,    &    s'attireroit   la    haine    de 
l'armée  entière   ,   prit   le    parti    de 
s'affocier   les  chefs    les   plus    accré- 
dités ,    en  orfranr  de  partager  avec 
eux  la  récompenfe.  Maximilien,  vain- 
cu par   leurs  prières  ,    confentit    à 
écouter  les  députés  des  Gantois  ;  & 
la  réconciliation    fe  fit    aux    condi- 
tions fuivantes  :  «  i°.  Los  Gantois 
s?  reconnaîtront  Maximilien  pour  tu- 
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»  teur  de  ion  fils,  adminiftrateur  du 
Ann.  1484.  »  comté  de  Flandre  ,  de  lui  prête- 
«  ront  ferment  d'obéilïance  en  cette 
»  qualité.  i°.  Ils  recevront  ce  prince 
»  dans  leur  ville  avec  le  nombre  de 
55  troupes  dont  il  a  coutume  d'être 
3>  efeorté  dans  les  autres  villes  de 
»>  Flandre.  3Q.  Us  rappelleront  dans 
»  leur  ville  ,6c  rétabliront  dans  leurs 
$>  biens  tous  ceux  qui  ont  été  exi- 
js  lés  pour  avoir  défendu  fes  inté- 
»  rets.  40.  Ils  payeront  à  ce  prince 
jj  fept  cents  mille  florins  pour  les 
s?  frais  de  la  guerre  «. 

Les  partifans  des  François  jugeant 
bien  que  leur  perte  étoit  alïiuée  s'ils 
reftoienx  dans  la  ville  ,  fe  dérobè- 
rent par  une  prompte  fuite  Se  fe  re- 
tirèrent à  Aloft  ,  où  commandoit  le 
comte  de  Romont:  leur  projet  étoit 
de  demander  du  fecours  au  maréchal 
Defquefdes  &  de  livrer  cette  place 
aux  François  ;  mais  ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  l'exécuter.  Les  enne-. 
mis  qu'ils  laiffoient  à  Gand  ,  les  en- 
voyèrent demander  aux  bourgeois 
d'Aloft ,  qui  ne  rougirent  point  de 
les  livrer  :  les  plus  confidérables 
étoient  Adrien  de  Vilain  ,  feigneur 
de  Raffeguerr*,  Jean  de  Bruges ,  feir 
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gneur  de  la  Grtuhufe  ,  Coppenolle,  ! 
Rym  de  Oureden.  La  fureur  du  Ann.  1484» 
^peuple  tomba  fur  les  deux  derniers } 
ils  furent  condamnés  à  perdre  la  tête 
fur  un  échafaud.  Guillaume  Rym, 
qui  avoit  long-temps  gouverné  les 
Flamands  avec  une  autorité  plus  ab- 
folue  que  n'en  eurent  jamais  leurs 
légitimes  fouverains ,  voulut  faire  un 
dernier  eflai  de  cette  éloquence  po- 
pulaire &  féditieufe  qui  l'avoit  fi  bien 
lervi  jufqu'alors.Ilrepréfentaau  peu-  ' 
pie  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à 
la  patrie;  les  juftes  motifs  qu'il  avoit 
eus  de  détefter  Maximilien  }  le  dan- 
ger où  la  ville  alloit  fe  trouver  ex- 
pofée  ,  de  l'obligation  où  étoient 
tous  les  citoyens  de  s'armer  prompte- 
ment  pour  la  défenfe  de  la  liberté. 
Comme  tout  le  monde  gardoit  le 
filence,  Ou  je  fuis  devenu  jourd  _,  dit- 
il  j  ou  perfonne  ne  répond.  Enfuite  , 
jettant  fur  l'alTemblée  un  regard  mê- 
lé d'indignation  &c  de  mépris  ,  il 
préfenta  fa  tête  au  bourreau.  Oure- 
den fubit  le  même  fupplice  ;  les 
autres  furent  condamnés  au  bannif- 
fement.  Le  comte  de  Romont ,  à  la 
tête  de  trois  cents  volontaires  ,  de- 
manda  paffage   fur  les    terres    de 
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^^  Gand    pour    fe   retirer    en    France  : 


Ann.  1484.  n'ayant  pu  l'obtenir  ,  il  fe  fi:  jour 
l'épée  à  la  main  ,  Se  vint  joindre 
l'armée  du  maréchal  Defquerdes 
devanr  la  ville  de  Tournai.  Après 
plusieurs  tentatives  inutiles  ,  le  mâr 
réchal ,  défefpérant  de  réduire  la  pla- 
ce ,  prit  le  parti  dç  (g  retirer  dans 
l'Artois. 

Cependant  Maxim ilien  fe  difpo- 
foit  à  faire  fon  entrée  dans  la  ville 
de  Gand.  Les  bourgeois,  peu  raiïu- 
rés  fur  la  foi  du  dernier  traité  ,  parce 
qu'ils  fe  rappelloient  tous  les  ou- 
trages qu'ils  avoient  faits  à  ce  prin- 
ce ,  forrirenr  pour  le  recevoir  ,  Sc\ 
eurent  l'attention  de  fe  faire  précé- 
der par  le  jeune  Philippe  leur  comte  1 
queconduifoient  Adolphe  de  Ravef- 
tein  fon  gouverneur,  Antoine,  grand 
bâtard  de  Bourgogne  fon  oncle  ] 
Philippe  ,  fils  d'Antoine  ,  Se  plufîeurs 
feigneurs  des  plus  diftingués.  Dès 
que  Maxim  ilien  apperçut  fon  fils  , 
qu'il  n'avoit  point  vu  depuis  plu- 
/ieurs  années  ,  il  courut  à  lui  ,  le 
ferra* dans  fes  bras,  Se  Parrofa  de  fes 
larmes.  Les  Gantois  profitèrent  de 
ce  moment  d'attendriffement  pour 
fe  jetter  à  genoux  3  de    demandsx 
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pardon    de    leurs    fautes.    Maxim  i- 
lien     pardonna    Se    enrra    dans    la   a»«.  14*4 * 
ville  ,  efeorté  de  cinq  mille  foldats  , 
la    plupart  Allemands.  La  concorde 
fembloit  pleinement    établie    lors- 
qu'un léger  accident   faillit    à   tout 
perdre.  Trois  foldats  Allemands  fe 
mirent  en  devoir  de    violer  la  fer- 
van  te  de  leur  hôte  :  elle  pouffa  des 
cris    perçants  ,   Se  fut  fecourue  :  les 
magiftrats     municipaux    ,      chargés 
de   la  police  ,    arrêtèrent    les    cou- 
pables   Se   les    traînèrent    dans    les 
prifons.    Les    foldats    Allemands   , 
qui    prérendoient     n'être     justicia- 
bles  que  de    leurs    officiers   ,     vin- 
rent à  la  brune  enfoncer  les  portes 
de  la  prifon  Se  en  tirèrent  leurs  ca- 
marades.   Le    peuple  s'affemble   en 
tumulte    &  court   fe   ranger  fur   la 
place  publique  j  les  doyens  des  mé- 
tiers marchent  à  la   tète   des    Sédi- 
tieux &t  appellent  les  citoyens  à  la 
défenfe  de  la  liberté.  La  cloche   de 
ville  répand  l'allarme  Se  l'on  s'avan- 
ce  en  ordre  de  bataille  vers  le  pa- 
lais de    Maximilien.    Ce    prince  fe 
fortifie  à  la  hâte  ,  range  fes  troupes , 
Se  commande  de  mettre  le  feu  aux 
maifons  voifines  :  cet  ordre  barbare 
alloit  être  exécuté,  Se  la  ville  la  plus 
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opulente  de  l'Europe  eût  été  réduite 
Ann.  1484.  en  cendres  ,  fi  Chimai  &  Naffau  ne 
fe  fuffent  jettes  à  fes  genoux  de  ne  , 
l'eufTent  fupplié  d'attendre  jufqu'au 
lendemain  matin  ,    en  lui   remon- 
trant ,  qu'avant  que  le  jour  parût , 
cette  émeute  feroit  entièrement  dif- 
fipée  ,  &  qu'il  pouroit  à  loifir  fe  ven- 
ger des  coupables.  En  effet ,  le  peu- 
ple qui  trouva  devant   le  palais  un 
corps   de  troupes    prêtes  à   le  rece- 
voir ,  8c  qui   craignit  que  pendant 
qu'il    combattroit  contre  elles  ,  les 
principaux    citoyens   qui    n'a  voient 
aucune  part  à  la  {édition, 'ne  viniïent 
le  charger  par  derrière  ,  fe    diftipa 
infenfiblement  ;     8c   au    point    du 
jour  ,  tout   étoit  tranquille.   Maxi- 
milien   profita    habilement    de   cet 
événement  pour  achever  de  foumet- 
tre  les  Gantois  :  outre  les  cinq  mille 
hommes  qu'il  tenoit  déjà    dans   la 
ville  ,  il  y  fit  entrer  le  refte  de  fon 
armée  qui  étoit  campée  dans  les  en- 
virons. 11  reçut  des  corps  de  troupes 
des  villes  voifines  ,  qui,  inftruites  du 
danger  qu'il  avoit  couru ,  envoyoient 
àfon  fecours  une  partie  de  leurs  mi- 
lices :   lorfqu'ii  les  eut    diftribuées 
dans   les  places  publiques  &  à  l'en- 
trée de  toutes  les  rues  ,  il  fe  rendit 
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à  rhôtel-de-ville  Se  demanda  une 
fatisfaction  convenable  pour  cette  As*,  m?^ 
nouvelle  infulte.  Les  magiftrars 
avoient  arrêté  les  chefs  de  la  fédi- 
tion  :  on  en  pendit  trente-trois ,  une 
centaine  d'autres  furent  condamnés 
au  b.mniiïement.  Cette  prompte 
exécution  n'appaifa  point  le  prince  % 
après  avoir  tiré  fon.  fils  des  mains 
des  Gantois  ,  il  fit  rafer  les  fortifica- 
tions Se  abattre  une  partie  des  mu- 
railles de  la  ville  ,  lui  enleva  toute 
fon  artillerie  ,  Se  la  condamna  à  une 
amende  beaucoup  plus  forte  que  la 
précédente  :  en  fuite  il  fit  élever  fon 
trône  fur  la  place  publique  ,  écouta 
les  plaintes  des  villes  de  Flandre  qui 
réclamoient  quelques  portions  du 
territoire  de  Gand  ,  Se  leur  donna 
une  pleine  fatisfadtion  aux  dépens 
des  malheureux.  Enfin  ,  s'étant  fait 
apporter  tous  les  privilèges  accor- 
dés anciennement  a  cette  ville  ,  il 
les  fit  lacérer  en  préfence  du  peu- 
ple :  il  abolit  les  cinquante  -  deux 
doyens  électifs  qui  gouvernoient 
chacun  une  clafle  d'artifans  ,  Se 
remit  toute  l'autorité  Se  la  police 
entre  les  mains  de  quelques  éche- 
vins  qui  dévoient  être  tirés  de  1$ 
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gmmaum-,  claffe  des  plus  riches  citoyens.  Cette 
Akn.  14S4.  dernière  perte  concerna  les  Gan- 
tois ;  ils  fe  roulèrent  par  terre  8c 
crièrent  miféricorde  :  Maximilien , 
fans  rien  changer  à  ce  qu'il  venoit 
de  régler,  leur  promit  de  les  traiter 
avec  douceur  ,  tant  qu'ils  feroient 
obéifTants   &  fidèles. 

Après  avoir  fournis  Se   pacifié   la 
Flandre  ,  Maximilien  avoit    encore 
un  jufte  motif  d'inquiétude.  Le  ma- 
riage du  duc  de    Lorraine  avec   la 
princefle  de   Gueldres    ,    lui    avoir 
déjà  fait  naître  des  foupçons  :  bien- 
tôt il  apprit  que  ce  duc  avoit  eu  une 
conférence    à    Meziere   avec   Guil- 
laume de  la  Mark  fon  ennemi;  que 
de  concert  &  à  l'inftigation  de  Ma- 
dame* de  Beau  jeu  ,  ils  avoient  pro- 
jette de  porter  la  guerre  dans  le  Bra- 
bant  ;  que  pour  faciliter  cette  expé- 
dition, la  Mark  cédoit  au  duc  quel- 
ques châteaux  du  pays  de  Liège,  pour 
lui  fervir  de  places  d'armes.   Maxi- 
milien ,  prévoyant  que  s'il   leur  laif- 
foit  le  temps  de  concerter  leurs  pro- 
jets,  il  fe  trouveroit  embarraifé  dans 
une  nouvelle  guerre  plus  périlleufe 
&  pins ;  longue   que  celle   qu'il  ve- 
ftoit  de  terminer  ,  pria  Frédéric  de 
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Horne  ,  feigneur  de  Montigni  ,  l'un  £5! 


de  fes  généraux  ,  de  trouver-  quel-  Ann.  14&4. 
que  moyen  d'enlever  la  Mark  &c  de 
le  conduire  a  Maeîtrich  ,  où  il  lui 
feroit  trancher  la  tête.  Montigni 
avoir  de  grandes  facilités  peur  rem- 
plir cette  odieufe  corn  million.  Il 
avoir  été  le  camarade  de  la  Mark  , 
&  Jean  de  Home  ion  frère  étoic 
évêque  de  Liège  :  quoique  la  Marck 
fe  fût  long  -  temps  oppofé  à  l'élec- 
tion de  ce  dernier,  parce  qu'il  vou- 
loit  faire  élire  fon  propre  fils  ,  ils 
s'étoient  fi  parfaitement  réconciliés 
depuis  ce  temps  -  là  ,  qu'ils  cou- 
choient  fouvent  dans  le  même  lit. 
Montigni  fe  fit  accompagner  d'une 
troupe  de  foldats  déterminés  ,  qu'il 
cacha  dans  un  bois  à  quelque  difrail- 
ce  de  Liège  ,  enfuite  il  entra  dans 
la  ville  fous  prétexte  de  rendre  une 
vifite  d'amitié  à  l'évêque  fon  frère. 
On  invira  la  Marck  qui  fe  fit  une  fête 
de  revoir  fon  ancien  ami.  Après  le 
dîner  ,  l'évêque  propofa  une  prome- 
nade à  la  campagne.  On  monte  à 
cheval ,  &.  la  Marck  forr  au  milieu 
des  deux  frères.  Arrivés  près  du 
lieu  de  l'embufcade ,  Montigni  pro- 
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_  pofe  un  défi  à  la  Marck  fur  la  vîteiïe 
Ann.  1484.  de  leurs  chevaux  ;  ils  mettent  pied  à 
terre  &  font  monter  leurs  pages  qui 
partent  en  même  temps.  C'étoit  le 
fignal  dont  Montigni  étoit  convenu 
avec  fes  fatellites  :  ils    fortent    du 
bois  cV    viennent    fe  jetter    fur    la 
Marck  :  Que  prétendent  donc  ces  gens- 
là  ■>  dit-il  à  Montigni  ?  Ils  vous  arrê- 
tent de  la  part  de  V archiduc   Maximi* 
lien  ,  répondit  celui  ci;  &  il  tira  de 
fa  poche  un  papier,  priant  la  Marck 
de  l'excufer ,  s'il  n'avoir  pu  fe  dif- 
penfer   d'obéir   aux   ordres   de    (on 
ïbuverain  :   Où  prétende^  -  vous   me 
conduire  ,  dit  la  Marck  ?  à  Maejlncht% 
répondit  Montigni  :  Dites  à  la  mort , 
répliqua  la  Marck  ,  &  il  fe  laiHa  con- 
duire. La  procédure  ne  fut  pas  lon- 
gue ,  la  Marck  ,  condamné  à  perdre 
la  tête  ,   monta   tranquillement    fur 
l'échafaud  ,  ôta  lui-même  les  habits 
&  fa  chaufïure  qu'il  jetta  au  peuple 
aiîemblé  ,  donna  fes  cheveux  à  cou- 
per au  bourreau  &.  lui  rendit  le  cou 
fans  démentir  un  feul  inftant  cette 
fierté  martiale  ou  plutôt  cette  féroci- 
té naturelle  qui  lui  avoit  mérité  lô 
fur  no  m  de  fanglier  d'Ardenne. 
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Délivré  par  cet  indigne  moyen  ,  r-m^_--^1; 
du  féal  ennemi  domeftique  qui  Ann.  1484* 
lui  donnât  encore  de  l'inquiétude,  vMaximiIien 
Maxim ilien  régla  le  gouvernement  élu  roi  des 
de  la  Flandre  ,  &  partit  pour  fe  ren-  Quiétudes 
dre  a  Francfort  où  il  étoit  attendu  du   duc   de 

p  1  o,     1       Bretagne. 

par  1  empereur  ,   les  princes  oc    les   Hemer.  rer: 
électeurs  de  l'Empire.   11  y  fut  élu  Beigic. 
roi  des  Romains  ,  au  grand  deplailir  tj£m 
de  Frédéric  (on  père  ,  qui  craiçrnoit  Barre,hîjh 
de    voir    échapper     de    les    débiles     preuves  de 
mains    le  refte   d'autorité    dont    il  l'hift»  dc  Br* 
jouïiToit  encore  ,  &  d'être  obligé  de 
partager  fes  revenus  avec  fon  fils  : 
mais  les  électeurs  &    les   princes  , 
allarmés  des  progrès  des  Hongrois. 
&  indignés  de  l'aviliirementoù  étoit 
tombé  le  feeptre   des  Céfars  ,    l'a- 
voient  forcé  de  fe  chofîr  un  collègue, 
8c  avoient  nommé  Maximilien.  On 
eft  furpris  que   Madame   n'ait    pas 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  en- 
lever à  fon   ennemi  cet  avantage  : 
elle  obferva   fans   doute   qu'elle  ne 
pouvoit    y   réufîlr  qu'avec   de    l'ar- 
gent &  des  troupes  ;  &c  les  Etats  de 
Tours,  comme  nous  l'avons  vu  ,  lui 
avoient  retranché  cqs  deux  moyens. 
D'ailleurs  ,  la  Bretagne  lui  offroi* 
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une  perfpective    dont  rien  ne  pou- 
Ahn.   1484.  voit  l'arracher. 

Elle  venoit  d'en  donner  une  preu- 
ve convaincante.  Le  feigneur  des 
BrofFes  étant  mort  peu  de  temps 
après  la  signature  du  traité  de  Bour* 
ges,  où  le  roi  &c  le  duc  s'étoient  juré 
une  afliftance  réciproque  &  une  mu- 
tuelle amitié  ,  Madame  eut  la  nié- 
caution  d'exiger  de  Nicole  de  Pen— 
thievre  fa  veuve  ,  une  nouvelle  con- 
firmation du  transport  qu'elle  3c 
Ton  mari  avoient  déjà  fait  au  roi 
Louis  XI  ôc  à.fes  fuccetFeurs,de  tous 
leurs  droits  fur  la  Bretagne.  Le  duc 
en  fut  informé  de  envoya  des  am- 
ba (Fadeurs  pour  déclarer  au  roi  com- 
bien il  étoit  étonne  que  le  confeil 
de  France  fongeât  à  faire  ufage  d'un, 
tirre  aum"  ruineux  &  aufli  iUuloire 
qu'étoit  la  fameufe  lettre  accordé! 
à  Jean  de  Penthievre  ,  Se  pour 
offrir  en  {on  nom  de  donner  une 
copie  authentique  de  la  contre- 
lettre  de  ce  même  Penthievre  ,  ou 
même  d'en  montrer  l'original  aux 
commmaires  qu'il  plairoit  à  fa  ma- 
jefté  d'envoyer  fur  les  lieux.  Le 
roi  ou  plutôt  Madame  ,  affecta  d$ 
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fon  côté  de  paroître  furprife  que  le 
duc  ofâc  produire  au  jour  une  ann.  1484». 
fuppoiicion  aufli  grofliere  qu'étoit 
cette  contre  -  lettre.  On  demanda 
qu'il  en  fournît  le  prétendu  original 
à  l'examen  du  confeil ,  ce  qu'il  n'au- 
roit  eu  garde  d'accepter  ,  quand 
bien  même  la  pièce  dont  il  s'ap- 
puyoit  anroit  été  à  l'abri  de  toute 
chicane.  Voyant  donc  qu'il  ne  pou- 
voit  fe  promettre  aucune  fatisfac- 
tion  de  la  part  du  confeil  de  Fran- 
ce ,  &  apprenant  les  mouvements 
que  fe  donnoit  Madame  pour  ac- g  de  Férrîtt; 
quérir  des  partifans  en  Bretagne  ,  il 
convoqua  les  trois  Etats  de  cette 
province  &z  leur  fit  prêter  ferment 
fur  une  hoftie  confacrée,  fur  la  vraie 
croix  &  fur  les  évangiles  ,  qu'après 
la  mort  ils  reconnoitroient  les  deux 
filles  ,  refpectivement  &  félon  Tor- 
dre de  leur  naiflTance  >  pour  fes  feu- 
les &:  uniques  héritières ,  qu'ils  leur 
obéiroient  en  cette  qualité  ,  &  qu'ils 
s'oppoferoienr  de  tout  leur  pouvoir 
à  quiconque  entreprendroit  de  les 
dépouiller  de  leur  fouveraineté  &C 
de  leurs  droits. 

Après  avoir  pris  cette  précaution 
auprès  de    fes    fujets  3    le    duc  ne 
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—g  fongea   plus  qu'à  donner  de  l'occu- 


Am<.  14S4.  pation  au  confeil  de  France  Se  à  ren- 
verfer ,  s'il  étoit  poilible  ,  la  fortune 
de  Madame  avec  laquelle  il  n'efpé- 
roit  plus  de  réconciliation  fincere.  La 
campagne  précédente  avoit  couvert 
Maximilien  de  gloire  :  le  nouveau 
titre  dont  il  venoit  d'être  décoré 
attiroic  fur  lui  les  regards  de  l'Eu- 
rope entière.  Le  duc  de  Bretagne  , 
qui  le  regardoit  comme  fon  gendre  , 
prenoit  un  intérêt  tout  particulier  à 
les  fuccès  :  il  lui  envoya  un  ambaffa- 
de  pour  le  preiTer  d'entrer  en  France 
à  main  armée  ,  promettant  de  lui 
fournir  de  (on  côté  des  troupes  ,  des 
vivres  Se  des  armes.  Il  y  eut  un 
traité  conclu  à  Bruges  entre  ces 
deux  princes ,  par  lequel  ils  s'en- 
gagèrent à  ne  point  pofer  les  armes 
qu'ils  n'eurTent  obligé  le  roi  à  éloi- 
gner ceux  qui  lui  donnoient  de  mau- 
vais confeils  ,  Se  à  obferver  tous  les 
règlements  propofés  par  les  Erats  de 
Tours.  Pour  mieux  s'adurer  de  l'o- 
béiiTance    des  Flamands  ,   Maximi- 

16  de  Mars. lien  fit  jurer  ce  traité  à  fon  fils, 
encore  enfant  ,  qui  y  prit  le  titre  de 
duc  d'Autriche  Se  de  Bourgogne  > 
quoiqu'il  ne  poiTédât  plus  rien  dans! 
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cette  dernière  province.  Avec  les 
contributions  qu'il  avoit  tirées  de  ann.  1484. 
la  ville  de  Gand  ,  le  nouveau  roi 
des  Romains  leva  une  armée  nom- 
breufe  d'Allemands  &  de  Suiiïes; 
il  tira  même  quelques  renforts 
d'Angleterre  ,  foit  que  Henri  VII 
donnât  fecrètement  les  mains  à  cette 
infraction  de  la  trêve  qu'il  avoit 
conclue  avec  la  France  ,  foit  que  la 
rivalité  &  la  jaloufie  qui  fubfiftoient 
entre  les  deux  nations,  fiuTent  des 
motifs  aflTez  forts  pour  engager  un 
grand  nombre  de  volontaires  à  venir, 
fans  l'aveu  de  leur  maître ,  fe  ranger- 
fous  les  drapeaux  de  l'ennemi  des 
François. 

a 

Madame,  inilruite  de  tous  ces  pré-    Augmenta* 
paratifs  ,  comprit  la  nécefîité  d'aug-^7™: 
menter  le  nombre  des  troupes.  De- pots 
puis  que  Louis  XI   avoit  fupprimé  re?u°Mfr£  ' 
les  Francs-archers  inftitués  par  le  roi^e*. 
fon    père  ,    &  que  Madame  avoir  h^fZl 
elle-même    renvoyé    les    (îx    mille  nufcrke  de 
SuifTes    que    Louis    XI    leur    avoit CharÎ£sYÏU- 
fubftitués  ,   la  France  n'avoit    plus 
d'autre  infanterie   que   des   milices 
bourgeoifes,  mal  difcipîinées  &  a(ïez 
occupées  à    défendre    chacune    leur 
propre  ville.  Les   compagnies  d'or- 
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donnance    diftribnées   fur  les    froiw 
Ann.  1484.  tieres  de  dans  les  fortereffes  les  plus 
voi(ines  de  l'ennemi  ,  ne  pouvoîent' 
prefque   plus    fe   rafifembler  ni  for-| 
mer    un    corps    d'armée.    Madame 
confulta  les  fénéchaux  de  les  baiilifsj 
dos  différentes  provinces  du  royaux 
me   fur  les   moyens  les  moins  oné- 
reux de  rétablir  un  corps  d'infante- 
rie ,  dont   l'état  ne  pouvoit  plus  Ce' 
parler.  D'après  leur  réponfe  3  on  (la-'' 
tua   dans   le   confeii    qu'on  uniroic 
enfemble  cinquante  cinq  feux  pour 
fournir     un     milicien  tout    armé  ; 
que  ce  milicien  jouïroit  d'une  en- 
tière exemption  de  tous  impôts ,  de 
que  pendant  tout  le  temps  qu'il  fe- 
roit  employé   au  fervice  militaire  , 
il  recevroit  de  ceux  qui  lç  fournif- 
foient  foixante   fous  par  mois  pour 
fa  dépenfe.   C'étoit   fous    un  autre 
nom  établir  un  nouvel  impôt  fur  le 
peuple;   mais  on  fentit  la  néceiîité 
de   cet  établiffement ,  de   perfonne 
n'en  murmura.  Outre   cette  milice 
nationale  ,  Madame  prit  la  réfolu- 
tion   de    rappeller   le    corps  de    Cix\ 
mille  Suifles  qui  avoient  été  au  fer- i 
vice  de  la  France  fous  le  règne  pré- 
cédent j  nouvelle  augmentation  de*| 

dépenfe 
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dépenfe  à  laquelle  les  quinze  cents  _ 
mille  livres  accordées  pour  les  tail-  a™.  148$. 
les  ne  pouroient  plus  fufïire.  Cepen- 
dant comme  il  étoit  dangereux  d'y 
rien  ajouter  3c  qu'il  y  avoit  même 
trois  cents  mille  livres  qu'on  auroit 
pu  contefter  au  gouvernement  , 
puifqu'elles  n'avoient  été  accordées 
que  pour  un  an ,  Madame  fuppléa 
à  ce  qui  manquoit,  par  des  crues,  qui 
très-modiques  d'abord  ,  augmentè- 
rent infeniîblement  avec  les  befoins 
de  l'Etat.  Le  connétable  qui  ne  fe 
trouvoic  plus  au  confeil ,  &  qu'on 
ne  pouvoir  cependant  fe  difpenfer 
de  confulter  fur  ces  nouveaux  éta- 
bliifements:  répondit  avec  humeur, 
que  le  feul  confeil  qu'il  crût  devoir 
donner  à  fa  majefté,  étoit  de  trai- 
ter avec  plus  d'égards  les  grands , 
ions  &  notables  personnages  du  royau' 
me. 

Pendant  que  ces  forces  s'aflem-  teroivîfce 
bloient,  le  roi  alla  vifirer  la  Chanv  L^T-T 
pagne,  province  limitrophe  desds  desprivi- 
Etats  de  Maximilien,  &  expofée  kSa?Troii" 
aux  incurfions  des  ennemis.  La  ville  Godefroi\ 
de  Troie  fe  fignala  pour  la  récep-^  dc 
non  qu'elle  fît  au  jeune  monarque.  Lancdot  9 
Entr'autres  repréfencacions  de  myftè-  %%*  **** 

Tome.  XIX*  V 
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res ,  celle    qui    le    frappa    davanta- 


Ann.  148^.  ge,  fut   la    peinture  du  combat  de 
David   contre   le   Philiflin  Goliath. 
Car ,  plein  d'une   ardeur   martiale  , 
&t    roulant   dans   fa   tête  de  grands 
projets ,  il  crut  voir   dans  le  géant 
1  empereur  des  Turcs,  &   il  fe  mit 
tacitement   à    la    place     du     petit 
David.    Pour     reconnoître    le    zèle  ■ 
des  bourgeois ,  Se  en.   confédération 
des  fervices  que  leurs  pères  avoient  I 
rendus  aux  rois  de  France,  &c  notam- 
ment à   Charles    VII  ,    lorfqu'après 
avoir  fait  lever  le  fiege  d'Orléans , 
il  étoit  allé  fe  faire  facrer  à  Rheims , 
Charles  déclara  leur  ville  exempte  de  î 
toute  imposition    ôc  y    rétablit   les 
foires   de   Champagne  ôc  de  Brie, 
qui  avoient  été  tranfportées  à  Lyon. 
Après  avoir   féjourné    un   mois    en 
Champagne    &c    y    avoir  laifle   desÊ 
troupes  fous  la  conduite  du  maré-4 
chai  de  Baifdricourt ,  le  roi  en  par- 
tit  pour  s'approcher  des  frontières 
4e  la  Picardie  &  de  l'Artois ,  où  fe 
portoient  les  forces  du  roi  des  Ro-. 
mains. 
Conduite  de      Jufqu'alors  la  guerre  n'avoit  point?' 
^iaximiiien ,  été  déclarée  entre  le  roi  ôc  Maxi^ 
\ wiâmPd'A^  milien.   Dans    tout  ce  qui   s'étoit 
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pa(Té  les  années  précédentes ,  le  mo-  _ 
narque  n'avoit  agi  que  comme  fuze-  Ann.  i48o. 
rain  de  la  Flandre,  &  juge  naturel ras.sr déclare 
des  différends  qui  s'étoient  élevés  en-  La  suerre  â  la 
tre   Maximilien   3c    les    Gantois  :  il     Jaiigni. 
avoir  offert  aux  parties  contendan-    SodefT; 

.       ,  1        r  KecueiL  de 

tes  le  jugement  de  la  cour;  &  cotn-pw«. 
me  Maximilien  refufoit  de  s'y  fou-  "?uter'rer' 
mettre,  il  n  avoir  pu  le  difpenfer  PenunCd- 
de  fecourir  ceux  qui  étant  oppri-  nca% 
mes  réclamaient  fa  prore&ion:  c'eft 
dans  cet  efprit  que  furent  conçues 
les  lettres  que  le  roi  adrelfa  à  Maxi- 
milien lui-même ,  lorsqu'il  envoya 
le  maréchal  Defquerdes  au  fecours 
<ies  Gantois.  Le  maréchal  avoit  pé- 
nétré dans  les  Pays-Bas,  éroit  entré 
à  Gand  ;  mais  il  avoit  évité  la  ren- 
contre de  Maximilien  ,  Se  n'avoit 
commis  aucun  adte  d'hoftilité  dans 
les  provinces  qui  obéiiïbient  à  ce 
prince.  La  conduite  extérieure  de 
la  cour  de  France  n'avoit  donc  rien 
de  contraire  aux  loix,  rien  qui  au- 
torisât Maximilien  à  en  venir  à  une 
rupture  ouverte  :  ce  prince  lui-mê- 
me avoit  en  quelque  forte  reconnu 
la  légitimité  des  procédés  dont  nous 
venons  de  parler;  car  après  la  ré- 
duction de  la  ville  de  Gand ,  &  lor£ 

Vij 
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qu'il  fe  préparent  à  fe  rendre  à  Franc- 
Ani?.  1485.  fort  ,  il  avoit  envoyé  une  ambaiîade 
au  roi  non  point  pour  fe  plaindre 
mais  uniquement  pour  demander 
que  le  traicé  d'Arras,  qui  affuroit 
la  paix  entre  les  deux  Etats  ,  fût 
obfervé  dans  tous  fes  points.  La  di- 
gnité de  roi  des  Romains  dont  il 
fe  trouva  revêtu  }  les  prières  du  duc 
de  Bretagne  ;  les  intrigues  du  duc 
d'Orléans  ;  les  renforts  qu'il  tira 
de  SuilTe ,  d'Allemagne  ôc  d'An- 
gleterre ,  lui  enflçrent  le  courage , 
ôc  le  déterminèrent  à  la  guerre. 
Avant  de  la  déclarer  ouvertement , 
il  donna  ordre  aux  gouverneurs  de 
fes  places  de  tenter  quelque  entre- 
prife  fur  les  François.  Montigni , 
gouverneur  du  Hainaut ,  furprit  la 
ville  de  Mortagne ,  en  chalfa  les 
François  ôc  y  établit  une  garnifon.. 
Salazar  ayant  tiré  fecrètement  un 
renfort  d'Anglois  de  la  garnifon  de 
Calais  ,  s'approcha  pendant  une 
nuit  obfcure  de  la  ville  de  Térouen^ 
ne,  l'une  des  plus  fortes  de  l'Artois, 
ôc  dans  laquelle  le  maréchal  De£~ 
querdes  avoit  établi  fes  magafins;» 
il  l'efcalade  fans  bruit  ôc  s'en  rend 
paître  fans  effusion   de   fang.  U# 
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Commencement  fi  heureux  remplit 
Maximilien  des  pins  flatteufes  ef-  Ann.  1485, 
pérances.  Il  ne  balança  plus  à  pu- 
blier des  manifeftes  dans  lefquels 
excufant  le  roi  fur  fon  jeune  âge  3 
il  fe  déchaînoit  en  liberté  con- 
tre Monfieur  &  Madame  de  Beau- 
jeu  ,  dont  l'ambition  &  l'avarice 
avoient  ,  difoit-il ,  révolté  les  prin- 
ces &c  les  plus  grands  feigneurs 
du  royaume ,  &  foulevé  contre  la 
France  toutes  les  puiiTances  voifi- 
nes.  Il  fe  plaignoit  en  fon  parti- 
culier de  leurs  intrigues  avec  les 
Flamands  ,  des  fecours  d'hommes 
ôz  d'argent  qu'ils  avoient  donnés 
à  la  Marck  ,  de  l'entrée  du  maré- 
chal Defquerdes  en  Flandres  ôc  à 
Gand.  Couvrant  le  véritable  motif 
de  fes  démarches  du  voile  de  l'a- 
mitié ,  &  de  l'intérêt  qu'il  devoir, 
prendre  au  roi  fon  gendre  ,  qu'il 
nommoit  fon  fils ,  il  annonçoit  que 
le  feul  remède  aux  malheurs  qui  me- 
nacoient  la  monarchie  ,  confiftoit  à 
chaiTer  d'auprès  de  la  perfonne  du 
-roi  ceux  qui  abufoient  de  fa  foi- 
blelTe,  Se  à  procurer  une  féconde 
aflemblée  des  Etats-généraux  ,  où 
l'empereur    fon  père  Ôc  lui    enver- 
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roienc   des  ambairadeurs  pour  réta- 


/„nk.  148*.  blir  la  concorde  parmi  les  princes  3 
ôc  alïurer  par  de  nouveaux  traités  le 
repos  de  la  France.  11  exhortoic  par- 
ticulièrement le  parlement  &  la  ville 
de  Paris  de  concourir  avec  lui  a  une 
fi  louable  entreprife.  La  réponfe  des 
Parifiens  ne  dur  pas  le  fatisfaire  j  ils 
lui  reprochèrent  le  ton  d'autorité  , 
fk  les  expreilions  peu  mefurées  dont 
il  s'étoir  fervi  en  parlant  du  roi  :  ils 
lui  repréfenterenc  que  ce  monarque 
qui  lui  avoir  fait  l'honneur  d'épou- 
fer  fa  fille ,  n'étoit  point,  comme  il 
fe  l'imaginoit ,  un  enfant  à  qui  il 
fût  facile  d'en  impofer  :  ils  don- 
nèrent de  juftes  éloges  a  la  vigilance  , 
à  la  modération  &  à  l'intégrité, de 
Monfieur  &  de  Madame  de  Beaujeu, 
Se  ils  exhortèrent  à  leur  tour  Maximi- 
lien  à  fe  dérider  d'une  folle  entreprife 
qui  ne  ferviroit  qu'à  le  convaincre 
d'ingratitude ,  &  à  lui  caufer  un  tardif 
repentir. 

Les  lettres  que  Maxim ilien  adref- 
fa  au  roi  n'étoient  pas  plus  mefu- 
rées que  celles  qu'il  avoir  adrelTées 
aux  principales  villes  du  royau- 
me. On  en  fit  lecture  dans  le  coii" 
feil  en  préfence  des  princes   3c  des 
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chevaliers    de  Tordre  de  faint  Mi- 
chel.   Graville  ,   l'un   des    feigneurs   Ann.  X4s6. 
les  plus  accrédités,  dit  qu'il  s'esba- 
hifloit  de  Maximilien,  qui,  ne  polTé- 
dant  rien  dans  le  royaume  ,  préten- 
doit  y  faire   la    police  :  qu'en  lifant 
l'hiftoire    il    avoit    appris    que    les 
François  avoient  plus  d'une  fois  fou- 
rnis les   Allemands  Se  leur  avoienc 
donné    des   loix  ;  mais  qu'il  n'avoir 
jamais  lu   ni   entendu    que  les  Al- 
lemands   eurent   eu    la   prétention 
de    gouverner    ia   France.    Le    fîre 
de    Beauîeu ,  injurié    dans  les    let- 
tres  de    Maximilien  ,    die   que   ce 
prince  n  avoit  écrit  ni  bien  ^  ni  vérité , 
ru  il  ne  le  craignait  ni   redoutoitj  & 
qu'à  l'aide  de  Dieu  &  de  tous  Jes  bons 
parents  &  amis  ^  il  fe  garderoit  bien 
de  lui  &  de   tous    ceux   qui    l3 avoient 
incité  à    ce  faire.  C'étoit  en    termes 
couverts,  défier   le   duc  d'Orléans, 
qui  fe  trou  voit    préfent  aii  confeil  \ 
car  on  ne  doutoit  point  qu'il  n'eût 
fuggéré  au  roi  des  Romains  le  pro- 
jet  de   cette    guerre,  te  la  plupart 
des     griefs     énoncés    dans    le    ma- 
nifefte  :  mais   comme   il  étoit  alors 
le    plus    foible ,  il  dilîimula  ks  vé- 
ritables fentiments.  Le  duc  de  Ven* 
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fygggggg  dôme  Si  le  comte  de  Montpeniier  , 
ANNé  i486,  tous  deux  de  la  maifon  de  Bourbon, 
allèrent  fe  ranger  à  côté  du  (ire  de 
Beaujeu ,  &  déclarèrent  gz/d  rorr , 
fans  caufe  &  contre  vérité  >  Maximi- 
lien  avoit  chargé  le  feigneur  de  Beau- 
jeu  leur  coufin ,  &  qu'ils  étoient  prêts 
à  le  fervir  contre  ledit  Maximïlien  & 
fes  adhérents.  Le  chancelier  fit  une  ré- 
ponfe  plus  modérée  :  il  exhorta  le 
Iiéraut  à  difïuader  Ion  maître  d'une 
guerre  injufte  ,  &  calma  par  {es 
paroles  les  efprits  déjà  trop  échauf- 
fés. 

Le  fire  de  Beaujeu,  qui  ofoit  dé- 
fier en  fon  nom  le  roi  des  Romains , 
n'étoit  pas  même  affiué  de  tous  {es 
parents.  Le  plus  puiiTant  de  tous ,  le 
connétable  de  Bourbon  ,  étoit  ou- 
vertement dans  le  parti  des  mécon- 
tents. Forcé  Tannée  précédente  de 
mettre  bas  les  armes ,  il  reffentoic 
vivement  cette  humiliation  ,  &  ref- 
toit  conftamment  à  Moulins.  En- 
vain  le  roi  l'avoit  prelTé  plufieurs 
fois  de  venir  l'aider  de  fes  lumières 
Se  de  fes  confeils  on  n'en  avoit 
tiré  que  des  réponfes  vagues  ou  mor- 
tifiantes. Le  toi  renouvella  fes  inf- 
tances,  3c  le  pria,  fi  fa  fanté  ne  Uni 
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permettent  pas  de  fe  rendre  à  la  cour,  — • — — ; 
de  lui  envoyer  an-moins  fa  compa-  Ann.  148G, 
çnie  d'ordonnance,  Se  la  nobleffe  du 
Bourbonnois,  de  l'Auvergne  &  du 
Languedoc  :  on  craignoit  que  le  con- 
nétable ne  profitât  de  Péloignement 
de  la  cour  pour  faire  révolter  ces 
provinces  Se  pour  fe  joindre  au  duc 
de  Bretagne,  avec  lequel  il  entrete- 
noit  des  correfpondances.  Fatigué 
de  tant  de  meifages,  il  partit  enfin, 
menant  avec  lui  Com mines  Se  Cil- 
lant, deux  anciens  confeillers  d'Etat, 
que  des  mécontentements  particu- 
liers avoient  éloignés  de  la  cour.  Dès 
qu'on  fçut  qu'il  approchoit,  le  fire 
de  Beaujeu,  le  duc  de  Vendôme  Se 
le  comte  de  Monrpenfîer ,  allèrent  à 
fa  rencontre  ,  Se  tachèrent  par  \qs 
honneurs  qu'ils  lui  rendirent ,  de 
reçaçner  fa  confiance  Se  {on  amitié. 
Rien  ne  fut  capable  de  l'appaifer  :  il 
prit  place  au  confeil  Se  invectiva  con- 
tre l'adminiltration  de  Madame,  du 
fire  de  Beaujeu  Se  du  feigneur  de 
Graville.  Il  leur  imputa  tous  les  trou- 
bles précédents  Se  leur  reprocha  fans 
ménagement  le  danger  où  ils  avoient 
précipité  l'Etat.  Il  déclara  que  la 
conduite  de  la  guerre,  le  regardant 
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uniquement,  il  partoit  pour  prendre 
Ann.  i486,  le  commandement  général  des  trou- 
pes, &  faire  avec  le  roi  des  Romains 
les  traités    qu'il    jugeroit    convena- 
bles.  Il  partit  en  effet  fans  prendre 
con^é   du   roi  ,  Se  s'avança  du  côté 
de    la    Picardie.    Une    conduite    11 
hautaine  fembloit    préfager  les  plus 
grands  malheurs  :  à  quoi  devoit-on 
s'attendre,  fi  le  connétable  exécutant 
fes    menaces    ôtoit    en    arrivant    le 
commandement  aux  maréchaux  Def- 
querdes  &   de   Gié  ,  ôc   livroit    les 
places    frontières    au    roi   des   Ro- 
mains ?  Devoit-on    ordonner  à  ces 
maréchaux  de  lui  obéir  ou  de  le  com- 
battre ?  s'ils  prenoient  ,   ce  dernier  j 
parti,  qui  défendroit  la  Picardie  ôcl 
l'Artois    pendant   que   les    François! 
s'entr'égorgeroient  ?  De  quelque  côté 
qu'on  jetât  les  yeux ,  on  n'apperce-g 
voit  que  des  motifs  de  crainte  &:  de  i 
défefpoir.  On  envoya  après  le  con-«1 
nétable    couriers   fur   couriers    pouq 
le  prier  d'arrêter  ;  &c  comme  on  nea 
pouvoit    rien  gagner   fur    cet   efpricJ 
opiniâtre  ,  la  cour  fe  mit  à  le  fuivre  J 
&  l'atteignit  enfin  près  de  CompièJ 
gne.  Le  connétable  avoit  voulu  hifrl 
nnlier  {q$  rivaux >  &  non  les  perdre  >  j 
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après  leur  avoir  fait  fentir  fa  iupério- 
rité  ,  de  le  tort  qu'ils  avoient  eu  de  Ann.  14*^ 
le  négliger  il  reçut  leurs  exeufes  &c 
leur  rendit  fi  pleinement  fa  con- 
fiance de  fon  amitié  ,  qu'il  chaffa  de 
fa  maifon  Commines  de  Culant  , 
qui  s'efForcoient  d'empêcher  cette 
réconciliation. 

Les  maréchaux  Defquerdes  ÔC 
de  Gié  ,  après  avoir  établi  de  for- 
tes garnifons  dans  toutes  les  places 
frontières ,  fe  trouvèrent  à  la  tête 
d'environ  mille  lances  fournies,  dont 
ils  formèrent  deux  camps  volants  , 
de  fe  mirent  à  harceler  l'armée  enne- 
mie fans  jamais  en  venir  à  une  ac- 
tion décifive.  Le  roi  des  Romains 
avoit  dix  à  douze  mille  combattans. 
Trop  foible  pour  entreprendre  le 
fiege  d'aucune  place  importante  ,  &C 
n'ofant  percer  les  frontières  de  peur 
d'être  affamé ,  il  fatiguoit  inutile- 
ment fes  troupes  à  courir  d'un  côté 
de  d'autre ,  fans  aucun  projet  dé- 
terminé. Il  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
cevoir  que  cette  expédition  le  rui- 
noit  en  pure  perte  :  car  fe  tenant 
renfermé  dans  les  provinces  qui 
obéilfoient  à  (on  fils,  il  falloit ache- 
ter toutes  les  fubfiftances ,    ce   qui 
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g  épuifoit  fes  refïources  j  ou  bien  per- 
£mn.  i43<f.  mettre  le    pillage    aux    foldats  ,   ce 
qui  le  rendroit  odieux  à   fes  fujets. 
Defquerdes  plus  redoutable   encore 
par  fes  intrigues  que  par  fon  coura- 
ge ,  entretenoit  une  correfpondance 
fecrète    avec    les    Suifles    qui    fer- 
voient    dans   l'armée   ennemie  :  les 
auteurs    Flamands     ajoutent     qu'il 
avoit  engagé  ces  mercenaires  à  lui 
livrer  Maximilien.  &  que  ce  prince 
n'évita    ce  danger    qu'en  fe   tenant 
exactement  renfermé  au  milieu  de 
fa  cavalerie.  Quoi  qu'il  en  foit,  les 
SuifTes  &  les  Allemands  murmurè- 
rent; Maximilien  fut  obligé  de  s'ab- 
fenter   de    l'armée    &    de  courir   à 
Lille ,  pour  y  faire  des  emprunts  :  les 
fommes   qu'il  recouvra,  ne  fuffifant 
pas  pour  contenter  tout  le  monde, 
deux    mille   SuiflTes    de    fon    armée 
offrirent  à   Brezé  ,    grand    fénéchal 
de    Normandie  ,    qui   commandoit 
dans  la  ville  de  Guife ,  de  pafler  au 
fervice  de  France ,  ii  l'on  vouloit  les 
recevoir.  Brezé  leur  donna   un'fauf 
conduit ,  de  les  adrefla   au  roi    qui 
étoit  alors  a  Compiegne.  Quoiqu'on 
eut  réfolu  dans  le  confeil  de  lever 
fix  mille  hommes  de  cette  nation  j 
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on  ne  jugea  pas  à  propos  de  rece-  . 
voir  les  deux  mille  qui  fe  préfen-  Anh.  i4sf. 
toienc  ,  parce  que  la  faifon  étant 
déjà  fort  avancée  ,  on  fe  feroit  mis 
dans  le  cas  de  les  ftipendier  pendant 
un  temps  où  ils  n'auroient  pu  ren- 
dre aucun  fervice ,  &  parce  que  l'on 
étoit  bien  aife  que  retournant  dans 
leur  patrie  ils  décriaient  le  fervice 
de  Maximilien,  de  lui  ôtaiïent  la  fa- 
cilité d'y  faire  à  l'avenir  de  nou- 
velles recrues.  Ce  prince  considérant 
que  toutes  {es  démarches  avoient  été 
infru&ueufes  de  que  de  nouvelles 
tentatives  ne  ferviroient  qu'à  épui- 
fer  inutilement  fes  foïces^  prit  enfin 
le  parti  de  licencier  fes  troupes  _> 
laifrant  la  garde  des  frontières  à  Phi- 
lippe de  Cleves  Raveftein,  à  Naf- 
feau,  à  Montigni  de  à  Chimai.  Le 
roi  de  fon  côté  5<  revint  à  Paris  où  il  9  oaobr©; 
comptoit  palier  l'hiver  $  mais  à  peine 
étoit-il  arrivé  qu'il  fut  informé  que 
le  duc  de  Bretagne  étoit  dangeieu- 
fement  malade.  Le  confeil  opina 
que  dans  ces  circonstances  décifives 
le  roi  devoit  s'approcher  des  fron- 
tières de  cette  province ,  afin  d'ê- 
tre plus  à  portée  de  faire  valoir  les 
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droits    qu'il    avoir   achetés    de   Ni-j 
Ann.  148Î.  cole  de  Penthievre  ,  h*  le  duc  venoit] 
a  décéder.  La  cour  fe  rendit  à  Tours] 
où  Ton  apprit  que  le  duc  étoit  par- 
faitement  rétabli ,  &   qu'il   fe  for-j 
rnoit  de  ce  côté  un  nouvel  orage. 
Affaires  de       Le    fupplicc    de  Landois  n'avo'id 

Bretagne  :  •  '     V  f     1  1  t» 

nouvelle  n-  point    rétabli    le    calme    en    Brera-, 
gue  contre   gne  :  les    mêmes    prétentions,    foit 

Madame.         °  t  ,  n  ,,l    ,    .    .  , 

jatigni,     pont  dépouiller    i  héritière    de    cet 

hjjîoirc    de      £tat  {Q{z      p0ul-      l'époilfer    ,      fllb-< 
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Uift.  Ludov.  tutoient  toujours  :  le  danger  auquel  j 
**u™1,  r  .    cette  province  venoit  de  fe  trouver 

Godefrot  ,  r\  .  1     j  •         1        1  ' 

recueiUepiè-  expoiee  par  la  maladie  du  duc,  re- 
ccs-  ,  veilla  l'attention  publique  ;  on  cher-) 

1  .cuves  de  » 

Vhifî.  de  5re-cha  à  fe  précautionner  contre  un  pa- 
takne^  1       reil  accident;  en  peu  de  temps  il  fe] 

D.  Cdmet,  r  \r     S  11 

fci/z.  de  Lorr.  forma  contre  Madame  une  nouvelle, 
Lancelot    \\^ue     dans  laquelle  entrèrent  non- 

memmres    de  r  ©  .  -        ■*  ms-\   1  /  1 

l'académie,  feulement  le  duc  d  Orléans  oc  le 
comte  d'Ângoulême  ,  mais  toute  la 
maifon  de  Foix,  le  fire  d'Albret,  le 
roi  de  Navarre  (on  fils ,  le  prince  d'O- 
range, Lefcun,  qui  difpofoit  de  tou- 
tes les  forces  de  la  Guienne ,  le  vieux 
comte  de  Nevers,  delà  maifon  de.» 
Bourgogne,  les  feigneurs  de  Pons  SC\ 
d'Orval,  &  le  duc  de  Loraine  lui- 
même  ,  contre  lequel  nous  avons  VU 
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le  duc  d'Orléans  fi  irrité  deux  an- 
nées auparavant.  II  faut  expliquer  la  Ann.  m8*< 
caufe  de  ce  changement, 

LoiTque    Madame    voulut  empê- 
cher  que  le  duc  de  Lorraine  ne  fe 
joignit   aux    princes    qui    lui  difpu- 
toient    la    régence ,  elle    lui    céda  » 
comme  nous  l'avons  déjà  rapporté , 
le  duché  de  Bar,  &  lui  donna  des  ef- 
pérances  fur  la  reftitution  de  la  Pro- 
vence :  on  nomma  âos  commi(Taires 
pour  examiner  pendant  quatre  ans, 
les  titres  refpectifs  des  deux  parties , 
cv   en   attendant   leur    décifion   elle 
lui  accorda  trente-fix  mille  livres  de 
penfion  pour  lui  tenir  lieu  de  la  jouïf- 
fance  que  le  roi  fe  réfervoit.  Depuis 
ce  temps  elle  lui  fit  époufer  la  prin- 
celle   de    Gueldres  ,    nièce    de    fo  11 
mari  ,  de  tâcha  de  l'affocier  à  Guil- 
laume delà  Marck,  contre  Maximi- 
lien.  La  Marck   ayant   été    trahi  &C 
mis  à  mort  de  la  manière  dont  nous 
l'avons   raconté,  ce   projet   demeura 
fans  exécution  ,  3c   le   duc  de  Lor- 
raine  n'avoit  point  d'occupation  en 
France ,  lorfque  la  fortune  lui  pré- 
fenta  une  belle  occafion  d'aller  exer- 
cer fon  courage  en  Italie.  La  haute 
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noblefie  du  royaume  de  Naples  J 
anm.  14S*.  laflfée  de  la  tyrannie  de  Ferdinand 
d'Aragon  ,  &  redoutant  la  domina- 
tion de  fon  fils  Alphonfe,  forma  le 
projet  de  les  chaflTer  du  trône  8c 
d'appeller  à  Naples  l'héritier  de  la 
maifon  d'Anjou.  11  étoit  naturel 
qu'ils  jettafient  les  yeux  fur  Char- 
les VIU  :  mais  fçachant  qu'il  étoit 
jeune,  &  que  Madame  qui  gouver- 
noit  l'Etat,  avoit  bien  de  la  peine 
à  fe  maintenir  dans  un  pofte  ttop 
envié ,  ils  s'adreiïerent  au  duc  de 
Lorraine  petit-fils  par  fa  mère  du 
roi  René  d'Anjou.  Celui-ci  n'ayant 
>as  de  forces  fuffifantes  pour  venir 
bout  d'une  fi  haute  entreprife , 
demanda  du  fecours  a  la  cour  de 
France  &c  eut  ,1e  crédit  d'obtenir 
queîqu'argent ,  la  permifîîon  d'em- 
mener avec  lui  la  compagnie  d'or- 
donnance dont  il  étoit  capitaine ,  8c 
tous  les  volontaires  François  qui 
voudroient  s'afïbcier  à  fa  fortune. 
Il  vendit  ou  engagea  une  partie 
de  fes  terres,  &  il  fe  difpofoit  à 
partir  l'orfqu'il  apprit  que  la  ré^ 
volte  avoit  été  difiipée,  &  que  ceux 
qui   l'avoient    appelle  ,  ou   croient 
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prifonniers  de  Ferdinand  ,  ou  s'é- 
toient  enfuis.  .Il  fe  confola  de  ce  Ann.  148s* 
revers  par  i'efpérance  d'une  con- 
quête plus  facile  :  le  procès  fur  la  Pro- 
vence durcir  encore  ;  mais  l'efpèce 
d'abandon  que  le  roi  venoic  de  lui 
faire  du  royaume  de  Napîes,/env 
bloir  l'avoir  décidé.  Depuis  plu- 
fieurs  fiecles ,  ce  royaume  étoit  re- 
gardé comme  une  annexe  du  comté 
de  Provence* on  ne  pouvoit  recon— 
noître  le  duc  pour  héritier  légi- 
time de  l'un,  fans  fe  mettre  dans  la 
néceiîîté  de  lui  rendre  l'autre.  René 
trop  habile  pour  ne  pas  profiter  d'une 
conjoncture  fi  favorable  ,  fonda  les 
difpoiîtions  des  Provençaux  Se  s'y 
fit  en  peu  de  temps  un  parti  fi  con- 
sidérable, qu'en  bien  des  endroits 
les  officiers  royaux  n'étoient  plus 
obéis  :  la  ville  d'Aix  fignala  dans 
cette  occafion  fon  attachement  pour 
la  couronne.  Après  avoir  remontré  au 
roi  le  tort  qu'il  fe  faifoità  lui-même, 
le  danger  qui  menaçoit  la  provin- 
ce ,  elle  le  fupplia  de  ne  pas  différer 
plus  long  -  temps  à  manifefter  fes 
véritables  intentions.  Charles  qui 
n'avoit  confenti  qu'à  regret  à  la  pre- 
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miere  demande  dn  duc  de  Lorrai-f 
Ann.  148*.  ne ,  fut  tranfporté  de  colère  etim 
apprenant  les  mouvements  que  cel 
prince  fe  donnoit  pour  lui  enlever! 
la  Provence.  Sur-le-champ  Se  fansî 
attendre  la  décifion  des  commiflai-l 
tes,  il  fit  expédier  des  lettres-pa-1 
tentes  pour  unir  irrévocablement  laj 
Provence  à  la  couronne  de  France  A 
non  comme  une  dépendance  ,  maiJ 
comme  une  annexe.  11  ôta  au  dudï 
de  Lorraine  la  compagnie  de  cent! 
lances  ôc  la  penfion  de  trente-fiJ 
mille  livres  qui  ne  lui  a  voit  été  ac-l 
cordée  que  jufqu'à  la  décifion  dm 
procès.  René  uirprîs  Se  irrité,  ne 
balança  pas  à  fe  liguer  avec  I?s  juin--; 
ces  y  dans  l'acte  de  fon  adhéfîon 
il  confentit  que  fes  armes  renverféei 
fuffent  traînées  à  la  queue  d'un  cheval  A 
s'il  manqaoit  jamais  à  fes  engageJ 
ments. 

Du  lieu  de  fon  exil,  Dtinois  con- 
duifoit  toute  cette  intrigue,  ck  s'ap- 
pîaudiiToit  du  fuccès  de  fes  foins. 
Enfin,  lorfqu'il  vit  que  Maximi-4 
lien  balancoit  feul  depuis  deux  and 
les  forces  de  la  France  ;  que  le  duCj 
de  Lorraine  fe  préparoit  à  faire  une' 
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piaffante  diverfion  ;  que  le  duc  de 
Savoie  réclamait  l'hommage  du  mar-  Ann.  148^, 
quifat  de  Saluées  ;  que  le  duc  de 
Bretagne  étoit  inféparablement  uni 
au  duc  d'Orléans,  &:  livré  aux  con- 
feils  des  ennemis  de  la  gouvernail- 
te  ;  que  la  maifon  de  Foix,  le  fire 
d'Albret,  le  roi  8c  la  reine  de  Na- 
varre promettoient  de  foulever  la 
Gafcogne  ,  tandis  que  Lefcun  arme- 
roit  la  Guienne  ;  que  plufieurs  fei- 
gneurs  accrédites  dans  les  provin- 
ces ,  &:  même  quelques  confeillers 
d'Etat  avoient  accédé  fecrètement  à 
cette  ligue  -,  il  ofa  fe  promettre  qu'au 
printemps  fuivant  ,  Madame  fe 
rrouveroit  accablée  fous  les  efforts 
réunis  de  tant  d'ennemis,  Il  quitta 
fans  la  permiilion  du  roi  le  lieu  de  fon 
exil,  &  vint  fur  la  fin  de  Novembre 
fe  renfermer  dans  la  ville  de  Parre- 
nai,  dont  il  fit  à  la  hâte  réparer  les 
fortifications. 

Cette  démarche  fêditieufe  fut  le 
premier  indice  de  la  confpiration. 
Madame  ne  douta  point  qu'un  prin- 
ce dont  on  vantoit  la  prudence  ^ 
n'eut  long-temps  combiné  Tes  projets 
avant  que  de  lever  le  mafque  j  pour 
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mmmammmm,  mieux  pénétrer  fes  refï'ources  de  ap- 
Ann.  14H6.  prendre  tour  ce  qu'elle  avoit  à  crain- 
dre, elle  lui  envoya  des  députés  quii 
lui  demandèrent  raifon  de   fa  coa-| 
duite  &  lui  reprochèrent  une  défo-j 
béiffance  il  formelle  aux  ordres  du' 
roi  :  ils  ne   lui    cachèrent  pas   com- 
bien fon  féjour  fur  les  frontières  de 
la  Bretagne,  étoit  fufpecl:  à  la  cour,; 
Ôc  ils  lui  propoferent ,  comme  une  ] 
dernière  preuve  de  condefeendance 
de  la  part  de  fa  majesté ,  de  fe  reti- 
rer dans  fon  comté   de  Longueville 
en  Normandie  :  Dunois  fans   entrer,: 
en  explication  fe  contenta  de  répon-l 
dre  ,  Je  fuis  che%  moi. 

Comme  on  ne  douta    point  que 
le  duc  d'Orléans  ne  fût  le  chef  fe- 
cret    de     cette    nouvelle    entrepri- 
fe  ,    on    l'invita     de    fe    rendre    à 
la    cour.    Il     étoit    alors   à    OrlcansJ 
où   il     ne    paroiiïoit     occupé    qu'ai 
donner    des    fêtes  :    il    montra    la 
plus  grande    joie     au     député    du 
roi  ,     promit    de    partir    inceiïam- 
ment;   mais  il   trouva    des  prétex- 
tes pour  différer.    Madame    voyant] 
qu'elle  ne  pouvoit  tirer  de  ces  deux 
princes   aucun    éclairciifement ,  en- 
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Voya  en  qualité  d'ambaflTadeurs  ,  à  <■ 
la  cour  de  Bretagne,  l'archevêque  de  ~^N.  I4s, 
Bordeaux  &  Imbert  de  Batamai ,  fei- 
gneur  du  Bouchage.  Ils  fe  plaigni- 
rent au  duc  des  fecours  que  Maxi- 
milien  avoit  tirés  de  Bretagne  dans 
la  dernière  guerre  qu'il  avoit  faite 
au  roi.  Ils  lui  demandèrent  fi  l'on 
devoit  ajouter  foi  à  un  certain  bruic 
qui  s'étoit  répandu  que  le  duc  defti- 
noit  fes  deux  filles  à  Maximilien  Se 
à  fon  fils:  enfin,  après  lui  avoir  ex- 
pofé  que  le  roi  des  Romains  faifoic 
une  guerre  oiTeniîve  à  la  France  j 
puifqu'il  avoit  commencé  par  s'em- 
parer à  main  armée  des  villes  de 
•Térouenne  &  de  Mortagne  ,  ils 
le  fommerent  comme  valïal  de  la 
couronne  &  en  vertu  de  fes  der- 
niers engagements,  de  joindre  {es 
forces  à  celles  du  roi  fon  feigneur, 
pour  obliger  le  roi  des  Romains  à 
mettre  bas  les  armes  Se  à  réparer 
fes  tors. 

Le  duc ,  après  les  avoir  écoutés 
tranquillement,  dit  qu'il  en  confé- 
reroit  avec  les  Etats  généraux  de  fa 
province,  de  qu'il  feroit  porter  au 
roi  fa  réponfe.  Ceux  qu'il  chargea 
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de  cette  commiilion  furent  l'évêque"; 
Ann.  148*.  de  Nantes ,  François  de  Maleftroit, 
Meri  de  Goué  &:  Girardin  de  Billi'.| 
Ils  répondirent  fur  le  premier  chef  J 
que  c'étoit  à  l'infçu  du  duc  leur  maî-1 
tre  que  quelques  Bretons  étoientl 
allés  fervir  dans  l'armée  du  roi  des! 
Romains;  qu'il  l'avoit  trouvé  mau-J 
vais  de  qu'il  leur  en  marquerait  fon* 
mécontentement.  Sur  le  fécond  ils ^ 
dirent  qu'il  étoit  bien  vrai  que  lel 
roi  des  Romains  a  voit  fait  deman-, 
der  en  mariage  la  princelTe  Ifabelle; 
pour  l'archiduc  fon  fils  i  que  le  duc-, 
avoir  été  d'autant  plus  flatté  de  cetta 
proposition  que  le  roi  ayant  épouf$ 
la  fœur  du  jeune  prince,  il  avoit 
cru  y  trouver  un  moyen  de  fe  rap- 
procher de  la  famille  royale  ,  dont, 
il  étoit  lui-même  defeendu  :  que 
cependant  il  n'y  avoit  encore  rien  ddj 
conclu,  &  qu'avant  de  prendre  aucuifl 
engagement,  il  en  informerait  le 
roi  ]  que  par  rapport  à  la  guerre  qui 
s'étoit  élevée  entre  les  deux  rois ,  le 
duc  en  ignorait  la  caufe  &  les  motifs  \ 
que  le  rai  des  Romains  dans  les  let- 
tres qu'il  lui  avoit  écrites ,  paroillbit 
pénétré  de  tendreife  pour  le  roi  fon 
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gendre}  qu'il  imputoit  tous  ces  dé-  -m^^^um 
mêlés  à  certaines  gens  qui  étoieht  a™.  148e:, 
en    autorité    à   la   cour    &    qui   ne 
cherchoient   qu'a    exciter  des   trou- 
bles ;  6c  qu'enfin  il  ofFroit   de  s'en 
rapporter  à  la  décifion   des   princes 
ou  des  Etats  généraux ,   ce  qui  n'a- 
voit  rien  en  foi  que  de  jufte  Se  de  rai- 
fonnable;  que  pour  mieux  s'éclair- 
cir    encore    des  difpofitions  du  roi 
des    Romains ,   le    duc   lui    enver- 
roit    une    nouvelle    ambaflade  ,   ôc 
que   fi  contre   {on   attente   il  n'en 
recevoit    pas    une    réponfe  fatisfai- 
fante ,  ilferoit  telle  déclaration   dont 
le  roi  feroit  content.  Après  avoir  fa- 
tisfait  aux    demandes   des  ambaffa- 
deurs  François,  les  ambatfadeurs  du 
duc   demandèrent    à    leur    tour    ce 
qu'on    devoit    croire    d'un    certain 
bruit  qui    s'étoit   répandu,   que    le 
roi    ne    s'étoit  approché   des    fron- 
tières  de    Bretagne ,    que    pour     y 
pénétrer  à  main  armée  fi  la  mort  eût 
enlevé  le  duc?  qtfel  ufage  fa  majefté 
prétendoit  faire  de  la  fameufe  let- 
tre accordée    autrefois    à   Jean    de 
Penthievre  ,  par  commifération  ,  3c 
feulement  pour  mettre  fon  honneur 


43 o     Histoire  de  France. 
à  couvert?  Si  fa  majefté  ne  fe  con- 
tenterait pas  d'une  copie  authenti- 
que de  la  contre-lettre,  on  ne  coti'i 
fentiroit    pas    à    envoyer    a    Nantes! 
des  commirTaires  à  qui   l'on   offroic' 
de    montrer    l'original  ?  Enfin,    ils] 
fupplierent  le  roi  de  rendre  Tes  bonH 
nés  grâces    au  comte    de   Dunois  , 
qu'ils  repréfenterent  comme  un  fujec 
fidèle  &bien  intentionné. 

Avant  que  de  congédier  ces  am-l 

Ann.  14S7.  batTadenrs ,  Madame  voyant  que  le 

,-.    r-   ,-r,n  duc  d'Orléans,  malgré  les  promef- 

découverte  :  les ,  ne  paronioit    point  a  la  cour,] 

expédition     ^     confijérant    qu'elle    auroit     dej 

jaitgm,     grandes  racilites  pour  aiiiiper  cette? 

Go.iefrot  ,  confpirat[on     f]   une   fQ{s    Q\\e   en  te- 
recueil  de  .  T  '  . 

j>ito.  noit  le  cher  en  ion  pouvoir,  donna* 

jjr««r.  rer.  ord     au.maréchal  de  Gié  d'aller  le 
D.  Valette,  trouver ,  de  ie   preiier  au   nom    du 
*h  jlavlefi  ro*  ^e   ^  reil^re  en  la  ville  d'AmJ 
boife ,  &  de  s'a  (Tarer  de  fa  perfon-1 
ne,  s'il  refufoit  d'obéir.  Le   prince] 
reçut  à  bras   ouverts    le   maréchal,? 
donna  en  fa    préfence    des     ordres 
pour    fon    départ,    le    pria    d'aller' 
annoncer    lui  -  même     fon    arrivées 
à    la    cour     en    lui    engageant     fa 
parole  ,  qu'il    alloit  le    fuivre.    Il 

partit 
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partît  en  eftet;  mais  prétextant  une  _ 
partie  de  chatTe,  il  difparut  &  ga-  Ann.  1487. 
gna  à  toutes  brides  les  frontières  de 
Bretagne.  Comme  il  avoit  engagé 
fa  parole  au  maréchal,  il  crut  lui 
devoir  une  excufe  :  il  lui  manda 
qu'ayant  reçu  une  lettre  du  duc  de 
Bretagne ,  il  étoit  allé  le  trouver 
pour  conférer  avec  lui  fur  un  fujet 
important;  que  fon  féjour  à  Nan- 
tes feroit  de  peu  de  durée  ;  &  qu'il 
le  prioit  en  attendant  qu'il  allât 
lui-même  trouver  le  roi,  de  rendre 
au  comte  de  Dunois  tous  les  fervi- 
ces  qui  dépendroient  de  lui.  Dans 
le  même -temps,  Madame  reçut 
des  lettres  du  prince  d'Orange,  de 
Lefcun  Se  de  Souplainville,  qui  l'in- 
formoient  de  l'arrivée  du  duc  d'Or- 
léans, qu'elle  ne  pouvoit  ignorer,  ôc 
qui  tâchoient,  en  lui  infpirant  une 
fécurité  dangereufe  ,  de  fufpendre 
les  opérations  du  confeil.  Elle  ne 
tarda  pas  à  être  convaincue  de  leur 
trahifon.  On  furprit  un  courier  char- 
gé des  dépêches  des  officiers  du  roi 
&:  des  confeillers  d'Etat  qui  étoient  " 
dans  le  parti  des  princes ,  où  l'on 
trouva  un  détail  exad  de  toute  la 
Tome  XIX.  X 
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;  confpiration.    Auflï  -  tôt     Madame 


ann.  1487.  fait  artêter  Geoffroi  de  Pompadout , 
évêque  de  Périgueux  &  aumônier 
du  roi ,  le  premier  qui  ait  pris  le 
nom  de  grand  aumônier  ;  George 
d'Amboife,  évêque  de  Montauban, 
Buflî  d'Amboife  fon  frère,  8c  le  cé- 
lèbre hiftorien  Philippe  de  Com- 
mines.  On  avoir  donné  des  ordres 
pour  arrêter  en  même-temps  Louis 
d'Amboife  ,  évêque  d'Albi  j  mais 
comme  il  fe  trouvoit  alors  dans  fon 
diocèfe,  il  fut  averti  de  ce  qui  fe 
paflToit ,  ôc  eut  le  temps  de  s'enfuir 
à  Avignon  ,  d'où  il  obtint  quelques 
années  après,  la  liberté  de  revenir 
en  France. 

On  ne  s'étonna  plus  après  cette 
découverte  d'où  procédoit  la  har- 
dieOTe  du  comte  de  Dunois  :  Ma- 
dame confidéra  avec  effroi  à  quel 
péril  elle  fe  trouveroit  expofée  fi 
elle  laiflfoit  à  fes  ennemis  le  temps 
de  raflembler  leurs  forces  &  de 
combiner  leurs  projets.  Elle  écrivit 
aux  bourgeois  de  Bordeaux  &  des 
autres  villes  de  Guienne  pour  les 
exhorter  à  perfévérer  dans  l'obéif* 
fance ,  de  à  f b  mettre  en  garde  con- 
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tre  fes  commandants  &:  les  garni-  — — — 
fons  qui  éroient  dans  leurs  forte-  Ann.  1487. 
retfes;  &c  dès  le  1 1  de  Février,  elle 
traverfe  la  Loire  &  conduit  le  roi 
en  Poitou.  Danois  crut  d'abord 
qu'on  venoit  l'aiîîéger  dans  fa  ville 
de  Partenai  :  bientôt  il  apprit  que 
le  roi  avoir  fait  fon  entrée  à  Poi- 
tiers, &  qu'il  s'avançoit  du  côté  de 
Guienne.  Il  écrivit  à  Philippe  de 
Cleves  ,  Gouverneur  de  Flandre  , 
une  lettre  que  nous  croyons  devoir 
tranfcrire  ,  parce  qu'elle  expofe 
mieux  qu'aucun  autre  monument 
quels  étoient  les  projets  des  prin- 
ces. Monjleur  le  gouverneur  _,  chacun 
efpéroit  que  Madame  fe  dût  ici  arrê- 
ter fur  moi  :  toutefois  elle  a  paffé 
outre  &  mené  le  roi  en  Guienne 
pour  défaire  monfeigneur  de  Corn- 
minges  (Lefcun)  de  fon  gouverne- 
ment de  Guienne  _,  &  lui  ôter  les  pla- 
ces qu'il  tient  ;  &  auffi  pour  défaire 
monfeigneur  d3  Angoulême  &  d'Albret  _, 
Ji  elle  pouvoit.  Vous  entende^  bien 
quelle  a  affemblé  le  plus  de  forces  qu  elle 
a  pu  pour  la  grande  affecl'.on  quelle 
a  de  nous  défaire  3  &  avec  ce  mené  le 
roi  en  perfonne  _,    qui  ejl  fa  principale 
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force.  Elle  fait  femer&  aller  le  bruit  par 
Ann.  1487.  le  royaume  quelle  a  trêve  avec  vous  & 
que  Lorraine  ejl  pour  elle  :  au  moyen 
de  ce  nos  amis  dans  le  royaume  ne  fe 
cfent  déclarer  _,  ni  les  gens  a"  armes  no- 
fent  laiffer  leurs  ordonnances  pour  venir 
à  nous  j  d'autant  que  vous  nous  laiffer 
baculer    (couler  à    fond).  Parquoi  j 
Monfleur  _,  ejl  hefoin  pour  autant  que 
dejire^  venir  à  chef  de  t 'entre prife  _,  &  que 
aime%  tous  vos  parens  _,  amis  &  alliés 
&  ferviteurs    de  par-  deçà  j    que  vous 
vous  tirie-^  aux  champs  ;  &  ejl  l'opi- 
nion de  par- deçà  que  vous  deve%  tirer  à 
Gùife  j  à  Soijfons  _,  &  paffer  la  rivière 
d'Oife  au- diffus  de  Compiegne  j  &  que 
fajfie\  marcher  Lorraine  par  la  Cham- 
pagne &  au  pays  de  Brie  ^  fe  joindre 
avec  vous  pour  tirer  devant  la  ville  de 
Paris  j   auquel  lieu  fe  tirera  Monjlewr  I 
d'Orléans  ;  &  Ji  Madame  fe  retire  de 
Guienne  _,  alors  que  vousfere^  marchés  ji 
tous  entre  nous  de  ce  quartier  de  Guienne  ' 
irons   après  à  toute  groffe  puiffance  ;  ; 
car  la  préfence   du  roi  oftée  dehors  j 
tous  les  pays  nous  fuivront  ;  &  (i  ainji 
ejl    quelle    demeure   toujours  es  pays  h 
de  Guienne  _,  elle  ejl  enclofe  &  nousm 
encore  mieux  au-deffus  de  notre  en~j. 
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teprijèj  car  vous  pouve%  franchement  55£ 


marcher jufqù  à  nous  _,  Monfîeur  d'Or-  Ann.  1487. 
léans  avec  vous  &  le  duc  de  Lorraine. 
Danois ,  oublient  fans  doute ,  que 
l'on  écoit  encore  au  cœur  de  l'hi- 
ver ,  que  les  princes  auxquels  il  s'a- 
drefloit,  n'avoienc  ni  les  troupes  m 
les  munitions  nécelïaires  pour  une 
pareille  entreprife ,  de  qu'ils  étoienc 
obfervés,  l'un  par  le  maréchal  de 
Baudricourt ,  l'autre  par  le  maré- 
chal Defquerdes.  Le  duc  de  Lor- 
raine ,  malgré  toutes  les  menaces 
qu'il  ofa  adreffer  au  parlement  , 
refta  tranquille.  Le  prince  de  Clè- 
ves  ,  afTez  occupé  à  ravitailler  Té- 
rouenne  ,  que  Defquerdes  tenoic 
bloquée,  chargea  Frédéric  de  Hor- 
ne ,  feigneur  de  Montigni ,  de  ten- 
ter de  furprendre  Giiife.  Montigni 
pénétra  à  la  tête  des  milices  du 
Hainaut,  jufques  dans  les  fauxbourgs 
de  cette  ville,  où  il  trouva  les  Fran- 
çois avertis  de  (on  arrivée,  Se  dif- 
pofés  à  le  recevoir.  S'étant  avancé 
fans  afTez  de  précaution  hors  des 
rançs ,  il  reçut  de  la  main  d'un 
payfan  un  coup  de  pique  qui  lui 
perça   la    cuilïe.    La    douleur    qu'il 
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>Z?t  reffentit  l'obligea  de  fonger  à  la 
Ann.  1437.  retraire  :  ne  pouvant  plus  fe  tenir 
à  cheval ,  il  fe  fit  defcendre  au  mi- 
lieu des  champs  :  on  banda  fa  plaie, 
&c  on  l'emportoit  au  Quefnoi  fur  une 
forte  de  brancart  ,  formé  de  lon- 
gues perches  ,  lorfqu'en  traverfanc 
un  gué  ,  {es  porteurs  tombèrent  ÔC 
enfoncèrent  avec  lui  dans  la  fange. 
Cet  accident  envenima  fa  plaie ,  la 
gangrené  ,  appellée  vulgairement 
le  feu  faïnt  Antoine  j  s'y  mit ,  &  il 
mourut  au  bout  de  quatre  jours. 
L'écrivain  dont  nous  tirons  ce  dé- 
tail ,  obferve  que  Montigni  tenoit 
alors  ,  dans  les  prifons  ,  un  com- 
mandeur de  faint  Antoine ,  8c  qu'il 
ordonna,  mais  trop  tard,  qu'on  le 
mît  en  liberté  :  Saint  Antoine  y 
befogna  bien  &  lui  donna  à  connoî- 
tre  qu'il  ne  fe  devoit  pas  jouer  à  lui. 
La  réflexion  eût  été  moins  indigne 
de  l'hiftoire  ,  Il  l'écrivain  eut  ob- 
ferve que  peut-être  la  Providence 
puniiToit  ce  général  d'avoir  l'année 
précédente  violé  le  droit  de  l'hof- 
pitâlité  de  de  l'amitié  ,  en  condui- 
fant  au  fupplice  Guillaume  de  lai 
Marck.     Quoique  Montigni  fût  un 
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grand  pillart  j  pour  me  fervir  des 
expretfions  du  temps ,  les  peuples  ann.  1487. 
qu'il  gouvernent  le  pleurèrent;  ils 
le  nommoient  le  bouclier  du  Hai- 
naut  ,  le  fléau  des  François  &  des 
Ljiegois. 

Cependant  le  roi  marchoit  en 
Guienne  ,  précédé  de  Saint -André 
qui  commandoit  une  armée  de  qua- 
tre cent  lances  &c  de  deux  cents  ar- 
chers de  la  garde  :  cette  province 
étoit  défendue  par  Odet  d'Aidie  , 
fénéchal  de  CarcaiTonne  ,  frère  de 
lieutenant  du  feigneur  de  Lefcun. 
11  s'étoit  avancé  avec  la  compagnie 
d'ordonnance  de  (on.  frère  ,  8c  quel- 
que gentilshommes  attachés  au  parti 
des  princes,  jufques  dans  la  ville 
de  Saintes  ,  pour  disputer  à  l'ar- 
mée royale  le  paifage  de  la  Cha- 
rente ,  &c  donner  le  temps  au  (Ire 
d'Albret  &  au  Comte  d'An^ouleme, 
de  venir  le  joindre.  Le  palTage  au- 
roit  été  dangereux  (i  Madame  n'eût 
engagé  Antoine  de  Jarrie  ,  gentil- 
homme du  Berri ,  dont  le  fénéchal 
ne  fe  défioit  point ,  à  fe  faifir  d'une 
tour  qui  commandoit  le  pont,  de  à 
s'y    maintenir    jufqu'à    l'arrivée  de 
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Saint- André.  Le  fénéchal ,  après 
Ahn.  1487.  avoir  employé  inutilement  les  priè- 
res de  les  menaces  pour  obliger  Jar- 
rie  à  fe  retirer,  abandonna  Saintes 
.  Ôc  alla  fe  réfugier  à  Pons.  Voyant 
approcher  l'ennemi  ,  &  craignant 
d'être  enfermé  dans  une  place  où. 
il  ne  pourroit  plus  recevoir  de  fe- 
cours  j  il  s'enfuit  précipitamment 
du  côté  de  la  Garonne  :  pendant 
cette  marche  forcée  ,  une  partie 
de  la  compagnie  d'ordonnance  de 
fon  frère  ,  l'abandonna  de  vint  fe 
joindre  à  l'armée  royale.  Avec  le 
peu  de  troupes  qui  lui  reftoient  fi- 
dèles ,  le  fénéchal  fe  renferma  dans 
ia  petite  ville*  de  Blaye  ,  efpérant 
qu'au  moyen  des  fecours  qu'il  tireroit 
de  Bordeaux,  il  pourroit  s'y  défendre 
jufqu'à  ce  que  le  fire  d'Albret  vînt 
le  délivrer.  Mais  fes  foldats  &  \qs 
habitants  de  Blaye  ,  inftruits  que 
la  ville  de  Bordeaux  s'étoit  décla- 
rée pour  le  roi  ,  &c  n'apprenant 
aucunes  nouvelles  du  (ire  d'Albret, 
obligèrent  le  fénéchal  de  capituler. 
Réduit  à  implorer  la  clémence  du 
roi,  il  ne  demanda  que  la  confer* 
yation  de  fon  office ,  de  fes  gages 
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èc  de  fes  pendons  ;  3c  à  ce  prix  il 
promit  Je  livrer  à  l'armée  royale  ■  a™.  1487. 
toutes  les  forterefTes  &  tous  les  châ- 
teaux que  tenoit  fon  frère.  L'offre 
fut  acceptée  ,  Se  en  peu  de  jours 
le  roi  fut  mis  en  poiTeflion  du  châ- 
teau Trompette  ,  de  Fronfac  ,  de  la 
Réole  ,  de  Saint-Sever ,  de  Dax  3c  du 
château  de  Baïonne.  Il  donna  le 
gouvernement  de  Guienne  au  fire 
de  Beaujeu ,  qui  ne  pouvant  y  ré- 
ilder  ,  nomma  pour  fon  lieutenant 
le  feigneur  de  Candale.  L'ami- 
rauté de  Guienne  fut  réunie  à  celle 
de  France  ,  qui  avoir  été  conférée 
à  Graville  ,  après  la  mort  de  Louis, 
bâtard  de  Bourbon  ,  arrivée  quel- 
ques mois  auparavant.  Le  comté  de 
Comminges  fut  réuni  au  domaine 
de  la  couronne. 

La  punition  exercée  contre  Lef- 
cun  ,  apprit  au  (ire  d'Albret  5  ce 
qu'il  avoir  à  craindre  pour  lui-mê- 
me ,  s'il  ne  trouvoit  moyen  de 
fléchir  la  colère  du  roi.  Quoiqu'il 
eût  déjà  fait  des  levées  considéra- 
bles de^  Béarnois  3c  de  Gafcons  , 
il  perdit  courage  lorfqu'il  vint  à. 
comparer  ces  milices   mal   difeipii- 
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— — — ■»  nées  avec  l'armée   prête  à  l'afTaillir. 

Ann.  1487.  Il  prir  donc  le  parti  de  la  foumiiîion, 
jura  de  renoncer  à  l'alliance  desprin-' 
ces  j  &  pour  mieux   afïurer  l'exécu- 
tion de  fes  engagements,  il  confen-j 
tit  que  le  roi  emmenât  en  Bretagne! 
fa  compagnie  de  cent  lances,  pour  i 
y  fervir   contre  {es  premiers   alliés.  ; 
Comme  le  roi   avoir    des  ennemis 
plus  à  craindre  en  Bretagne  ôc  dansi 
les    Pays-Bas,   il  reçut  le  ferment! 
du  fire    d'Albret ,    du  roi  &c  de  la 
reine  de    Navarre  ,    &    fe    difpofaj 
à  fe  rapprocher  au  plutôt  des  bords! 
de  la  Loire  :  il   ne   put    cependant! 
fe    refufer     aux    empreffemens    des 
habitants    de     Bordeaux  ,     qui    le 
prioient    d'honorer     leur    ville    de 

7  Mars,  fa  préfence.  Il  y  fit  fon  entrée 
folemnelle  ,  ôc  y  féjourna  quelque 
temps.  De  tous  les  feigneurs  qui 
avoient  menacé  de  foulevet  la 
tjuienne  &  la  Gafcogne  ,  il  ne  ref- 
toit  plus  à  foumetrre  que  les  com- 
tes d'Angouiême  ôc  de  Dunois.  Le 
premier,  quoique  couiin -germain 
du  duc  d'Orléans  ,  apprenant  la 
déroute  du  fénéchal  de  Carcafïon- 
ne  ,    de    fe   voyant     fans    reflburce 
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fî  l'armée  du  roi  entroit  fur  les  — — — ■ 
rerres  de  fon  apanage,  s'étoit  hâté  ann.  1487. 
d'envoyer  des  députés  à  la  cour.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  fa  paix  : 
on  connoiffoit  fon  caractère  doux 
&  tranquille ,  ôc  l'on  n'avoir  à  lui 
reprocher  que  fa  facilité  ôc  une  dé- 
férence rrop  aveugle  pour  le  chef 
de  fa  maifon.  Il  fuivit  de  près 
ies  députés  Ôc  fut  reçu  avec  des 
carelTes  extraordinaires.  Madame , 
qui  ne  cherchoit  qu'à  diminuer 
le  nombre  de  fes  ennemis  ,  crue 
devoir  fe  l'attacher  en  lui  faifant 
époufer  Louife  de  Savoie  ,  fille  du 
comte  de  Brelïe  ,  ôc  nièce  par  fa 
mère  du  lire  de  Beaujeu  Se  du  con- 
nétable de  Bourbon  :  ce  fut  de  ce 
mariage  que  naquit  François  L" 
Dunois  reltoit  renfermé  dans  la 
ville  de  Parrenai ,  efpérant  que  du- 
moins ,  le  duc  d'Orléans  viendroit 
fe  joindre  à  lui  avec  toutes  les 
forces  de  la  Bretagne.  Impatient 
de  ne  point  recevoir  de  fes  nou- 
velles ,  il  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  reproches  fur  fa  négli- 
gence ,  de  le  peu  de  foin  qu'il  pre- 
noit  de  fes  amis,    qui  ne  s'étoienc 
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jetés   dans     le  danger  que  pour    le 
Ann.  1487.  fervir  :  enfin ,   à  l'approche  de  l'ar- 
mée royale  ,   il  confia  le  gouverne- j 
ment  de  Partenai   à  Joyeufe  ,    par-l 
tifan  du  duc  d'Orléans,  &  fe  réfu-J 
gia  promptement  à  Nantes.  Joyeufe 
ne  s'obitina   point  à  vouloir  défen- 
dre   une    place  où   Dtinois    ne  s'é- 
toit  pas  cru  en  fureté  :  content    de 
ftipuler  pour  la  garnifon  ,   la  liberté 
de  fe  retirer  ,  il  remit  la  ville  au  roi, 
qui,  après  avoir  fournis  la  Guienne, 
fans  effufion  de  fang ,  fe  difpofoit  à 
entrer  en  Bretagne. 


Fin  du  dix-neuvieme  Volume, 
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